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LA    COMPLAINTE 

DV    DESFSPERK 

Qui  prejlera  la  parolle 
A  la  douleur  qui  nCaJblle? 
Qui  donnera  les  accens 
A  la  plainte  qui  me  guyde , 
Et  qui  lafchera  la  bride 
A  la  fureur  que  iefens? 

Qui  baillera  double  force 
A  mon  ame,  qui  p efforce 
De  foupirer  mes  douleurs? 
Et  qui  fera  fur  ma  face 
D^vne  larmoyante  trace 
Couler  deux  ruyjfeaux  de  pleurs? 

Sus  mon  cœur,  ouure  ta  porte , 
Affin  que  de  mes  yeux  forte 
Vne  mer  à  cefte  foys. 
Ores  fault  que  tu  te  plaignes , 
Et  qu'en  tes  larmes  tu  baignes 
Ces  montaignes  S  ces  boys. 
Du  BtllMj.  —  11. 
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Et  poms  mes  vers ,  dont  la  courfe 
A  de  fa  première  fourfe 
Les  /entiers  habandonne\ , 
Fuye\  à  bride  aualée. 
Et  la  prochaine  valée 
De  voftre  hruyt  eftonne\. 

Voftre  eau,  qui  fut  clere  &  lente . 
Ores  trouble  &  violente^ 
Semblable  à  ma  douleur  foit. 
Et  plus  ne  mefle\  voftre  onde 
A  Vor  de  Varene  blonde , 
Dont  voftre  fond  iauniffoit. 

Mais  qui  fera  la  première? 
Mais  qui  fera  la  dernière 
De  voî  plaintes?  O  bons  dieux  ! 
La  furie  qui  me  domte. 
Las,  ie  fens  qu^elle  furmontc 
Ma  voix,  ma  langue,  &  mes  yeux. 

Au  va\e  eftroiâ  qui  dégoûte 
Son  eau,  qui  veult  fortir  toute ^ 
Ores  femblable  ie  fuis  : 
Et  fault  (d  plainte  nouuelle!) 
Que  mes  plainâ:^  ie  renouuelle , 
Dont  plaindre  affe:^  ie  ne  puis. 

Quand  toutes  les  eaux  des  nues 
Seroient  larmes  deuenues. 
Et  quand  tous  les  vent:^  congnu:; 
De  la  charette  importune , 
Qfti  fend  les  champs  de  Neptune , 
Seroient  foupirs  deuenu^  : 

Qftand  toutes  les  voix  encores 
Complaintes  deuiendroient  ores , 
Si  ne  me  fuffiroient  point 
Les  pleurs,  les  foupirs,  le  plaindre  ^ 
A  viuement  contrefeindre 
L^ennuy^  qui  le  cœur  me  poingt. 

Ainfi  que  la  fleur  cuillie 
Ou  par  la  Bi^^e  ajfaillie 
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Pert  le  vermeil  de  fini  teinâ 
En  la  fleur  du  plus  doulx  aage, 
De  mon  palijfant  vifage 
La  viue  couleur  pefteinâ, 

Vne  languiffante  nué 
Me  fille  défia  la  véue^ 
Et  me  fouuient  en  mourant 
Des  doulces  riues  de  Layre, 
Qjii  les  chanfons  de  ma  gloyre 
Alloit  iadis  murmurant  : 

Alors  que  parmy  la  France 
Du  beau  Cygne  de  Florence 
Palloys  adorant  les  pas  ^ 
Dont  les  plumes  Vay  tirées, 
Qui  des  ailes  mal  cirées 
Le  vol  nUmiteront  pas. 

Quel  boys,  quelle  folitude  ^ 
Tefinoing  de  Vingratitude 
De  Varcher  malicieux. 
Ne  refonne  les  alarmes. 
Que  les  amoureu/es  larmes 
Font  aux  e/pris  ocieux? 

Les  bledi  ayment  la  rou/ée. 
Dont  la  plaine  eft  arroufée  : 
La  vigne  ayme  les  chaleurs , 
Les  abeilles  les  fleurettes. 
Et  les  vaines  amourettes 
Les  complaintes  &  les  pleurs. 

Mais  la  douleur  véhémente. 
Qui  maintenant  me  tormente, 
A  repouffé  loing  de  moy 
Telle  fureur  in/enfée , 
Pour  enter*  en  ma  penfée 
Le  trait  d*vn  plus  iufte  efinoy. 

Arrière  plaintes  friuoles 
D*vng  tas  de  ieuneffes  folles  : 
Vous  ardens  foupirs  encloi(, 
Laiffe^  ma  poiârine  cuyte , 
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Et  trayne\  à  voftre  fuyte , 
Mile  tragiques  fanglo:{. 

Si  Viniure  defreiglée 
De  la  fortune  aueugléc , 
Si  vng  faulx  bon-heur  promis 
Par  les  faneurs  ioumalieres, 
Si  les  fraudes  familières 
Des  trop  courti:çans  amis  ; 

Si  la  maifon  mal  entière 
De  centproce^  héritière, 
Telle  qu^on  la  peut  nommer 
La  gallere  de/armée , 
Qfiifans  guide  &  mal  ramée 
Vogue  par  la  haulte  mer  : 

Si  les  pajjions  cuy:{antes 

A  rame,  &  au  corps  nuy séantes, 

Si  le  plus  contraire  effort 

D^vne  fiere  deftinée , 

Si  vne  vie  obflinée 

Contre  vng  dejir  de  la  mort  : 

Si  la  trijie  congnoiffance 
De  noftre  frefle  naiffance. 
Et  Ji  quelque  autre  douleur 
Geynne  la  vie  de  Vhomme, 
Je  mérite  qu^on  me  nomme 
Vefclaue  de  tout  malheur. 

Qji'ay-ie  depuis  mon  enfance 
Sinon  toute  iniujle  offence 
Senty  de  mes  plus  prochains? 
Qui  ma  ieunejfe  pajfée 
Aux  ténèbres  ont  laiffée , 
Dont  ores  mes  yeux  font  plains . 

Et  depuis  que  Page  ferme 
A  touché  le  premier  terme 
De  mes  ans  plus  vigoreux , 
Las,  helaSy  quelle  iournée 
Peut  onq^  fi  mal  fortunée 
Que  mes  iours  les  plus  heureux? 
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Meso:(y  mes  nerfy^  &  mes  veines 
Tefmoins  fecre:ç  de  mes  peines, 
Et  milefouci:(  aiy^^ans, 
Avancent  de  ma  vieillejfe 
Le  trifte  hyuer^  qui  me  bleffe 
Deuant  Vefté  de  mes  ans. 

Comme  Vautonne faccage 
Les  verd:ç  cheueux  du  boccage 
A  fon  trifte  aduenement , 
Ainfi  peu  à  peu  p efface 
Le  crefpe  honneur  de  ma  face 
Veufue  de  fon  ornement. 

Mon  cœur  ia  deuenu  marbre 
En  la  fouche  d*vng  vieil  arbre 
A  tous  mes  fens  tranfmue^  : 
Et  le  f oing,  qui  me  defrobe. 
Me  faiâ  femblable  à  Niobe 
Voyant  fes  enfans  tue\. 

QueUe  Medée  ancienne 
Par  fa  voix  magicienne 
Ma  changé  fi  promptement? 
Fichant  d!" aiguilles  cruelles 
Mes  entrailles,  &  moelles 
Sentes  de  P enchantement? 

Armei(  vous  contre  elle  douques 
O  vous  mes  vers  !  &  fi  onques 
La  fureur  vous  enflamma , 
Faites  luyfentir  Viambe, 
Dont  contre  V ingrat  Lycambe 
La  rage  Archiloq^  arma. 
O  nuiâ!  ôfilence,  6  lune! 
Que  cefte  vieille  importune 
Ofe  du  ciel  arracher, 
Pourquoy  ont  la  terre,  &  V onde  y 
Mais  pourquoy  a  tout  le  monde 
Confpiré  pour  me  fâcher? 
Sy  toute  Vherbe  cuillie 

Par  les  champs  de  Thejfalie , 
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Ny  les  murmures  fecre:;  f 
Ny  la  verge  enchanterejfe 
Dont  la  Dame  vangerejfe 
Tourna  les  vif  âges  Grecsf  : 

Ny  les  flambeaux  qu^on  allume 
Aux  obfequesy  ny  la  plume 
Des  mortuaires  oi^^eaux , 
Ny  les  oeufy  qu'on  teint  &  mouille 
Dans  le  fang  tVvne  grenouille , 
Ny  les  Auemales  eaux  : 

Ny  les  images  de  cire , 
Ny  ce  qui  V enfer  attire , 
Ny  tous  les  vers  enchante:; 
Par  la  vieille  efcheuelée 
D*vne  voix  entremeflée 
Six  &  trms  fois  rechante:;  : 

Ny  le  menftrueux  breuuage 
Méfié  auecques  la  rage 
Quip enfle  au  front  des  cheuaux , 
Ny  les  furies  enfemble 
Enfanteroient  {ce  mefemble) 
Le  moindre  de  mes  trauaux. 

Moindre  feu  ne  me  confume, 
Et  moindre  pefte  ne  hume 
La  tiède  humeur  de  mes  oi , 
Que  VHerculienne  flamme 
Ayant  le  don  de  fa  femme 
Engraué  deffus  le  do\, 

Lesflot\  courrouffe\ ,  qui  baignent 
Leurs  riuages  qui  fe  plaignent  y 
Ne  font  plus  four ds  que  iefuis  : 
Ny  ce  peuple  qui  habite , 
Ou  le  Nil  fe  précipite 
Dedans  la  mer  par  fept  huys. 

Les  vent:;,  lapluye,  &  VoragCy 
N exercent  plus  grand  oultrage 
Sur  les  mont:;  &  fur  les  flot:;  ^ 
Que  V éternelle  tempefle , 
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Qui  brouille  dedans  ma  tefte 
Mile  tourbillons  enclo:^. 

Comme  la  foie  preftreffe , 
A  qui  le  Cynthien  preffe 
Le  coeur  fuperbe  &  defpity 
Heriffantfa  cheuelure 
Contre-toume  fon  allure 
Par  vng  mouuement  fubit  : 

Ainfi  aueq^  noire  myne 
Tout  furieux  ie  chemine 
Par  les  champs  plus  eflongne3[, 
Remafchant  d*vng  Joucy  graue 
Mile  fureurs,  que  Pengraue 
Sur  mesfourci:ç  renfrongnes^ . 

Tel  efl  le  Thebain  Panthée 
Qjtandfon  ame  efpoûantée 
Voit  le  foleil  redoublé  : 
Tel,  le  vangeur  defonperey 
Qjiand  lesferpents  de  fa  mère 
Luy  ontfon  efprit  troublé, 

D'vne  entre-fuyuante  fuyte 
U  adioume,  &  puys  annuyte  : 
Van  d*vng  mutuel  retour 
Ses  quatre  faifons  rameine  : 
Et  après  la  lune  pleine , 
Le  croiffant  luifl  à  fon  tour  : 

Tout  ce  que  le  ciel  entourne, 
Fuyt,  refuyty  tourne,  &  retourne. 
Comme  les  flots;  blanchiffans, 
Qpe  la  mer  venteufe pouffe, 
Alors  qu^ elle  fe  cour rouffe 
Contre  f es  bords  gemiffans. 

Chacune  chofe  décline 
Au  lieu  de  fon  origine  : 
Et  ran,  qui  efl  couflumier 
Défaire  mourir,  &  naiftre. 
Ce  qui  feut  rien,  auant  qu*eftrey 
Reduiâ  à  fon  rien  premier  : 
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Mais  la  trifteffe  profonde , 
Qui  d'vng  pié  ferme fe  fonde 
Auplusfecret  de  mon  cœur. 
Seule  immuable  demeure, 
Et  contre  moy  d^heure  en  heure 
Acquiert  nouuelle  vigueur. 

Ainfi  la  flamme  allumée, 
Q)ie  les  vent^  ont  animée, 
Forcenant  cruellement , 
En  mile  poinâes  peflance , 
Dédaignant  la  violence 
De  fon  contraire  élément, 

Qjiand  Vobfcurité  deffei're 
Ses  ai/les  deffus  la  terre , 
Et  quant  le  prefent  des  Dieux 
Pour  emmieller  la  peine , 
De  toute  la  gent  humaine 
Charme  doulcement  les  yeux  : 

Lors  d'vne  horreur  taciturne 
Deffoub^  le  voyle  noâume 
Tout  fe  fait  paifible  &  coy  : 
Toute  manière  de  befïe 
Au  fommeil  courbe  la  tefle 
Dedans  fon  priué  recoy. 

Mais  le  mal,  qui  me  reueille. 
Ne  permet  que  ie  fommeille 
Vngfeul  moment  de  la  nuiâ, 
Sinon  que  Vennuy  m^ajfomme 
D^vng  efpoûantable  fomme , 
Qui  plus  que  le  veiller  nuyt. 

Puis  quand  Vaulbe  fe  defcouche 
De  fa  iaunijfante  couche 
Pour  nous  efclerer  le  iour, 
Auec  moyfefueille  à  V heure 
Le  f oing  rongeard,  qui  demeure 
En  mon  familier  feiour  : 

Ou  tout  cela ,  que  Ion  nomme 
Les  bienheurete^  de  V homme. 
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Ne  me  fçauroit  efiouyr, 
Priué  de  Paife,  qu^aporte 
A  la  vie  demy-morte 
Le  doulxplaifir  de  Vouyr, 
Et  fi  d'vngpas  difficile 
Hors  du  trifte  domicile 
le  me  trayne  par  les  champs, 
Lefoucyy  qui  m^accompaigne , 
Enfemence  la  campaigne 
De  mile  regre^  tranchans. 
Si  d*auanture  Varriue 
Sur  la  verdoyante  riue , 
Peffourde  le  bruyt  des  eaux  : 
Si  au  bois  ie  me  tranfporte , 
Soudain  ie  ferme  la  porte 
Aux  doulx  go^fiers  des  oy^eauJc. 
Jadis  la  tourbe  facrée  f 

Qui  fur  le  Loyrfe  recrée. 
Me  daignoit  bien  quelquesfbis 
Guyder  autour  des  riuages, 
Et  par  les  antres  fauuages , 
Imitateurs  de  ma  voix  : 
Mais  or'  toute  efpoûantée 
Ellefuyt  d^efkre  hantée 
De  moy  defpit,  &  félon , 
Indigne  que  ma  poidrine 
Reçoyuefoub^  la  courtine 
Les  fainâ\  prefent:{  d* Apollon. 
Mefmes  la  voix  pitoyable , 
Dont  la  plainte  larmoyable 
Rechante  les  derniers  fons , 
Dure  Sfourde  à  mafemonce 
Dédaigne  toute  refponfe 
A  mespiteufes  chanfons. 
Quelque  part  que  ie  me  tourne , 
Le  longfilence  y  feioume 
Comme  en  ces  temples  deuot^ , 
Et  comme  fi  toutes  chofes 
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Pefle  méfie  efioyent  r^enclqfes 
Dedans  leur  premier  Càos. 

Mette:{  moy  donq\  ou  la  tourbe 
Du  peuple  eftonni  fe  courbe 
Deuant  le  fceptre  des  RoySj 
Et  en  tous  les  lieux  encore^ , 
Ou  plus  la  France  décore 
Etfes  armes  &  fes  loix  : 

Mette^ç  moy,  ou  Ion  accorde 
La  contr^-accordante  chorde 
Par  les  difcordans  accords , 
Et  ou  la  beauté  des  dames 
Souffe  les  fecrettes  flammes 
Qjii  bruflent  dedans  le  corps  : 

Mettes  moy  (Ji  bon  vous/emble  ) 
Ou  la  Delienne  affemble 
Sa  bande  apprife  au  labeur , 
A  cry,  à  cor  y  S  àfuyte 
Preffant  la  légère  fuyte 
Des  cerfy  aiflei{  par  la  peur  : 

Mettes^  moy,  ou  Cytherée 
En  la  fai/on  altérée 
Sa  ieune  troppe  conduiâ, 
Et  fans  craindre  la  froidure 
Deffus  V humide  verdure 
Baie  au  ferain  de  la  nuiét  : 

Meite^ç  moy  là,  oufloriffent 
Les  arbreSf  qui  fe  nourrirent 
Au  beaufeiour  d'AlcinoySy 
Et  là,  ou  le  riche  Autonne 
D^vne  main  prodigue  donne 
L^ honneur  du  front  d*Acheloys 

Mette:ç  moy  y  ou  plus  abonde 
Tout  ce  qui  plus  en  ce  monde 
Contente  l'humain  defir  : 
Si  ne  pouray^ie  en  tel  aife 
Trouuer  plaifir^  qui  meplaife. 
Que  Vobftiné  deplaifer. 
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HeUu,  pourquoy  tmU  PaugmetUent 

Les  malbeuTMy  qui  me  tormentemt 

Defefperé  d'auoir  mieux? 

Ou  pourquoy  à  les  aceToifire^ 

Par  trop  les  vouloir  congnoi/îret 

Suys-ie  tant  ingénieux? 
Heureux,  qui  a  par  augures 

Preueu  Us  ckofes  obfcuresf 

Et  trop  plus  heureux  eneor*^ 

En  qui  des  Dieux  la  largeffe 

A  refpandu  lafageffe^ 

Des  deux  le  plus  beau  trefori 
Combien  (Ji  noms  ejhons/ages) 

Se  demonjtrent  de  prefages, 

Auant'Coureurs  de  nof  nuadx? 

Soit  par  iniure  cele/te. 

Par  quelque  perte  molefte. 

Ou  par  mort  des  animaulx? 
Mais  la  penfée  des  hommes , 

Pendant  que  viuans  nousfommes, 

Ignore  le  fort  humain  : 

La  diuine  prefcience 

Par  certaine  expérience 

Le  tient  cUxç  dedans  fa  main. 
Seroit  point  déterminée 

Qjielque  vieille  d^inée 

Contre  les  ejprii{  facres^? 

Mile,  qui  deffus  Pamai^e 

Beurent  de  Veau  de  Pegasçe, 

Ont  faiâ  femblables  regre:(. 
De  la  Lyre  Thraeienne, 

Et  de  VAmphionnienne 

Les  malheurs  ie  ne  diray  : 

De  Vaueuglé  Stheficore , 

Et  du  grand  aueugle  encore 

Les  labeurs  ie  n*e/criray. 
le  tays  la  mort  d*Eurypide, 

Et  la  Tortue  homicide, 
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le  laiffe  encore  la  Jàim 
De  ce  mif érable  Plante  ^ 
Et  les  peines  de  la  faulte 
De  V amoureux  efcriuain. 

Seulement  me  plaift  efcrire 
Comment  le  Dieu,  qui  infpire 
Le  troppeau  muficien , 
Mortel,  foubsf  habit  champefire, 
Sept  ans  les  bœufy  mena  paiftre 
Au  riuaige  Amphryfien, 

Mauldiâe  donq^  la  lumière, 
Q)ti  m'efclaira  la  première , 
Puys  que  le  ciel  rigoreux 
Affuietit  ma  naiffance 
A  Vindomtable  puijfance 
D^vng  aftre  fi  malheureux, 

O  Dieux  vangeurs,  que  Ion  iure, 
Dieux,  qui  puniffe\  Viniure 
D'vne  rompue  amitié , 
Si  les  deuotes  prières 
Pour  les  iniuftes  miferes 
Vous  emeuuent  à  pitié , 

Las,pourquoy  nefe  retire 
De  moy  ce  cruel  martyre , 
Si  mes  innocentes  mains. 
Pures  de  fang  &  rapines. 
Ne  furent  onques  inclines 
A  rompre  les  droiâ^  humains? 

le  nefuys  né  de  la  race , 
Q)ti  deffus  les  mont\  de  Thrace , 
O  Dieux,  f  arma  contre  vous, 
Ny  de  Vhofte  abhominable, 
Qjtipourfon  Jorfaiâ  damnable 
Accreut  le  nombre  des  loups. 

le  n^ay  hanté  le  collège 
De  ce  larron  facrilege , 
Qui  feut  premier  inuenteur 
De  feindre  la  congnoiffance 
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De  vojtre  diuine  effence 

Par  vng  vifage  menteur, 
le  ne  fuys  né  de  la  terre , 

Qjii  en  la  Thebaine  guerre 

Huma  le  fang  fraternel , 

Dont  le  mutuel  oultrage 

Te/moigna  Vaueugle  rage 

De  Vincefte  paternel. 
D'vne  cruaulté  nouuelle 

le  iCay  rompu  la  ceruelle 

De  mon  père ,  SJi  n^ay  pas 

Defes  entrailles /aillantes 

Remply  les  gorges  fanglantes 

Par  vng  nodume  repas. 
Si  mon  innocente  vie 

Ne  /eut  onques  afferuie 

Aux  férues  affeâions  : 

Si  Vauare  conuoitis^e , 

Si  Vambicion  n^atti^e 

Le  feu  de  mes  paffions  : 
Si  pour  deftruire  vng  lignage  y 

Par  efcrity  ou  tefmoignage, 

Ma  langue  n^a  point  menty  : 

Si  au  fang  de  Vhomme  iufte 

Auecques  le  plus  robufte 

Jamais  ie  n^ay  confenty  : 
Si  la  vieille  depiteu/e 

Du  mal  d*autruy  conuoiteu/e. 

Si  Vire,  fi  la  ranqueur, 

{Et  fi  quelque  autre  furie 

A  fur  Vhomme  feigneurie) 

Ne  m^ont  affolé  le  cœur  : 
Diuine  maiefté  haulte, 

D'où  me  viennent,  fans  mafaulte, 
Tant  de  remors  furieux? 
O  malheureufe  innocence , 
Sur  qui  ont  tant  de  licence 
Les  aftres  iniurieux  ! 
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Heureufe  la  créature, 
Qjii  a  fait  fa  fepulture 
Dans  le  ventre  maternel! 
Heureux  celuy,  dont  la  vie 
En  fortant  feft  veu  rauie 
Par  vnfommeil  étemel! 

Il  n*afentyfurfa  tefte 
LHneuitable  tempefte , 
Dont  nousfommes  agite^ , 
Mais  affeuré  du  naufraige 
De  bien  loingfur  le  riuaige 
A  veu  lesflot:{  irrite:^. 

Sus  mon  ame,  tourne  arrière, 
Et  borne  icy  la  carrière 
De  tes  ingrates  douleurs  : 
Il  eft  temps  défaire  efpreuue, 
Si  après  la  mort  on  treuue 
La  fin  de  tant  de  malheurs. 

Ma  vie  defefperée 
A  la  mort  délibérée 
la^dejia  fe  fent  courir. 
Meure  donjues,  meure,  meure, 
Celuy,  qui  viuant  demeure , 
Mourant  fans  pouuoir  mourir, 

Ainfi  le  Deuin  d^Adrafte , 
QyÀ  pour  le  fil\  d'Iôcafte 
Encontre  Thebesfarma, 
S^eflançoit  de  grand*  audace 
Dedans  V horrible  creuace , 
Qf*ifur  luyfe  referma. 

Vous,  à  qui  ces  durs  allarmes 
Arracheront  quelques  larmes, 
Soye^  ioyeux  en  tout  temps, 
Aye^  le  ciel  fauorable , 
Et,  plus  que  moy  miferable , 
Viue\  heureux,  &  contens. 
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HYMNE   CHRESTIEN 


O  Seigneur  Dieu,  mon  rampart^  mafience, 
Rampare  moy  du  fart  de  pacience 
Contre  Veffort  du  corps  iniurieux^ 
Qui  veult  forcer  Pe/prit  vi&orieux. 
V ardeur  du  mal,  dont  ma  chair  eft  attainte^ 
MefcUâ  gémir  d'vne  étemelle  plainte. 
Moins  pour  Vennuy  de  ne  pouuoir  guérir, 
Qjtepour  le  mal  de  ne  pouuoir  mourir. 

Certes,  Seigneur,  ie/ens  bien,  que  ma  faulte 
Me  rend  coupable  à  ta  maieflé  haulte  : 
Mais  fi  de  toy  vers  toy  ie  n^ay  fecours. 
Ailleurs  en  vain  ie  cherche  mon  recours. 
Car  ta  main  feule  inuinciblement  forte 
Peult  des  enfers  br^fer  Vauare  porte. 
Et  me  tirer  aux  rayons  du  beau  iour, 
Qfti  luytauciel,  ton  étemel  feiour. 

Si  ie  nefuys  que  vile  pouriture, 
Tel  que  iefuis,  iefuis  ta  créature. 
N^efi'cepas  toy,  dont  la  diuine  main 
De  vil  bourbier  forma  le  corps  humain, 
Pour  y  enter  Vame,  que  tuas  feinte. 
Sur  le  protraiâ  de  ton  image  fainâe? 

N^efi-ce  pas  toy,  qui  formas  la  rondeur 
De  Vvniuers,  tefmoing  de  ta  grandeur. 
Et  qui  fendis  Vobfcurité  profonde. 
Pour  en  tirer  la  lumière  du  monde? 
PTefi'Ce  pas  toy,  qui  as  preflx  le  tour 
De  r  Océan f  qui  nous  baigne  à  Ventour, 
Fichant  aux  cieux  du  iour  la  lampe  clere, 
Et  le  flambeau,  qui  à  la  nuiâ  éclaire? 

Et  toutesfbis  ces  grands  œuures  parfais, 
Qjte  ta  main  fainde  heureufement  a  fais^. 
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Doyventpetir,  non  ta  parole  ferme, 

De  qui  le  temps  n^a  point  borné  le  terme. 

Cete  parole  a  promis  aux  efleu:^. 

Dont  lesfainûs  noms  en  ton  Hure  font  /euf, 

Ennuy,  trauail,  feruitude  molefte^ 

Lefeul  chemin  de  ton  règne  celefte. 

O  trop  ingrat!  ô  trop  ambicieuxl 
Cily  qui  premier  nous  defferma  les  yeux^ 
Et  qui  premier,  par  trop  vouloir  congnoiftre^ 
Fift  le  péché  entre  nous  apparoiftrel 
Cefeut  alors^  que  le  ciel  peu  bénin 
Vomit  fur  nousfon  courroux  &  venin, 
Faifant  fortir  du  centre  de  la  terre 
La  pafle  faim,  &  la  pefte^  &  la  guerre. 

Le  monde  alors  d'vne  nûe  empefché 
Viuoit  captif  foub^  les  loix  du  péché. 
De  qui  Vhorreur  fur  tant  d'âmes  immondes 
Fift  déborder  la  vengeance  des  ondes  : 
Alors,  Seigneur,  d'vng  clin  d'oeil  feulement 
Tu  moijfonnas  la  terre  également. 
Ne  referuant  de  tant  de  miliers  d'hommes^ 
Qji^vne  famille,  en  ces  lieux,  ou  nous  fommes, 

O  bienheureux  &  trois  &  quatre  fois, 
Qjti  a  goûté  le  fucre  de  ta  vois! 
Et  dont  la  fby,  qui  le  péché  défie. 
En  ton  effort  fa  force  fortifie  I 
Certes  celuy,  qui  tel  bien  a  receu, 
Defon  efpoir  nefe  verra  deceu  : 
SHl  eft  ainfi,  que  la  foy  fauua  V Arche, 
Et  dlfraél  le  premier  Patriarche, 
Ce  fut  celuy.  Seigneur,  à  qui  tu  fis 
Multiplier  le  nombre  de  fes  fil^, 
Plus  qu'on  ne  voit  deftoiles  fiamboyantes. 
Ou  defablon  aux  plaines  ondoyantes. 

Ce  peuple  alors  contrainâ  defe  ranger 
Dejfoubiç  les  loix  du  barbare  eftranger, 
Viuoit  captif,  quand  ta  main  fauorable 
Luy  fift  fentir  ton  pouoir  fecourable. 
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Fendant  le  cours  de  Ponde  rougiffant. 
Dont  à  pié  fec  ton  peuple  /eut  xffant, 
Et  vid  encor*  loing  derrière  fa  fuy  te 
Floterfur  Veau  P Egyy tienne  fuxte. 

Puis  au  mylieu  des  trauaulx  &  dangers 
Tu  le  guydas  aux  peuples  eftrangers 
Par  les  defers^  ou  vingt  &  vingt  années 
Feurentpar  toy  ces  bandes  gouuemées. 
Là  ta  pitié ^  pour  leur  foif  amortir, 
Fift  des  rochers  les  fontaines  fortir, 
Etfift  encor*  de  ta  main  planteureitfe 
Negerfur  eulx  la  manne  fauoureufe. 

Làfeutfouhs  toy  Moy\e  ton  amy 
Chef  de  ta  gent,  qui  murmuroit  parmy 
Les  longs  erreurs  de  ce  defertfauuage, 
D'auoir  laiffé  PEgyptien  riuage. 
Là  maintefbis  le  cours  de  ta  fureur 
Se  defbridafur  Vobftinée  erreur 
De  ces  mutins  :  &  tes  loix  engrauées 
Se  virent  là  mile  fois  deprauées. 

O  quantefbis  de  ton  grauefourcy 
Tu  abyfmas  ce  f aulx  peuple  endurçy! 
Qjii  mefprifant  defon  Dieu  les  louanges 
Idolatroit  après  les  Dieux  eflranges, 
luftice  adonf  fur  le  péché  naiffant 
Faifoit  brandir fon  glayue  puniffant , 
Et  la  pitié  loing  du  ciel  exilée 
Erroit  ça  bas  trifte,  &  defcheuelée, 

Finablementf  ce  peuple  belliqueur 
Guy  dé  par  toy,  haulfa  le  chef  vainqueur 
Sur  mile  Roys  &  peuples,  que  la  guerre 
Fift  renuerfer  horriblement  par  terre, 
Ains  que  les  tiens  par  fentiers  incongnu^ 
Fuffent  aux  champs  planteureux  paruenu3[. 
Ou  tu  auois  des  mainte  &  mainte  année 
Auparauant  leur  demeure  bornée. 

Qjii  contera  les  dangers  &  horreurs. 
Les  fiers  comba^,  &  vaillantes  fureurs 

DaBetky.-^  II.  * 
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De  lofûé?  &  la  braue  entreprise 
De  Gedéon,  que  ta  main  fauori^^e? 
Q}ii  defcrira  ce  Guerrier  ordonné 
Pour  le  rampart  de  ton  peuple  eftonné. 
Et  le  Jbrfaid  de  la  main  de/loyale, 
Qjti  lt{y  embla  fa  perruque  fatale  ? 
Qjii  chantera  Poracle  d^Ifraély 
Ce  grand  prophète  &preftre  Samuel^ 
Saûly  lonathCy  &  les  defpouUles  vides 
Rouges  dufangde  tes  Ifrailides? 

O  Dieu  guerrier'!  des  viâoires  donneur  ! 
Donne  à  mes  doig\  cete  grâce  &  bonheur ^ 
De  n^ accorder  fur  ma  lyre  d*iuqyre 
Pour  tout  iamaiSy  que  les  vers  de  ta  gloire. 
S* il  eft  ainfif  arrière  les  vains  fons^ 
Les  vains  foupirs,  &  les  vaines  chanfons  : 
Arrière  amour ^  &  les  fonges  antiques 
Elaboure^  par  les  mains  poétiques. 
Ce  iCeJt  plus  moy^  qui  vous  doy^  fredonner  : 
Car  le  Seigneur  m*a  commandé  fonner 
Non  POdiffée,  ou  la  grand"  Iliade^ 
Mais  le  difcours  de  VIfraéliade. 

Lors  ie  diray  ce  grand  pafteur  Hebrieu, 
Quifoppofa  pour  le  peuple  de  Dieu  : 
Les  fainâs  accords  de  fa  Lyre  faconde. 
Le  certain  coup  de  fa  fidèle  fonde , 
Auec^  Vhonneur  de  fon  premier  butin, 
Et  le  grand  tronq  du  braue  Philifiin. 
le  chanteray  par  combien  de  trauerfes 
n  fceut  tromper  les  embufches  diuerfes 
Defes  hayneuxy  ains  que  Dieu  Veuft  affis 
Pour  commender  au  peuple  circoncis. 
Heureux  vray^ment  fi  Vœil  de  Berfabée  * 
Sa  liberté  n^cufi  onques  defrobée. 
Et  pu  n^euft  mis  en  proye  à  Vefiranger 
Celuy  quifeut  de  fa  mort  mejfager! 

Las,  ce  qu^on  voit  de  bonheur  en  ce  monde. 
Jamais  confiant,  &  ferme  ne  fe  fonde ^ 
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Et  nul  ne  peut  future  d'png  cours  entier 
De  la  vertu  le  pénible  /entier, 
Qjiel  fiecle  encor*  ne  porte  te/moignage^ 
Du  Roy  congneu  par  lefumom  defage? 
Qui  attraynant  des  plus  barbares  lieux 
Vory  &  V  argent  y  &  le  bois  précieux, 
Elaboura  d'eftofe  &  d^ artifice 
Du  temple  fainÛ  le  fuperbe  édifice. 

Ce  n^eft  icy,  que  defcrire  ie  veux 
De  fes  vieux  ans  les  impudiques  feu!(, 
De  fa  mai/on  la  grand*  troppe  lafciue, 
Sa  vanité,  &  fa  pompe  exceffiue, 
Pour  fes  faulx  Dieux  le  vray  Dieu  meprifé, 
Et  defonfil\  lefceptre  diuifê. 

le  voy  encor*  les  campagnes  humides 
Rougir  aufang  de  ces  Abrahamides, 
Peuple  endurcy  entre  tous  les  humains  : 
Qjti  adorant  Vouurage  de  fes  mains, 
Parfume  Bal  d!' encens,  &facrifice. 
Peuples,  &  roys,  apprenez  la  iuftice  : 
Et  fi  de  Dieu  quelque  peur  vous  aueiç. 
Dedans  vojf  cœurs  hardiment  engraueiç 
La  mort  d'Achab,  &  la  férue  couronne 
De  tant  de  roys  captifs  en  Babilonne. 

Mais  toy.  Seigneur,  de  qui  le  bra%  puiffant 
Decaptiua  ton  peuple  languiffant. 
Si  de  bon  cœur  deuant  toy  ie  lamente, 
Romps  le  lien  du  mal,  qui  me  tormente, 
Ou  mon  efprit,  pour  de  toy  Vapprocher, 
Tire  dehors  laprifon  de  la  chair, 

le  ne  veulx  point  par  vng  autel  de  terre 
Encourtiné  de  verueine,  &  d'ierre. 
Par  vers  charme:^,  ny  par  prodigues  vœu^y 
Mottes,  encens,  ou  meurtre  de  cent  bœufiç, 
De  mafanté  hafter  la  courfe  lente. 
Las!  qui  tant  feut  au  partir  violente. 

Guerii,  Seigneur,  gueriif  moy  de  péché. 
Dont  le  remède  à  tout  autre  efi  caché  ; 
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Alors  mes  vers,  louant  des  faiâ\  louables 
Te  pourront  eftre  offrandes  agréables. 
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Celuy  en  vainfe  vante  â^ eftre  fort, 
Q}ii  aueuglé  d'vne  ire  outrecuydée 
Ne  voit  combien  peu  fert  vng  grand  effort, 
Qjtand  de  rai/on  la  force  n'eft  guidée. 
V humble  foibleffe  eft  voluntiers  aydée 
De  cetuy  la,  qui  donne  la  viâoire  : 
Mais  du  haultain  la  foreur  débridée 
Pert  en  vng  coup  &  la  force  &  la  gloire. 

Ny  le  canon,  ny  le  glaiue  tranchant, 
Ny  le  rampart,  ny  lafoffe  murée. 
Ont  le  pouuoir  defauuer  le  mefohant. 
Dont  le  Seigneur  la  vengeance  a  iurée. 
Les  fiers  torrens  n*ontpas  longue  durée  : 
Et  du  fapin,  vmbrage  des  montaignes, 
La  hauteur  n' eft  fi  forme  &  affeurée, 
Qjie  Varbriffeau,  qui  croift  par  les  campagnes. 

O  Dieu  guerrier.  Dieu  que  ie  veulx  chanter, 
le  tefupply\  tens  les  nerfy  de  ma  lyre  : 
Non  pour  le  Grec,  ou  le  Troyen  vanter. 
Mais  le  Berger,  que  tu  voulus  eflire  : 
Ce  fout  celuy,  quipoppofant  à  Vire 
Du  Philiftin  mefprifant  ta  hauteffCf 
Monftra  combien  puiffante  fo  peut  dire 
Deffou'  ta  main  vne  humble  petiteffe. 

Toy,  qui  armé  du  fainâ  pouuoir  des  deux, 


DE    DAVID    ET    DE    GOLIATH.  21 

Deuant  Vhonneur,  &  les  yeux  de  la  France^ 

Domtas  iadis  Vorgueil  ambicieuXy 

Qui  fa  fureur  perdit  au  camp  d^outrance  : 

Puis  que  tu  as  de  ce  Dieu  congnoiffance. 

Qui  des  plus  grands  a  la  gloire  etoufée, 

Efcoute  moy,  qui  louant  fa  puiffance 

Te  viens  icy  ériger  vng  trophée. 

Le  Philiftin,  &  le  peuple  de  Dieu 
S'eftoient  campe\  fur  deux  croppes  voiftnes. 
Icy  eftoit  affis  le  camp  Hebiieu  : 
Làfe  montroient  les  tentes  Philijhnes  : 
Qpand  vn  Guerrier  flambant  d^armes  infignes, 
Sorty  du  camp  du  barbare  exercite. 
Vint  défier,  &  par  voiSy  &  parfignes^ 
Tous  les  plus  fors  du  peuple  Ifrailite. 

Vingt  &  vingt  fois  ce  braue  PhiliJHn 
Eftoit  en  vainforty  hors  de  fa  tente. 
Et  nul  n'afpire  à  fi  riche  butin  : 
Dont  Soûl  pleure,  &  a-ie,  &fe  tormente. 
Ou  eft  celuy  {difoit-il)  quife  vente 
Depoppofer  à  fi  grand  vitupère? 
A  ceftuy  la  ma  fille  ie  prefente, 
Et  affranchis  la  maifon  defon  père. 

O  Ifraél,  iadis  peuple  indonté. 
Ou  eftoit  lors  cefte  grande  vaillance. 
Dont  tu  auois  tant  de  fois  furmonté 
Les  plus  gaillars  par  le  fer  de  ta  lance? 
Las,  il  fault  bien,  que  quelque  tienne  offence 
Euft  prouoqué  la  vangeance  diuine. 
Puis  que  ton  cceur  eut  fi  faible  defence 
Contre  vne  audace  &  gloire  Philifiine. 

On  voit  ainfi  de  peur  fe  tapiffant 
Par  les  buyffons  les  humbles  colombelles. 
Qui  ont  de  loing  veu  Vaigle  rauiffant 
Tirer  à  mont,  &  fondre  deffus  elles. 
Alors  ce  fier  auec'  fifflantes  ailes, 
Ores  le  hault,  ores  le  bas  air  tranche. 
Et  craquetant  de  fes  ongles  cruelles, 
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Raude  à  Ventour  de  Vefpineufe  branche. 

Telfe  monftroit  ce  Guerrier  animé  : 
Et  qui  euft  veu  la  grandeur  de  fa  taille, 
n  euft  iugé  ou  vng  coloffe  arméy 
Ou  vne  tour  definarcher  en  bataille. 
Son  corps  eftoit  tout  heriffé  d*efcaille  : 
D* airain  eftoit  le  refte  defes  armes. 
Lefsr  adonq\  &  V acier  &  la  maille 
N^eftoient  beaucoup  vfite\  aux  alarmes. 

Son  heaume  /eut  comme  vng  brillant  efcler. 
Sur  quiflotoit  vng  menaçant  pennache  : 
Nembroth  eftoit  protraiâ  enfon  boucler . 
Sa  main  bi-anloit  Vhorreur  d*vne  grand*  hache. 
Ainfi  armé,  par  cent  moyens  il  tafcke 
Son  ennemy  à  la  campagne  attraire  : 
Mais  Ifraél  enfes  tentes  fe  cache, 
Epoûanté  d^vngfifier  auerfaire. 

O  (di/oit-il)  fuyarde  nation. 
Nourrie  au  creux  des  antres  plus  fauuages. 
Qui  as  laiffé  ton  habitation 
Pour  labourer  no:ç  fertiles  riuages, 
Ou  eft  ce  Dieu,  ou  font  ces  'grands  courages, 
Dont  tu  marchais  fi  fuperbement  haulte? 
Voicy  le  bra:^  vangeur  de  tant  d'outrages. 
Qui  te  fera  recongnoiftre  ta  faulte. 

le  fuis  celuy,  qui  auec*  ces  deux  mains 
Meferay  voye  au  celefte  habitacle. 
Lequel  des  Dieux,  ou  lequel  des  humains 
Ofera  donc*  poppofer  pour  obftaclel 
Ofotte  gent,  qui  pour  vngfaulx  miracle, 
Te  vaspaiffant  de  ces  vaines  merueilles  : 
Ce  n*eft  pas  moy,  que  la  voix  d*vng  oracle 
Si  doucement  tire  par  les  oreilles. 

Ou  eft  celuy,  qui  batailloit  pour  toy, 
le  dy  celuy,  qu* Ifraél  tant  honnore? 
Que  ne  vient  il  poppofer  contre  moy  y 
Qui  autre  Dieu  que  ma  force  n'adore  ? 
Pauure  foldat,  qui  fur  toy  verras  orc^ 
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D'im  rouge  lac  cete  plaine  arrow{ee^ 

Mieux  te  valuft  en  tes  de:^ers  encore^ 

Viuoter  d*eau,  &  de  blanche  ros[ee, 
O  gaillard  peuple  1 6  Hardy  helliqueur 

Parmy  les  boys^  ou  fur  quelque  montaigne  ! 

Eft-ce  ton  Dieu^  ou  bien  faulte  de  coeur ^ 

Qui  te  défend  def cendre  à  la  campagne? 

Vng  coeur  vaillant^  que  la  force  accompagne. 

En  vng  rampart  poluntiers  nefefle. 

Si  quelqu^vng  donq'  en  la  vertu  fe  bagne, 

Voiçy  au  camp  celuy  qui  le  défie. 
Comme  en  vng  parc^  qui  ejt  enuironné 

Du  peuple  oy\ifà  quelque  iour  defefte. 

Le  fier  taureau  au  combat  ordonné 

Deçà  delà  va  contournant  fa  iejte  : 

Ce  Philiftin,  qui  au  combat  papprefle, 

Brauant  ainfi  de  menaces  terribles, 

Faifoitfloter  les  plumes  de  fa  crefle, 

Rempliffant  Vair  de  blafphêmes  horribles. 
Le  camp  Hebrieu  tremblant  à  cete  fois 

DWng  teinâ  de  mort  alla  peindre  fa  face, 

Criant  au  ciel  d^vne  publique  vois, 

Vange  Seigneur,  lafacrilege  audace 

De  ce  cruel,  qui  ton  peuple  menace. 

Lors  le  Seigneur  efbranflant  fa  main  dextre, 

Donnoit  auxfiens  vngfigne  de  fa  grâce, 

Heureufement  tonnant  à  la  feneftre. 
Et  fur  le  champ  apparoiftre  Ion  voit 

Vn  Bergerot  à  la  chère  eueillée  : 

Sa  pennetiere*  en  efcharpe  il  auoit. 

Et  àfon  brœç  fa  fonde  entortillée. 

Lors  des  deux  camps  la  tourbe  emerueillée 

D'vng  ceil  fiché,  en  béant  le  regarde, 

Qjtand  d*vne  grâce  au  danger  aueuglée 

Le  gay  Berger  au  combat  fe  has^arde. 
Mais  quand  ce  fier  vint  à  le  regarder. 

Si  brauement  marchant  parmy  la  plaine, 

D*vng  ri;f  amer  fe  prift  à  Vœillader, 
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Et  de  le  voirpUûgnoit  quafi  la  peine. 
Puis  toutfoudain  d*vne  audace  haultaine 
Se  ren/rongnant  en  horrible  furie^ 
Hauffa  la  tefte^  &  d^vne  vois  loingtaine 
Le  furuenant  par  tels  mots  il  efcrie  : 

Dy  moy  chetiff  de  ta  vie  ennuyé^ 
Petit  bout  d*hommey  &  honte  de  nature, 
Quel  tien  hayneux  fa  içy  enuoyé. 
Pour  eftre  faiÛ  des  corbeaux  la  pa/ture? 
Tu  me  fais  honlCy  ô  vile  créature. 
Quand  ie  faguigne,  &  quand  ie  me  contemple. 
Si  mouras-tu  *.  O  la  belle  auanture. 
Pour  en  dreffer  la  defpouille  en  vng  temple.' 

Mais  que  ne  vient  fur  cete  arène  icy 
Ce  fier  Saûl  auec*  fa  lance?  voire 
Ce  fort  Abnevy  &  ce  lonathe  auffi, 
A  quifon  arc  a  donné  tant  de  gloire? 
Oefk  là,  c^eft  là,  que  ma  vertu  notoire 
Se  deuft  baigner  :  mon  point  en  cete  fange, 
Qui  fouillera  l'honneur  de  ma  viâoire, 
Et  par  fa  mort  accroiti-a  fa  louange. 

Ha  grand  mafiin  {refpondit  le  Berger) 
Tes  gros  aboys  me  donnent  affurance. 
Car  Dieu,  qui  veult  tes  blafphemes  vanger, 
Eft  le  boucler  de  ma  ferme  efperance. 
Défia  fa  main  fur  ton  cheffe  ballance. 
Pour  ton  grand  cors  accabler  fou^  fa  foudre  : 
Et  me  voicy,  que  fa  iufte  vangeance 
Pouffe  vers  toy,  pour  te  ruer  en  poudre. 

Ce  Diable  adonq*  tonnant  horriblement, 
Et  tout  baueux  d*ecumeu\e  fumiere, 
Grinfa  les  dents  efpoûantablement, 
Et  en  fronçant  nc^  &  front,  &  paupière, 
Blafphema  Dieu,  le  ciel,  &  la  lumière. 
Ainfi  entre  eux  de  parolle  il\  f  attachent  : 
Puisfe  haftant  d'vne  alure  plus  fiere, 
Diuerfement  au  combat  contre-marchent. 

Le  Philijhn  de  fureur  aueuglé. 
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Rouant  fa  mage  y  ailoit  tT  ardent  courage  ^     * 
A  gueule  ouuerte,  &  à  pas  déréglé^ 
Portant  la  peur^  la  tempefie^  &  Vorage  : 
Mais  le  Berger  d*vne  allure  plus  fage 

Son  ennemy  ores  cofioye^  &  ores  

Subtilement  lux  met  droiû  au  vifedge' 
Le  vent,  la  poudre,  &  le  foleU  enoares. 

Comme  lôn  void  au  pié  d'vne  grand*  tour, 
Qji^à  la  campagne  égaler  on  feforce. 
Le  pionnier  mynant  tout  à  Ventour  ■  •^'^ 

Faire  vne  trace  à  la  poudreuse  ^moree  :       -  v 
Non  autrement,  par  wne  longue  entorce 
Ce  cault  Berger  guygnant  à  tejke  hajfe, 
Contre-gardoit  fon  impareille  farce 
Contre  Vkorreur  de  lapefante  ntaffe. 

Le  grand  Guerrier  à  tour  &  à  trauers 
Menait  les  bra\  d*vne  force  incroyable, 
Et  fendant  Pair  par  vnfifflant  reuers 
Alloit  finir  ce  combat  pitoyable  : 
Quand  du  Seigneur  la  bonté  fecourable 
Trompa  le  coup  de  la  cruelle  dextre, 
Qjii  lourdement  foudroyant  fur  le  fable, 
Ra^a  les  pieds  du  Berger  plus  adextre. 

Finablement  courbé  fur  les  genous, 

Panché  à  droiây  d*vngpié  ferme  ilfe  fimde  t 
Ainfi  que  Dieu  y  lors  qu'il  darde  fur  nous 
Le  feu  vangeur  des  offences  du  monde  : 
Ce  fort  Hebrieu  rouant  ainfi  fa  fbnde 
Deux  fois,  trois  fois,  affei{  loing  de  fa  tefie, 
Auec*  vn  bruit,  qui  en  fendant  Vair  gronde, 
Fift  defcocher  le  traiû  de  fa  tempefte. 

Droiâ  fur  le  front,  ou  le  coup  fut  donné. 
Se  va  planter  la  fureur  de  la  pierre. 
Le  grand  Colojfe  à  ce  coup  eftonné, 
D'vnfault  horrible  alla  bruncherpar  terre. 
Son  hamois  tonne,  &  le  vainqueur  le  ferre: 
Puis  le  cyant  mefmes  defon  efpée. 
Entortilla,  pour  le  prix  de  fa  guerre. 
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Contre  Porage  du  monde. 

Le  fort  cruel  nous  deuore 

Par  non  reuocable  loy  : 

Mais  Vhomme  n*a  point  encore* 

Plus  grand  ennemy  que  foy. 
Tout  autre  animal  apporte 

Plus  grande  commodité, 

Armant  fa  natiuité 

lyvne  defence  plus  farte. 

VHomme  feula  fa  naiffance. 

Par  gemiffemens  &  pleurs 

Tefmoignefon  impuijfance, 

Prefage  defes  malheurs. 
Mais  fi  la  Nature  amere 

Aux  hommes  tant  feulement ^ 

Nous  eft  éternellement 

Trop  plus  marâtre  que  mère*, 

n  ne  faut  pourtant  que  Vhomme 

Entre  tous  les  animaux 

Seul  miferablefe  nomme, 

Efclaue  de  mile  maux, 
VAme  en  Vvniuers  enclofe 

Baillant  nourriture  aux  deux, 

A  Ponde,  à  la  terre,  aux  yeux, 

Qfii  eclerent  toute  chofe, 

Neft'Ce  pas  Dieu,  qui  emhraffe 

Les  membres  de  ce  grand  corps. 

Agitant  toute  la  maffe 

Par  amyables  difcors? 
Cete  Ame  de  la  Nature 

Forma  le  dernier  de  tous 

L^ Animal,  qui  ejl  plus  doux. 

Et  plus  noble  créature  : 

Affin  qu'il  feufi  feul  capable 

jyvngfens  plus  diuin  &  hault, 

Eftant  auffi  plus  coupable, 
Si  la  rai:çon  luy  défaut. 
La  Prouidence  diuine 
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Au  tour  du  bras  la  grand'  tefte  coupée. 
Lors  Ifraélf  que  la  peur  du  danger 
Suyuoit  encor^  en  fa  viûoire  me/me, 
Sort  de  fon  camp^  &  du  vainqueur  Berger 
Enuqye  au  ciel  la  louange  fupreme. 
Le  Philiftin  pafle  de  peur  extrême 
Monftre  le  doi{;  d'vne  fuyte  vilaine  : 
Abandonnant  le  grand  tronq  froid^  &  ble/me. 
Qui  giftfans  nom  fur  la  deiçerte  plaine, 
Chante:(,  mes  vers,  cet  immortel  honneur, 
Dont  vous  oiiejf  la  matière  choisie  : 
Ce  vous  fera  plus  de  gloire ,  &  bonheur^ 
Que  les  vieux  fons  d'vne  fable  moijfte. 
Car  tout  au  pis,  quand  voftre  poi\ie 
Du  long  oubly  deuroit  eftre  la  proye. 
Si  aueiç  vous  plusfainâe  fantaii^ie. 
Que  lefonneur  des  Pergames  de  Troye, 
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Cetuy  la  quipefïudie 
Reprefenter  en  fes  vers 
Tous  les  accidens  diuers 
De  Vhumaine  tragédie, 
Celuy  encores  defcriue 
Tous  les  flo:^  tumultueux. 
Qui  retournent  à  la  riue 
D'Euripe  Vimpetueux. 

L'air,  le  feu,  la  terre.  Vende, 
Et  les  aftres  coniure^ 
Nous  rendent  peu  affeure:^ 
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Contre  Voragt  du  monde. 

Le  fort  cruel  nous  deuare 

Par  non  reuocable  loy  : 

Mais  rhomme  n*a  point  encore* 

Plus  grand  ennemy  quefoy. 
Tout  autre  animal  apporte 

Plus  grande  commodité^ 

Armant  fa  natiuité 

lyvne  defènce  plus  forte, 

L* Homme  feul  à  fa  naijfance^ 

Par  gemtjfemens  &  pleurs 

Tefmoignefon  impuifance^ 

Prefage  defes  malheurs, 
Maisji  la  Nature  amere 

Aux  hommes  tant  feulement^ 

Nous  eft  éternellement 

Trxi/pplus  marâtre  que  mere^, 

n  ne  faut  pourtant  que  l'homme 

Entre  tous  les  animaux 

Seul  miferablefe  nomme , 

Efclaue  de  mile  maux, 
VAme  en  Vvniuers  enclofe 

Baillant  nourriture  aux  deux, 

A  Ponde,  à  la  terre,  aux  yeux, 

Qjti  eclerent  toute  chofe, 

N'efl'Ce  pas  Dieu,  qui  embrajfe 

Les  membres  de  ce  grand  corps. 

Agitant  toute  la  maffe 

Par  amyables  difcors? 
Cete  Ame  de  la  Nature 
Forma  le  dernier  de  tous 
L^ Animal,  qui  eft  plus  doux. 
Et  plus  noble  créature  : 
Affin  qu'il  feuft  feul  capable 
jyvngfens  plus  diuin  &  hault, 
Eftant  auffi  plus  coupable, 
Si  la  raiiçon  luy  défaut. 
La  Prouidence  diuine 
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Contre  Porage  dm  monde. 
le/ort  cruel  nous  deuore 
Par  non  reuocable  loy  : 
fais  rkomme  n*a  point  encore' 
Plus  grand  ennemy  que  fqy. 
ui  autre  animal  apporte 

iP/w  grande  commodité, 

y  Armant  fit  natiuité 

[  D^wne  defince  plus  farte. 

!  V Homme  feul  à  fa  naiffance^ 
Par  gemijjfemens  &  pleurs 
Témoigne  fan  impuiffance, 
Prrfage  defas  malheurs. 

Waisjl  la  Nature  amere 
Aux  hommes  tant  faulement^ 
Noms  ejt  éternellement 
Trop  plus  marâtre  que  mère*, 
n  ne  faut  pourtant  que  l'homme 
Entre  tous  les  animaux 
Seul  wùferablefe  nomme, 
Efckme  de  mile  maux, 
VAme  en  Vvniuers  enclofe 
Baiilant  nourriture  aux  deux, 
A  Vonde^  à  la  terre,  aux  yeux, 
(^  ederent  toute  chofe, 
Neft^ce  pas  Dieu,  qui  embrajfe 
Les  membres  de  ce  grand  corps. 
Agitant  toute  la  majfe 
Par  amyables  difcors? 
Cete  Ame  de  la  Nature 
Forma  le  dernier  de  tous 
L* Animal^  qui  efl  plus  doux. 
Et  plus  noble  créature  : 
AJjln  qu'il  feufi  feul  capable 
lyvngfens  plus  diuin  &  hault, 
EJlant  auffi  plus  coupable, 
Si  la  rai:^on  luy  défaut. 

La  Prouidence  diuine 
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Mift  en  nousfes  petiiç  féux^ 
Nous  faifant  feniir  par  eux 
Le  lieu  de  no/ire  origine. 
Aimfi  de  rai:(ou  Pv/age^ 
Quin^eft  en  autre  animal^    ' 
Fait  que  l'homme,  qui  e/tfage, 
Difcouri  le  tien  &  le  mal. 

Mais  le  gros  fardeau  molejte, 
Dont  noftre  ejprit  eft  veftu. 
Tarde  fouuent  la  vertu 
De  Vame,  qui  eft  celefte. 
De  là  prouient  la  lîejfèj 
La  douleur,  &  lefouci, 
La  peur,  &  la  hardieffe, 
La  haine^  &  Vamour  auffi. 

De  là  prouient  la  furie 
De  toutes  les  paffions, 
Qfiifur  nof  affedions 
Exercent  leur  feigneurie  : 
Si  la  ravçon,  feule  guide 
De  no3[  efpris  aueuglesf, 
Souuent  ne  haulfe  la  bride 
Aux  apeti3[  dérègles^. 

Vng  chacun  durant  fa  vie 
Porte  vng  domeftique  Dieu, 
Qui  toufiours  &  en  tout  lieu 
Secrètement  le  conuie. 
Voyla  pourquoy  nous  ne  fommes 
D'vng  mefme  defir  domteiç  : 
Autant  que  nous  voyons  ît hommes. 
Autant  font  de  volunte3[. 

Mais  ny  la  court,  ny  les  princes, 
Ny  le  fer  viâorieux, 
Ny  Vhonneur  laborieux 
De  commander  aux  prouinces, 
Ny  les  mufes,  que  f  adore, 
Ny  vng  plus  graue  fçauoir, 
Le  fouuerain  bien  encore 
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Ne  me  feront  pas  auoir, 
le  ne  blâme  la  richeffe, 
Ny  les  hoimeurSf  ny  les  MenSj 
Que  pourvoit  bien  faire  miens 
Du  Roy  la  grande  largejfe, 
r admire  la  bonne  grace^ 
La  beauté  pîaift  à  mes  yeux ^  • 
Phonnore  vne  antique  race^ 
Mais  la  vertu  me  plaifi  mieux. 
Tout  ce  qui  efi  hors  de  Vhomme, 
L'homme  le  defire^  afin 
De  paruenir  à  la  fin. 
Que  fuffv^ance  Ion  nomme. 
Mais  la  vertu^  efUmable 
Plus  que  tout  Vindique  honneur ^ 
Pour  elle  mefme  efi  aimable^ 
Et  non  pour  autre  bonheur. 
V ayant  pour  ta  guide  pri:(e^ 

O  Vomement  des  prela^  ! 

Tu  montre'  bien  que  tu  Vas 

En  tes  premiers  ans  appri^çe  : 

Fuyant  Valechante  amorce, 

Qfti  no^  plus  ieunes  defirs 

Tire  d'vne  doulce  force 

Aux  peu  durables  plàifirs. 
Car  fortant  du  ieu  d'enfance 

Aux  exercices  plus  fors, 

Ta  vertu  fortit  alors 

Deuant  les  yeux  de  la  France  : 

Puis  d^vne  aile  plus  légère 

Volant  aux  peuples  diuers, 

La  publique  Meffagere 

La  porta  par  Vvniuers. 
Qjtel  nombre  pourroit  Suffire 

A  raconter  les  dangers. 

Qui  par  les  flox  eftrangers 

Ont  agité  ta  nauire  : 

Et  celle  de  ton  grand  frère. 
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Qfti  par  Vheur  de  fa  vertu 
Rendait  la  France  profpere^ 
Et  VEfpagnol  abatu? 

Comme  du  haut  des  montaignes. 
Alors  que  la  nege  Jond^ 
Deux  hardis  fieuuesfe  font 
Diuers  cours  par  les  campaignes, 
Et  puis  en  vne  valée 
Venant  à  fe  ioindre  en  vng, 
Courent  à 'bride  aualée, 
Auecques  vng  nom  commun  : 

Ainfi,  Vindomté  couraige 
Du  vaillant'doâe  LangA» 
Qui  par  la  mort  pefi  vangé 
De  Vobliuieux  outrage, 
loingnant  fon  nom,  &fa  courfe 
Au  tien,  qui  n'ejt  moins  congneu. 
Nous  monjtre  de  quelle  fource 
Et  Vvng,  &  Vautre  eft  venu. 
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Moy  ceftuy  la  qui  tant  de  fois 
Ay  chanté  la  mufe  chamelle, 
Maintenant  ie  haulfe  ma  vois 
Pourfonner  la  mufe  éternelle. 
De  ceulx  là,  qui  n'ont  part  en  elle, 
Vapplaudiffement  ie  n^attens, 
Jadis  ma  folie  eftoit  telle. 
Mais  toutes  chofes  ont  leur  temps. 

Si  les  vieux  Grec:^  &  les  Romains 
Des  faux  Dieux  ont  chanté  la  gloire, 
Seron^  nous  plus  qu^eulx  inhumains. 
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Taifant  du  vray  Dieu  la  mémoire  ? 

D'Helicon  la  fable  notoire 

Ne  nous  enfeigne  à  le  vanter  : 

De  Vonde  viue  il  nousfault  boyre, 

Qfti  feule  infpire  à  bien  chanter. 
Chajfe  toute  diuinité 

{Diâ  le  Seigneur)  deuant  la  mienne  : 

Et  nous  chantons  la  vanité 

De  Vidolatrie  ancienne. 

Par  toy,  6  terre  Égyptienne, 

Mère  de  tous  cespeti^  Dieux, 

Les  vers  de  la  Lyre  Chre/tienne 

Nous  femblent  peu  mélodieux, 
ladis  le  fameux  inuenteur 

De  la  doârine  Académique 

Chaffoit  le  poète  menteur 

Par  les  loix  de  fa  republique. 

Ou  eft  donq*  Vefprit  tant  cynique, 

Q}ii  ofe  donner  quelque  lieu 

Aux  chanfons  de  la  Lyre  ethnique. 

En  la  republique  de  Dieu? 
Si  nqfire  Mufe  n^eftoit  point 

De  tant  de  vanité^  coyfée, 

Lafainâe  voix,  qui  les  cœurs  poingt, 

Neferoitpar  nous  ejtoufée  : 

Ainfi  la  grand*  troppe  echaufée 

Auec  fon  vineux  Euoé 

Eftrangloit  les  chanfons  d:*  Orphée 

Au  fon  du  cornet  enroué. 
CeftuyAa,  qui  diâ  que  ces  vers 

Gaftent  le  na\fde  monfiyle, 

n  a  Veftomac  de  trauers, 

Préférant  le  doulx  à  Vvtile  : 

La  plaine  heureufement  fertile, 

Bien  qu^elle  foit  veufue  de  fleurs, 

Vault  mieulx,  que  le  champ  inutile 

Emaillé  de  mile  couleurs. 
Si  nous  voulons  emmieller 
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No^  chanfons  de  fleurs  poétiques, 
Q}ti  nous  gardera  de  méfier 
Telles  doulceurs  en  no:(^  cantiques  ? 
Conuertijfant  à  no:(^  pratiques 
Les  biens  trop  long  temps  occupe^ 
Par  les  faulx  poffeffeurs  antiques, 
Qpi  fur  nous  les  ont  vfurpeiç, 

O'Ifraél  le  peuple  ancien 
Affranchi  du  cruel  feruice, 
Du  riche  meuble  Egyptien 
Fift  à  Dieu  plaifant  facrifice  : 
Et  pour  embellir  Vedifice 
Que  Dieu  Je  faifoit  ériger, 
Salomon  n^eftima  pas  vice 
De  mandier  Vor  ejh-anger. 

Nous  donques  faifons  tout  ainfi  : 
Et  comme  bien  rufé3[  gendarmes. 
Des  Grec\  &  des  Romains  auffi 
Prenons  les  bouclers  &  guy:çarmes  : 
Vennemy  baillera  les  armes. 
Dont  luy  mefme^  fera  batu. 
Telle  fraude  au  faiâ  des  alarmes 
Mérite  le  nom  de  vertu. 

Ofol,  qui  chattte  les  honneurs 
De  ces  faulx  Dieux!  ou  quifamufe 
A  farder  le  lox  desfeigneurs 
Plus  aime^  qu^amys  de  la  mufe. 
Oejt  pourquoy  la  mienne  refufe 
De  manier  le  lue  vanteur. 
Vefpoir  des  princes  nous  abufe, 
Mais  nojtre  Dieu  n^ejï point  menteur. 

Celuy  {Seigneur)  à  qui  ta  vois 
Viuement  touche  les  oreilles. 
Bien  qu'il  fommeille  quelquefois, 
Finablement  tu  le  reueilles  : 
Lors  en  tes  œuures  non  pareilles 
Fichant  fon  efprit,  &  fesyeux, 
nfe  rid  des  vaines  merueilles 
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Dtf  miferable  ambicieux, 
Qui  eflongné  du  droiâ /entier 

Suyt  la  tortueufe  carrière^ 

Ou  celuy,  qui  eft  plus  entier, 

Plusfouuent  demeure  en  arrière. 

Humant  la  faueur  ioumaliere 

Compaigne  desfouciiç  cuyjans. 

Et  la  vanité  familière 

A  la  tourbe  des  courtii^am. 
Ma  nef,  euite^  ce  danger, 

Et  n*attende!(  pas  que  Vorage 

Par  force  vous  face  ranger 

Au  port  après  voflré  naufrage, 

Vhomme  ru\é  par  long  vfage 

N^efl  follement  au^ntureux  : 

Mais  qui  par  fon  péril  ejl  fage, 

Celuy  eft  fage  malheureux. 
Bien  heureux  donques  eft  celuy , 

Q^ia  fondé  fon  ajfeurance 

Aux  chofes  dont  le  firme  appuy 

Ne  defment  point  fon  efperance. 

Oeft  luy^  que  nulle  violence 

Peult  efbranler  tant  feulement, 

Si  bien  ilfe  contreballence 

En  tousfes  faiâ^  également. 
Celuy  encor*  ne  cherche  pas 

La  gloire,  que  le  temps  confomme  : 

Saichant  que  rien  n^eft  icy  bas 

Immortel,  que  Vefprit  de  V homme. 

Et  puis  le  poète  fe  nomme 

Ores  cigne  mélodieux, 

Or'  immortel  S  diuin,  comme 

S'il  eftoit  compaignon  des  Dieux. 
Qftand  Voy  les  mufes  cacqueter, 

Enflant  leurs  mot^  d'vng  vain  langage, 

n  me  femble  ouyr  cracqueter 

Vng  perroquet  dedans  fa  cage  : 

Mais  ces  fol^  qui  leur  fbnt  hommage. 
Du  BtlUiy. -^11,  I 
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Amorce^  de  vaines  doulceurs, 
Ne  peuuent  fentir  le  dommage , 
Q)ie  traynent  ces  mignardes  Sceurs. 

Si  le  fin  Grec  euft  ef coûté 
La  mufique  Sicilienne 
Peu  cautement,  pil  euft  goufté 
A  la  couppe  Circeienne, 
De  fa  doulce  terre  ancienne 
Jl  n^euft  regouté  les  plai3[irs  : 
Et  Dieu  chaffera  de  la  fienne 
Les  efclaues  de  leurs  de:(irs. 

OJbl,  quife  laijfe  enuieillir 
En  la  vaine  philo/ophie. 
Dont  Phomme  ne  peut  recueillir 
Vefprity  qui  Vame  viuifie! 
Le  Seigneur,  qui  me  fortifie 
Au  labeur  de  ces  vers  plaif ans, 
Veut,  qu'à  luy  feul  iefacrifie 
V offrande  de  mes  ieunes  ans. 

Puys  quelque  délicat  cerueau, 
D*vne  impudence  merueiUeufe, 
Diâ  que  pour  vng  efprit  nouueau 
La  matière  eft  trop  fourcilleufe  : 
Pandant  la  vieilleffe  honteufe 
D*auoir  pris  la  fleur  pour  lefi-uiâ, 
Hafte  en  vain  fa  courfe  boyteufe 
Apres  la  vertu,  qui  la  fuyt. 

Celuy,  qui  prenoit  double  prix 
De  ceux,  qui  fous  vng  autre  maiflre 
L'art  de  la  Lyre  auoient  appris, 
APenfeigjte  ce  que  ie  dois  eftre. 
Sus  donques,  oublie:^,  ma  dextre. 
De  cefte  Lyre  les  vieux  fons, 
Affin  que  vousfoyei  adextre 
A  fonner  plus  haultes  chanfons. 

Mais  (d  Seigneur)  fi  tu  ne  tens 
Les  nerfy  de  ma  harpe  nouuelle, 
Oeft  bien  en  vain,  que  ie  pretens 
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ly accorder  ton  /ojf  deffus  elle. 
Que  fi  tu  veulx  luy  prefter  Vaifle, 
Alors  d*vng  vol  audacieux, 
Créant  ta  louange  immortellef 
le  voler ay  iu/ques  aux  deux. 
Le  lue  te  ne  demande  pas^ 
Dont  les  filles  de  la  mémoire 
Apres  les  PMegréans  combas 
Sonnèrent  des  Dieux  la  vidoire. 
Déformais  fur  les  bord:{  de  Loyre 
Imitant  le  fainâ  pouce  Hebrieu^ 
Mes  doigtiç  fredonneront  la  gloire 
De  celuy,  qui  eft  trois  fois  Dieu, 


DISGOVRS 

SVR   LA   LOVANGE  DE   LA  VERTV   ET   SVR  LES  DIVERS 
'  ERREVRS   DES   HOMMES. 

A   SALM.    MACRIN. 

Bien  que  ma  mufe  petite 

Ce  doulx-vtile  "*  nUmmite, 

Qfiifi  doàement  efcrit, 

Ayant  premier  en  la  France 

Contre  la  fage  ignorance, 

Faiâ  renaifire  Democrit  : 
Pourtant,  Macrin,  ne  te  fafche 

Si  la  bride  vng  peu  te  lafche 

Aufoing  qui  Vefprit  me  rompt  : 

Et  fe  pour  t^aider  à  rire, 

Pay  entrepris  de  Vefcrire, 

Pour  me  dérider  le  front, 
La  félicité  non  faulfe, 

L*€fchelle,  qui  nous  furhaulfe 
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Par  degre\  iufques  aux  deux, 
PTefi^ce  pas  la  vertu  feule, 
Qmî  nous  tire  de  la  gueule 
De  POrque  auariâeux? 

Vhomme  vertueux  eft  riche  : 
Si  fa  terre  tutnbe  en  friche. 
Il  en  porte  peu  d'ennuy  : 
Car  la  plus  grande  richeffe, 
Dont  les  Dieux  luy  font  largeffe, 
EJt  toufiours  auecques  luy. 

Il  eft  noble^  il  eft  illuftre  : 
Et  fi  n^ emprunte  f on  luftre 
I>vne  vitre,  ou  d*vng  tumbeau. 
Ou  d*vne  image  enfumée 
Dont  la  face  confumée 
Rechigne  dans  vng  tableau. 

S'il  n'eft  duc,  oupil  n'^ eft  prince 
D*vne  &  d*vne  autre  prouince. 
Si  eft-il  Roy  defon  cœur  : 
Et  defon  cœur  efire  maiftre, 
Oeft  plus  grand'  chofe  que  deftre 
De  tout  le  monde  vainqueur. 

Si  les  mains  de  la  nature 
Toute  fa  linéature 
N*ont  mignardé proprement^. 
Si  en  eft  Vefprit  aymahle  : 
Et  ^t  eft  plus  eftimable, 
Le  corps,  ou  Vaccouftrement? 

La  richeffe  naturelle 
Oeft  la  fan  té  corporelle  : 
Mais  fi  le  ciel  eft  donneur 
D*vne  ame  faine,  &  lauée 
De  toute  humeur  deprauée, 
Oeft  le  comble  du  bonheur. 

Qjie  me  fert  la  doâe  efcolle 
De  Platon,  ou  que  Vaccolle 
Tout  cela,  que  maintenoit 
Le  grand  Peripatetique, 
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Ou  tout  ce  qt^eH /on  portique 
Zenon  iadù  fouftenoit  : 

Si  Vignorant  &  pamtre  homme 
Tout  ce  que  vertu  on  nomme 
Garde  predeufement. 
Pondant  que  monJUur  le/âge^ 
Qiti  n'a  vertu  qu*au  vifage^ 
En  parle  ocieufemeni? 

Qjie  me  fert-Uf  que  i^emkrafe 
Pétrarque  f  VergHCf  Horace, 
Ouide,  &  tant  dejècre^y 
Tant  de  IHeux^  tant  4e  miracles, 
Tant  de  monfires,  &  d*oracles, 
Qpe  nous  ont  forgé  les  Grecç  : 

Si  pondant,  que  ces  beaux  fonges 
APapafient  de  leurs  menfonges. 
Von,  qui  retourne  fouuent. 
Sur  /es  aUes  empennées .  . 
De  mes  meiUeures  années, 
APenporte  auecques.le  vent? 

Qjte  me  fert  la  théorique 
Du  nombre  Pyihagorique  : 
Vng.  rond,  vne  ligne,  vng  poind  : 
Le  pineeter  d'vne  chorde. 
Ou  fçauoir,  quel  ton  accorde. 
Et  quel  ton  n*accorde  point  ? 

Qjte  me  fert  voir  tout  le  monde 
En  papier,  ou  ieme  fonde 
A  Varpanter  pas  à  pas, 
Si  en  mon  coeur  te  n'eu*  onques 
Mefure,  ou  nombres  quelquonques, 
Accord,  reigle,  ny  compas? 

Q)te  me  fert  Varchiteâure, 
La  perfpeâiue,  &  peinâure. 
Ou  au  mouuement  des  deux 
Contempler  les  ckofes  haultes,   > 
Si  pour  congnoiftre  mes  fouîtes 
le  ne  me  voy  que  des  yeux? 
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Que  fer t  vne  longue  barbe ^ 
Vng  clyftere^  vne  reubarbe^ 
Pourme faire  vertueux? 
Ou  vne  langue  fçauante , 
Ou  vne  loy  mife  en  vante 
Au  barreau  tumultueux? 

Q}te  me/ertril,  que  ie  vole 
De  Vvng  iu/qu^à  Vautre  pôle , 
Si  ie  porte  bien  fouuent 
La  peur  &  la  mort  en  pouppe , 
Auecques  Vhorrible  trouppe 
Des  ondes groffes  du  vent? 

Q)ie  mefert ,  que  ie  m^ottroye 
Pour  quelque  petite  proye 
Au  fort  douteux  des  combaïf , 
Si  la  fortune  cruelle 
Et  la  mort  continuelle 
Me  talonnent  pas  à  pas? 

Que  me  fer  t 'il  y  que  iefuyue 
Les  princes^  &  que  ie  viue 
Aueugle ,  muet,  &  fourd^ 
Si  après  tant  deferuices 
le  n^y  gaigne,  que  les  vices , 
Et  les  bons  iours  de  la  court? 

Oeft  vne  diuine  ruj^e 
De  bien  forger  vne  excui^e , 
Et  en  fubtil  artii^an , 
Soitqu*on  parle  ^  ou  qû^on  chemine. 
Contrefaire  bien  la  mine 
D'vng  vieil  Jinge  courti:{an. 

Oeft  vne  louable  enuie 
A  ceux,  qui  toute  leur  vie 
Veulent  demourer  oyiçeux, 
D'vng  nouueau  ne  faire  conte , 
Et  pour  garder  quHl  ne  monte , 
Tirer  Vejchelle  après  eulx. 

Oeft  belle  chofe,  que  d'eftre 
Des  hommes  appelle  maifire. 
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Et  du  vulgaire  efltmgné. 

Ne  parlant  qu^en  voix  <toracle, 

E/poûanter  (Pvng  miracle. 

Et  d'vngfourcy  renfrcngné. 
Oeft  chofe  fort  ftnguliere 

Qu'^vne  reigle  irreguliere 

Dejfoubs  vng  front  de  Coton  : 

Ou  dire,  qu^on  ejt  fragile, 

Affeublant  de  VEuangile 

La  charité  de  Platon, 
Oeft  vne  heureufe  pourfitytte 

Eftre  dix  ans  à  lafuyte 

D^vng  bénéfice  empeftré  : 

Et  puis,  pour  toute  refourfe. 

Vider  &  proce^  &  bowfe 

Par  vng  arreft  non  chaftré. 
Oeft  vne  belle  fcience , 

Pour  faire  vne  expérience 

Auant  qu'eftre  vieil  routier, 

Par  la  mort  guérir  les  hommes. 

Et  puis  dire,  que  nousfommes 

Des  plusfçauans  du  meftier. 
Oeft  vng  vertueux  office, 

Auoir  pour  fon  exercice 

Force  qy^eaux,  &  force  aboys. 

Et  en  meutes  bien  courantes 

Clabauder  toutes  fes  rentes 

Par  les  champs,  &  par  les  boys, 
Oeft  vne  chofe  diuine, 

Qjt'vne  femme  ou  fotte,  ou  fine  : 

Oeft  encor*  vng  heureux  poinâ 

De  V auoir pauure,  &  fœconde. 

Puis  monftrer  à  tout  le  monde 

Les  cornes,  qu^on  ne  void  point.  ' 
Oeft  vng  heureux  aduantage, 

Q}t^vng  Alambic  en  partage, 

Vng  fourneau  Mercurien  : 

Et  de  toute  fa  fuftance 
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Tirant  vne  quinte  ejfence , 
Multiplier  tout  en  rien. 

Oeji  vne  chofe  fort  graue 
Eftre  magnifique f  &  braue  : 
Et  fans  y  efpargner  Dieu , 
S*obliger  en  beau  langage  : 
Et  puis  mettre  tout  en  gage  y 
Pour  enrichir  fainâ  Matthieu. 

OeJi  chofe  noble ,  que  d'eftre 
En  lice,  en  carrière  adextre, 
Soit  de  nuiû,  oufoit  de  iour  : 
Bon  au  bal,  bon  à  Vefcrime  : 
Puis  d*vng  htc,  &  d'vne  ryme 
Trionfer  dejfus  Vamour. 

Ce  font  beaux  nwtj^,  que  brauade^ 
Soldat,  cargue,  camy^çade, 
Auec*  vng  braue  fan-dieu*  : 
Trois  beaux  det!(,  vne  querelle , 
Et  puis  vne  maquerelle, 
OeJi  pour  faire  vng  Demi-dieu. 

Ce  font  chofesfort  aiguës. 
Par  fentences  ambiguës 
Philofopher  haultement  : 
Et  voyant  que  la  fortune 
Ne  nous  veult  eftre  opportune , 
Nous  feindre  vng  contentement, 

Q)tel  eftat  doy  ie  dwuf  fuyure, 
Pour  vertueufement  viure  9 
le  ne  parle  déformais 
Du  courtisan  ou  agrefte  : 
Car  eeft  la  fable  d'Orefte, 
Qui  nefacheue  iamais. 

Le  tonneau  Diogenique, 
Le  grosfourcy  Zenonique, 
Et  Vennemy  de  f es  yeux, 
Cela  ne  me  déifie  : 
La  gc^e  philofophie 
D'ArifHppe  mepiaift  mieulx. 
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Celuy  en  vain  fe  trauaille, 

Soit  en  terre,  ou/oit  quHl  aille 

Ou  court  Vauare  marchant, 

Qui/afché  de  fa  prefence, 

Pour  trouver  la  fufflfence. 

Hors  defoy  la  va  cherchant. 
Macrin,  pandant  qu^à  lurée 

Deffus  la  lyre  enyurée 

Du  neâar  Aonien^ 

Tu  refredones  la  gloire, 

Qui  confacre  à  la  mewmre 

Ton  Mecenas,  &  le  mien  : 
Ma  mufe  qui  fe  pottrmeine 

Par  Aniou,  &  par  le  Meine, 

A  faxSt  ce  difcours  plaifant  : 

Ryant  les  erreurs  du  monde^ 

Ou  en  raifon  ie  me  Jbnde^ 

Lefage  contre faifant. 
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5tf5,  ma  Lyre,  déformais 
Chante  plus  doulx  que  iamais, 
Vvne  &  Vautre  Margvbkite. 
Ce  font  les  deux  fleurs  d^eflite, 
Ou  il  fouit  cuillir  ce  miel 
Des  chanfons  dignes  du  del. 

Jadis  les  Dieux  transfbrmoient 
En  aftres  ceulx  quUl:(  aimaient. 
Et  fi  les  vers  font  croyables^ 
Les  campagnes  pitoyaHes 
Groffes  defang,  S  de  pleurs^ 
Enfantaient  les  belles  fleurs  : 
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Le  cielj  qui  donne  fes  lois 
Soub:(  le  fceptre  de  Valois, 
A  mis  au  rang  des  planettes 
Les  plus  ardentes  &  nettes 
Tous  les  rameaux  bienheureux 
De  ce  Tige  planteureux. 

Là  eft  P honneur  d'Angoumois 
CHARLBSy^  le  grand  François, 
François,  &  Charles  encores. 
Deux  feu!ç^  qui  éclairent  ores 
Tout  ainfi  que  les  flambeaux 
Des  frères,  qui  font  iumeaux. 

Il\  luyient  d'ordre  la  hault, 
Et  fi  des  mortel^  il  chault 
A  ceux  la,  qui  plus  ne  meurent, 
No3[  Rois,  qui  au  ciel  demeurent, 
Ne  reieâent  pas  les  veu:{ 
De  leurs  enfans  &  neueu\. 

Dufang,  que  i'ay  tant  loué, 
Q)ii  des  Dieux  eft  auoué. 
Deux  belles  fleurs  font  venues  ; 
L^vne  vole  fur  les  nues 
Q)ti  a  le  ciel  eclaircy, 
Et  Vautre  florift  icy- 

Ce  dyamant,  que  voila, 
Eft  frère  de  ceftuy-la  : 
Ces  ro^es  p  appellent  ro^es, 
Ces  deux  fleurettes  decloi^es, 
Quife  rejfemblent  ainfi. 
Ont  vng  mefme  nom  auffi. 

Ne  me  vantei^  plus,  ô  Grec^, 
De  Narciffe  les  regre^, 
Ny  la  fleur  de  fes  pleurs  née  : 
Ny  Vardeur  Apollinée, 
Hyacinf,  dont  le  malheur 
Fift  naiftre  vne  rouge  fleur. 

Ne  me  ponte^  plus  auffi, 
Ny  Phebus,  ny  fon  Soucy, 
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Ny  la  fleur  Adonienne, 
Nyla  Telamonienne,  • 
Ny  celles^  par  qui  lunon 
Aquift  de  mère  le  nom. 

Ne  me  vanteiç  le  feiour^ 
Qui  voit  reuiure  le  iour, 
Ou  du  marinier  font  quifes 
Les  Marguerites  exquifes  : 
De  la  France  le  bonheur 
Surmonte  VIndique  honneur. 

Sus  donc,  6  François  efpris, 
Donnei(  Vhonneur  &  le  pris 
A  la  Marguerite  fainâe  : 
Faiâes  de  fa  mort  complainâe. 
Par  qui  les  auares  deux 
Ont  rauy  tout  noftre  mieux, 

Diâes  comme  elle  auoit  eu 
Vhonneur,  Vefprit,  la  vertu, 
Qjti  tout  noflre  fiecle  honnore  : 
Et  de  celle  dont  encore* 
Les  iours  ne  font  reuolu:ç^ 
Diâes  en  autant,  ou  plus. 

Oeft  de  mes  vers  V ornement  : 
Seule,  qui  diuinement 
Anime,  enhardift,  infpire 
Les  bas  f redons  de  ma  Lyre  : 
Oeft  elle,  &  ie  fçay  combien 
Mes  chanfons  luy  plaifent  bien. 

Si  des  premiers  ie  n^ay  pas 
Orné  le  Royal  trefpas, 
Auffi  ma  Mufe  eft  trop  baffe 
Pour  vne  première  place  : 
Et  quifçaitfi  les  derniers 
Se  feront  point  les  premiers? 

Les  artisans  bienfubtilj^ 
Animent  de  leurs  outiU( 
Vairein,  le  marbre,  le  cuyure  : 
Mais  chacun  ne  peut  pas  fuyure 
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Si  hault  &  braue  argument, 
Comme  vng  royal  monument. 

Ceftuy  fon  fepulchre  a  bien, 
Et  ceftuy  cy  a  le  fien  : 
Mais  François,  dont  la  mémoire. 
Seule  tumbe  de  fa  gloire, 
Par  tout  le  monde  p étend. 
Son  fepulchre  encor*  attend, 

Vedifice  elabouré. 

Dont  Maufole  eft  honnoré, 
Les  erreurs  Dedaliennes, 
Les  poinâes  Egyptiennes, 
Et  tout  autre  ctuure  parfaiâ^ 
En  vng  iour  ne  fut  pas  fiUÛ, 

Qjti  a  leftile  ajfes^  hault, 
Pour  epuyfer,  comme  ilfault, 
Vne  gloire  fi  féconde  9 
Le  grand  Monarque  du  monde 
De  tout  peintre  &  engraueur 
Ne  cherchoit  pas  la  faueur. 

Si  me  puiS'ie  bien  vanter, 
Défaire  icy  rechanter 
Les  trois  Angloi^es  Charités, 
Qui  Vvne  des  Marguerites 
Portent  aux  aftres  plus  haulx 
En  deux  cent  pas  inegaulx. 

Les  Dieux  de  ito^  biens  ialoux 
T^auoient  plantée  entre  nous. 
Royale  fleur  de  Nauarre, 
Et  puis,  d*vne  main  auare 
Tarrachant  de  ces  bas  lieux, 
Il\  font  replantée  aux  deux. 

Là,  le  chault  &  la  froideur 
Ne  feichent  point  ta  verdeur. 
Verdeur,  que  toufiours  euante 
Vng  Zephyre,  qui  doulx-vantc 
En  ces  lieux,  ou  en^tout  temps 
On  voit  rire  le  printemps. 
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Làf  de  mile  &  mile  efpri:{ 

Qui  volent  par  lepourpriSf 

Le  ciel,  qui  fienne  f  appelle, 

Ne  voit  vne  ame  plus  belle  : 

Le  ciel  ne  peut  il  pas  bien 

Reprendre  ce  qui  ejijien? 
Le  ciel  fa  reprife  donc^ 

Nous  laiffant  d*vng  mefme  tronc 

Cete  autre  Fleur ^  ta  compaigne, 

Et  ta  fille,  quife  baigne 

En  ce  labeur  glorieux j 

Qui  Va  mi/e  au  rang  des  Dieux. 
Permette  le  ciel  amy. 

Qu'après  vngfiecle  &  demy 

La  Fleur  icy  fioriffante 

A  la  Fleur  non  periffante 

Puiffe  voler  d*vng  prinfault. 

Pour  Je  reioindre  la  hault. 
Cependant  nous,  qui  viuons, 

Ces  doux  vers  nous  e/criuons, 

Affin  que  de  race  en  race 

LHmmortalité  embraffe 

La  non-mortelle  valeur 

De  Vvne  &  de  Vautre  Fleur. 


ODE 

AV   SEIGNEVR   DES  ESSARS   SVR   LE  DISCOVRS 
DE   SON    AllADIS**. 

Celuy,  qui  vid  le  premier 
Auec*/a  torche  etherée 
L^embraffement  coutumier 
De  Mars  &  de  Cytherée, 
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Ce  fut  le  tout-voyant  Dieu, 
Celuy  qui  tient  le  milieu 
Du  chœur  Hypocrenien, 
Dieu  par  qui  fut  reuelée 
Cete  amour  long  temps  celée 
Au  Feuure  lunonien. 

Ce  Feuure  couuert  alors 
Defueur  &  de  poudrière, 
Doroit  vng  hamoys  de  cors 
A  lafcauante  Guerrière  : 
Ouurage  laborieux, 
Ou  Vouurier  induftrieux 
Auoit  feinâ  fubtilement 
Les  fciences,  &  les  armes, 
Qjtefafœur  doâe  aux  alarmes 
Fauori\e  également. 

Mais  la  honte,  &  le  defdain, 
Q}ii  luy  domtent  le  courage, 
Luy  font  oublier  foudain 
Cefk  ingénieux  ouurage. 
Lors  de  fes  plus  fins  outil:^ 
n  forge  les  ref  fubtiliç 
Attache^  à  clouds  d^aymant , 
Dont  la  mefme  laloui^ie. 
Si  on  a-oit  la  poésie  , 
Lia  Vvng  &  Vautre  amant. 

Ayant  drejfé  fes  appa:{. 
Il  fort  defon  domicile, 
Tournant  feintement  fes  pa:^ 
Aux  fournaises  de  Secile, 
Ou  les  bra^  acouftume^ 
Des  Cyclopes  enfume^ 
Coup  fur  coup  vont  martelant, 
D*vne  tenaille  mordente 
Retournant  la  majfe  ardente , 
Du  tonnerre  etincelant. 

Là  ce  vieillart  Lemnien 

Feint  d'aller  à  Vheure,  à  Vheure, 


AV    SEIGNEVR    DES    ESSARS.  47 

Pour  donner  au  Tliracien 

L*oportunité  meilleure  : 

Puis  auecques  vng  long  tour 

Celant  fon  traiftre  retour 

Pour  furprendre  Veftranger, 

Ce  fût  ialoux  délibère 

Par  vng  plus  grand  vitupère 

Sa  grande  honte  vanger, 
A  peine  ce  Dieu  boyteux 

Auoit  la  porte  paffée , 

Et  ia  Vantant  conuoyteux 

Tenoit  fa  dame  embrajfée  : 

Et  preffant  Viuoyre  blanc, 

Or^  la  cuyffe,  ores  le  flanc, 

Or*  Veftomac  luyferroit , 

Cueillant  à  leures  defclo^es 

Vame,  qui  parmy  les  ro\es 

Entre  deux  langues  erroit. 
la-ia  le  feu  rauiffant 

Des  doulces  flammes  cruelles 

Dvng  long  foupir  languiffant, 

Humoit  leurs  tiedes  moelles  : 

Et  voicy  de  toutes  pars 

Afilepeti{  neuds  efpars. 

Dont  les  deux  amans  lace{ 

Plus  fort  feftraignent  &  lient, 

Qjie  les  vignes  ne  fe  plient 

Sur  les  ormes  embraffe^. 
Près  du  lia,  qui  gemiffoit , 

Tefmoing  d*  vng  fi  doulx  martyre. 

Le  ialoux  fe  tappiffoit, 

Mordant  fes  deux  leures,  d'ire. 

Puis  courant  deçà  delà. 

En  fa  chambre  il  appella 

Toute  la  trouppe  des  Dieux , 

Etpalijfant  de  colère 

Leur  montra  cet  adultère, 

loyeufe  fable  des  deux. 


48  ODE 

Mars  paisible  à  cete  /bis, 
Fronçant  le  kault  de  fa  face, 
Remaf choit  à  baffe  vois 
le  nefçay  quelle  menace. 
Venus  dPvng  regard  piteux 
Tenoit  en  bas  Vœil  honteux^ 
Etdefes  beaux  doigts  poli^ç, 
En  vain  mignardant  fa  force , 
Cà  &  là  cacher  f  efforce 
Et  les  ro!(es,  &  les  ly\, 
Celuy  qui  a  veu  le  tour 
De  Vyraigne**  mefnagere, 
Filant  fes  res^  à  Ventour 
De  la  mouche  paffagere. 
Il  a  veu  Mars  &  Venus 
Enchaîne^  à  membres  nuds. 
Et  Vulcain  guignant  au  près 
Defon  embufche yraigneu:{e, 
Qui  la  couple  vergongneuj[e 
Alloit ferrant  de  Ji  près. 
Alors  les  plus  renfrongne^ 
De  la  bande  Olympienne, 
Soudain  fen  font  eflongne^ 
D'vne  ire  Saturnienne. 
Mais  quelqu*vng  des  moins  fâcheux, 
Voyant  ces  folaftres  ieux. 
Se  fent  chatouiller  le  cœur, 
Et  en  f  ourlant  defire 
D'apprefter  ainfi  à  rire 
A  Viniurieux  moqueur. 
Celuy  qui  chanta  iadis 
En  fa  langue  Caftillane 
Les  prouéffes  d*Amadis, 
Et  les  beauté^  d*Oriane , 
Par  lesfiecles  enuieux 
D'vng  fommeil  obliuieux  , 

la  fen  alloit  obfcurci. 
Quand  vne  plume  gentile 


AV    SEIGNEVR    DES    ESSARS.  49 

De  cete  fable  fubtile 
Nous  a  Vobfcur  eclerci. 
Oeft  le  Phebus  des  Essars, 
Lumière  Pariî^ienne , 
Qui  nous  monftre  le  dieu  Mars 
Joint  auec*  la  Cyprienne  : 
Chantant  fous  plaifant  difcours 
Les  armes  &  les  amours , 
lyvngfHle  auffi  vidant. 
Lors  quUl  tonne  les  alarmes , 

Comme  aux  amoureufes  larmes 

n  eji  doulcement  coulant. 
Si  de  ce  brauefuieû 

On  goûte  bien  Vartifice, 

On  y  verra  leproieâ 

De  maint  royal  édifice  : 

Q)ti  tefmoigne  le  grand  heur 

De  la  Françoife  grandeur. 

Làfe  peut  encores  voir 

Maint  Jiege,  mainte  entreprife^ 

Ou  celuy  qui  en  deuife  ** 

Jadis  a  faiâ  fon  deuoir. 
Làfe  voit  du  grand  François 

La  foy  confiante  &  loyale , 

Sesfaiâî^f  fa  grandeur,  ançois 

Sa  pojierité  royale, 

Lhnt  Vvng,  qui  tient  en  fa  main 

L'heur  du  monarque  Romain, 

J>e  la  France  efl  gouuemeur  : 

L'*autre,  tefmoing  de  fa  race. 

Porte  efcrit  deffusfaface 

J>es  Princejfes  tout  Vhonneur. 
Là  ce  gentil  artii^an 

Nous  montre  au  vif  quel  doit  efhe 

Le  prince,  le  courtijfan  , 

Le  feruiteur,  &  le  maiftre  : 

Combien  d'vng  fort  bataillant 

Peut  le  courage  vaillant  : 
Du  Bfllay.^  rr.  4 
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Qjiel  tft  ou  Vheur^  ou  malheur 
D^vne  entreprise  amoureufe, 
Et  la  chan/e  malheureufe 
D^vng  iniu/te  querelleur. 

Qui  du  cygne  Dorien 
Le  vol  immiter  defire , 
I^vng  o:(er  Icarien 
Se  ioint  des  ailes  de  cire  : 
Et  celuyfe  geynne  en  vain 
Apres  ce  doulx  ecriuain, 
Qjiif  efforce  d'égaler 
{Soit  que  les  armes  il  vante*^ 
Soit  que  les  amours  il  chante) 
Lefucre  de  fon  parler, 

VouSy  que  les  Dieux  ont  efleuj[ 
Pour  combatre  Vignorance , 
Et  dont  les  efcri^  font  leuiç 
Des  voifins  de  noftre  France, 
Donne:^  à  cetuy  Vhonneur 
Qui  les  faiâ  par  fon  bonheur 
De  noftre  langue  apprenti:^  : 
Langue ,  qui  eftoit  bornée 
Du  Rhin,  &  du  Pyrenée, 
Des  Alpes,  &  de  Thetis, 

Peut  eftre  auffi,  que  les  ans , 
Apres  vng  long  &  long  âge , 
Par  eftrangers  courtii^ans 
Brouilleront  noftre  langage  : 
Adonques  la  purité 
De  fa  doulce  grauité 
Se  pourra  trouuericy. 
Du  Grec  la  veine  féconde , 
Et  la  Romaine  faconde 
Reuiuent  encor'  ainfi. 

Quel  efprit  tant  fourcilleux 
Contemplant  la  Thebaîde 
Ou  le  difcours  merueilleux 
De  Vimmortelle  Enéide, 
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Se  plaint,  que  de  ces  autheure 

Les  poèmes  font  menteurs? 

Ainfi  VAueugle  diuin 

Nous  faiâ  voir  fous  feint  ouurage 

Wvng  guerrier  le  fart  courage, 

Et  Vefprit  d*vng  homme  fin. 
Des  poétiques  efpris 

Vvtile  S"  doulce  efcriture 

Comprent  ce  qui  eft  compris 

Au  ciel  &  enla  nature. 

Les  Roy  s  font  les  argumens 

De  leurs  diuins  monumens  : 

Et  fi  nous  montrent  encor' 

Le  beau,  Vhonnefte,  Vvtile, 

Auec  vng  plus  doâe  ftile 

Qjie  Cryfipe  ne  Crantor. 
Mais  ie  fouhaite  fouuent 

Deflre  hanny  iufcfau  More, 

Ou  que  la  fureur  du  vent 

Me  pouffe  iufq*à  V  Aurore, 

Qjtand  Voy  hruyre  quelque  fois 

Du  peuple  Vindoâe  vois , 

Ou  quand  Vefcoute  les  cri^ 

De  ces  pourceaux  d'Epicure , 

Qui  en  defpit  de  Mercure 

Grongnent  aux  doâes  efcri:(, 
L^vng  plaint  la  contagion 

De  la  ieuneffe  abu!{ée  : 

L^autre,  la  religion 

Par  noms  Payens  déguisée, 

Cetui'Cy  fort  élégant 

Va  vngfonger  allegant  : 

Cetuy-la  trop  rigoreux 

Approuue  Vediâ  d^Augufte, 

Et  le  banniffement  iufte 

De  VArtii^an  amoureux. 
Vous  les  diriej,  tant  il^  font 

D*vne  hayneuî^e  nature, 
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Qu^auecques  Tymon  il:ç  ont 
Jadis  pris  leur  nourriture. 
Caton  femble  dijfolu 
A  cetuy  là  qui  a  leu 
,  Dejfus  leur  front  Curien  : 
Du  refle,  ie  m*en  raporte 
Au  tefmoignage,  que  porte 
Leur  ventre  Epicurien, 
Puis  ces  graues  enfeigneurs 
D^vne  effrontée  affurance 
Se  prennent  aux  grands  Seigneurs, 
Les  accufant  d'ignorance  : 
Mefmes  leurs  cler-voyans  yeux 
Se  monftrent  tant  curieux^ 
Que  d'abaiffer  leurs  ediâ^ 
lufffaux  fimples  damoi\elles^ 
Et  aux  cabinetiç  de  celles 
Qui  li^^ent  noftre  Amadis, 
Si  le  Harpeur  ancien 

Qui  perdit  deux  fois  fa  femme , 
Corrumpit  Pair  Thracien 
D^vne  furieufe  flamme  : 
Pourtant  nous  n^auohs  appris 
D'auoir  Vamour  à  mefpris , 
Dont  la  fainâe  ardeur  nous  poingt, 
Non  celle  defnaturée^ 
Qui  de  Venus  ceinâurée 
Les  loix  ne  recongnoift  point. 
Mais  pourquoy  fe  fent  bleffé 
Par  noftre  façon  d*efcrire 
Celuy,  qui  a  tout  laiffé 
Forsfon  vice  de  mefdire  ? 
Lequel  pour  fe  deffacher^ 
Voulant  (ce  femble)  attacher 
Or^  cetuy^  ores  celuy. 
Par  ne  fçay  queles  fomettes 
Faiâ  vng  prefent  defonnetteSf 
A  qui  moins  efi  fol  que  luy. 
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Si  eft  ce,  que  le  iapper 

De  tel\  indoâes  volumes 

N'a  le  pouuoir  de  coupper 

Vaile  aux  bien-volantes  plumes  : 

Qjti  fous  vng  argument  feint 

Nous  ont  fi  viuement peint 

Toutes  no\  affeâions, 

Vhonneur,  la  vertu,  le  vice , 

La  paix,  la  guerre^  &  Voffice 

Des  humaines  aâions. 
Or  entre  les  mieux  appris 

Le  chœur  des  mufes  ordonne, 

Qu^à  Herberay  foit  le  pris 

De  la  plus  riche  couronne  : 

Pour  auoirfi  proprement 

Defon  propre  acoutrement 

Orné  VAchille  Gaulloys, 

Dont  la  douceur  alléchante 

Donne  à  celuy  qui  le  chante , 

Le  nom  d'Homère  François. 
Si  î'auoy  Varchet  diuin 

De  la  harpe  Ronfardine , 

Le  bas  fredon  Angeuin 

Diroit  la  gloire  Effardine  : 

Neantmoins  tel  iefuis, 

le  la  diray,  fi  iepuis, 

Non  icy  tant  feulement , 

Mais  en  cent  papiers  encore^ 

Afin  que  fon  bruit  décore 

Le  mien  éternellement. 
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AV  SEIGNEVR  ROB.  DE  LA  HAYE 

POVR    ESTRENE. 


Ores,  que  Pan  difpos, 
Qui  tourne  fans  repos 
Par  vne  me/me  trace. 
Nous  figure  en  fon  rond 
Dihpere  au  double  front 
Çt  Vvne  &  Vautre  face  : 

Amy,  pour  toy  ie  veulx 
En  poétiques  vceux 
De  la  nouuelle  année 
Le  iour  folenni:çer, 
Afin  d^etemis^er 
Nqftre  amour  nouueau-née. 

le  Voffriroy  les  dons, 
(2f<t  feurent  les  guerdons 
Des  plus  vaillans  de  Grèce  : 
Ou  Vor  malicieux. 
Qui  tenteroit  les  yeux 
D'vne  chafte  Lucrèce  : 

le  foffriroy  encor^ 
Uambicieux  the:çor, 
Qfte  le  marchant  auare 
Au  plus  près  du  matin 
Pille  pour  fon  butin 
Au  riuage  barbare  ; 

Mais  tant,  &  tant  de  biens, 
Qjte  ie  defire  tiens, 
Ne  font  en  mapuiffance  : 
Et  Vauare  foucy 
Napauurift  point  auffi 
Ta  riche  suffifance. 
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Si  ma  main  euft  acquis 

Lefçauoir  tant  exquis 

DVw  Lyjippe,  ou  Apelle, 

Tu  deurois  au  pinceau, 

Au  marbre,  &  au  ciseau. 

Ta  louange  plus  belle, 
le  n^oubliroy  icy 

Ton  Sybilet  aujji, 

Dont  le  doâe  artifice 

Nous  rechante  fi  bien 

Du  Roy  Mycénien 

Le  trifte  Sacrifice. 
Mais  la  mufe  &  les  Dieux 

Ne  Vont  fiiiâ  ftudieux 

D'vne  peinâure  morte. 

Et  puis  contre  le  tems 

En  mes  vers  tu  attens 

Vne  image  plus  fierté. 
Mais  que  dy-ie,  en  mes  vers? 

Les  tiens,  qui  Vvniuers 

Rempliront  de  leur  gloire. 

Sur  le  marbre  des  deux 

Engraueront  trop  mieux 

Le  vif  de  ta  mémoire. 
Tes  phaleuces  tant  doulx, 

Qui  coulent  entre  nous 

Mile  grâces  infufes. 

De  nous  font  adore:{ 

Pour  eftre  redore:ç 

Du  plus  fin  or  des  mufes. 
Tu  vyurois  par  les  fons 

De  plus  haultes  chanfons 

Si  iefçauois  eflire 

V inimitable  vois , 

Qjte  le  grand  Vandomoys 

Accorde  fur  fa  Lyre. 
Qjtel:{  parfaiâs  artisans 

Nont  bien  donné  dix  ans 
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Au  rond  de  leur  fcience? 
Qjii  veult  rauir  le  pris , 
Doit  eftre  bien  appris 
Par  longue  expérience. 


ESTRENE 
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lefayprefent  de  fleurettes  defcloses 
A  Flore  me/me ,  &  À  Venus  de  ro:çeSj 
Quand  par  ces  vers  peufloriffans  xeffaye 
Faire  florir  la  florijfante  Haye  : 
Qui  par  Vhyuer  defon  âge  touchée. 
Comme  ces  fleurs,  ne  Je  verra  feichée  : 
Maisflorira  trop  mieux,  que  là  couronne 
Defon  PrintemSy  qui  maintenant  fleuronne. 

Excufe^  donq^  ma  puiffance  peu  haulte. 
Immitant  ceux,  qui  n'ayans  de  rien  faulte 
Prennent  en  gré  Vhumhle  prefent  des  hommes  : 
Me/mes  le  Dieu  de  ce  mois ,  ou  nousfommes, 
Clauier  de  Van,  qui  rien  plus  ne  demande 
Que  miel,  S  palme,  &flguespour  offrande. 
Le  cœur  fans  plus  les  Dettes  contente  : 
Et  c'f/î  le  don,  lequel  ie  vous  prefente. 
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ODE  PASTORALE 

A     BERTRAND    BERGIER    DR    MONTBMBEVF 

Natif  de  Poictiers 

POETE    BEDONNlQVEBOVFFONNiqyi*' 


Bergers  couche^  à  Venuers, 
A  Vombre  des  fautes  verds  : 
Bergers^  qui  au  près  des  ondes 
Du  Clain  lentement  fuyant , 
Arreftes;  le  cours  oyant 
De  fes  Nymfes  vagabondes  : 

Defmanche\  vo:{  chalumeaux 
Et  diâes  à  ces  ormeaux, 
A  ces  antres  &  fontaines  ^ 
N^efcoutex  plus  no^  chanfons , 
Ny  ces  ruiffeauXy  ny  leurs  font, 
Enfans  des  roches  haultaines  : 

Mais  oye\  lefon  diuin 
Du  chalumeau  Poiâeuin^ 
Renouuelant  la  mémoire 
Du  pafteur  Sicilien, 
Et  du  grand  Italien 
La  viue  &  durable  gloire, 

N^a  gueres  noftre  Berger 
Trauerfant  d^vng  pié  léger 
Le  do\  chenu  des  montaignes, 
R*amena  les  doâes  fceurs^ 
Abreuuant  de  leurs  doulceurs 
Les  Poiâeuines  campaignes. 

Oeft  luy  premier  des  bergers^ 
Qjti  dédaignant  les  dangers 
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Ta  Gelonis  font  plus  emerueillable 
Au  feul  tumheau  de  V immortalité. 
De  ces  deux  la^  refte  vng  peu  de  mémoire  : 
De  ceftuy<y  la  plus  durable  gloire 
Ne  craint  la  mort,  ny  la  pofterité. 


Il     SONNETZ 


DE    L'HONNESTE    AMOVR 


Comme  en  Vobieâ  d'vne  vaine  peinâure 
le  repaiffoyplus  Vefprit  que  le  cœur^ 
A  contempler  du  célejïe  vainqueur 
La  non  encor*  bien  comprife  nature  : 

le  proietoy^fou^s  feinâe  couuerture 

Les  premiers  traiâs  de  fa  doulce  rigueur ^ 
Mieux  figurant  le  mort  de  fa  vigueur^ 
Qu'imaginant  le  vif  de  fa  poindure. 

Quand  les  fainds  vœu:{  de  mon  humble  vouloir 
Ne  feurent  mis  du  tout  en  nonchaloir 
Au  Paradis  du  Dieu  de  ma  vidoire, 

Ou  de  fa  main  ce  diuin  gucrdonneur 
yVa  confacré  preftre  defon  honnevr, 
Pour  y  chanter  les  hymnes  de  fa  glaire. 
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Ce  ne  font  pas  ces  beaux  cheueux  dore\y 

Ny  ce  beau  front,  qui  Vhonneur  mefme  honnore, 
Ce  ne  font  pas  les  deux  archets  encore^ 
De  ces  beaux  yeux  de  cent  yeux  adore{  : 

Ce  ne  font  pas  les  deux  brins  colore^ 
De  ce  coral,  ces  leures  que  Vadore, 
Ce  n^eft  ce  teinâ  emprunté  de  P Aurore , 
Ny  autre  obieâ  des  cœurs  énamoure^  : 

Ce  ne  font  pas  ny  ces  ly:ç,  ny  ces  ro^es, 
Ny  ces  deux  raw Cf  de  perles  fi  bien  clofes  : 
Oeft  cet  efprity  rare  prefent  des  deux, 

Dont  la  beauté  de  cent  grâces  pouruéue 
Perce  mon  ame,  &  mon  cœur,  &  mes  yeux, 
Par  les  rayons  de  fa  poignante  véue. 


III 


Je  ne  me  plaing*  de  mes  yeux  trop  expers, 
Ny  de  mon  cœur  trop  léger  à  les  croyre, 
Puis  qu'en  feruant  à  fi  haulte  viâoire 
Ma  liberté  fi  franchement  ie  pers. 

Amour,  qui  void  tous  mes  fecre\  ouuers, 
Me  faiâ  penfer  au  grand  heur  de  ma  gloire, 
Lors  que  ie  peins  au  tableau  de  Mémoire 
Voftre  beauté,  le  feul  beau  de  mes  vers» 

Mais  fi  ce  beau  vng  fol  de^ir  m* apporte, 
Voftre  vertu  plus  que  la  beauté,  forte. 
Le  coupe  au  pié,  &  veult  qu'vn  plus  grand  bien 

Prenne  en  mon  cœur  vne  accroiffance  pleine  : 
Ou  autrement,  que  ie  n^attende  rien 
De  mon  amour,  fors  Vamour  de  la  peine. 
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IIII 


Vne  froydeur  fecretement  brûlante 
Brûle  mon  corps ,  mon  efprit,  ma  ratJfon, 
Comme  la  poix  anime  le  ty:{on 
Par  vn  "  ardeur  lentement  violente. 

Mon  cœur  tiré  d*vne  force  alléchante 
Dejfou*  le  ioug  d^  vne  franche  prison  y 
Boit  à  longs  traiâs  Vaigre-doulce  poy^ony 
Qjii  tous  mesfens  heureufement  enchante. 

Le  premier  feu  démon  moindre  plaisir 
Faiâ  halleter  mon  altéré  de:(ir  : 
Puis  de  yiof  coeurs  la  celefle  Androgyne 

Plus  fainâement  vous  oblige  ma  foy  : 
Car  Vayme  tant  cela  que  Pymagine^ 
Qjte  ie  ne  puis  aymer  ce  que  ie  voy. 


Ce  Paradis,  quifoufpire  le  bdfme 
D*vne  Angélique  &  fainâe  grauité, 
ATouure  le  ry;^,  mais  bien  la  Deité, 
Ou  mon  efprit  diuinementfe  pdfme. 

Ces  deux  Soleil:(^  deux  flambeaux  de  mon  dme, 
Pour  me  reioindre  à  la  Diuinité, 
Percent  Vobfcur  de  mon  humanité 
Par  les  rayons  de  leur  iumelle  fldme. 

O  cent  fois  donq,  &  cent  fois  bienheureux 
L*heureux  afped  de  mon  Aftre  amoureux! 
Puis  que  le  ciel  voulut  à  ma  naiffance 

Du  plus  diuin  de  mes  affeâions 
Par  Vallambic  de  vojf  perfeâions 
Tirer  d'Amour  vne  cinquiefme  ejfence. 
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VI 


Qfiand  ie  fuis  près  de  la  flamme  diurne. 
Ou  le  flambeau  d'Amour  eft  allumé, 
Monfainâ  de\ir  fainâement  emplumé 
luffau  tiers  ciel  d'vn  prin^vol  m^achemine. 

Mesfens  rauy\  d^vne  doulce  rapine 

Laiffent  leur  corps  de  grand  ay\e  pafmé. 
Comme  le  Sainâ  des  dou\e  mieux  aymé, 
Qjti  repojçafur  la  fainâe  poitrine. 

Ainft  Vefprit  dédaignant  noftre  iour 

Court,  Juyt,  &  vole  en  fon  propre  feiour 
lufques  à  tant  que  fa  diuine  dextre 

Haulfe  la  bride  au  folaftre  de\ir 
Du  feruiteur,  qui  près  de  fon  plaisir 
Sent  quelquefois  Vabfence  de  fon  maiflre. 


Vil 


Le  Dieu  bandé  a  defbandé  mes  yeux, 
Pour  contempler  celle  beauté  cachée 
Qjti  ne  fe  peut,  tant  foit  bien  recherchée, 
Reprefenter  en  vng  cœur  vicieux. 

De  fon  autre  arc  doucement  furieux 
La  poinâe  d'or  iuflement  defcochée. 
Au  feul  endroiâ  de  mon  cceur  feft  flchée, 
Qui  rend  Vefprit  du  corps  viâorieux. 

Le  feul  defir  des  beauté^  immortelles 
Guynde  mon  vol  fur  f es  diuines  ailes 
Au  plus  par faiâ  de  la  perfeâion. 

Car  le  flambeau,  qui  fainâement  enflamme 
Lefainâ  bra^^ier  de  mon  affeâion, 
Ne  darde  en  bas  lesfaints  trai^  de  fa  flamme. 
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Non  autrement,  que  la  Preftreffe  Jolie, 
En  grommelant  cTvne  effi^yable  horreur, 
Secoue  en  vain  Vindomtable  fureur 
Du  Cynthien,  qui  brufquement  Vafblle  : 

Mon  eftomac  gros  de  ce  Dieu  qui  vcde, 
Efpoûanté  cTvne  aueugle  terreur 
Se  faiâ  rebelle  à  la  diuine  erreur, 
Qjd  brouille  ainfi  mon  fens,  &  ma  parole. 

Mais  (^eft  en  vain  :  car  le  Dieu,  qui  m*eflrainâ, 
De  plus  en  plus  m^eguillonne,  &  contraint 
De  le  chanter,  quoy  que  mon  cœur  en  gronde. 

Chante^  le  donq,  chante:^  mieux  que  deuant, 
O  vous  mes  vers  !  qui  vole^  par  le  monde. 
Comme  fueillars  efparpUle^  du  vent. 


IX 


V aueugle  Enfant,  le  premier  né  des  dieux, 
D*vne  fureur  fainâement  eflancée. 
Au  vieil  Caos  de  ma  ieune  penfée 
Darda  lestraiâs  defes  tou^~voy ans  yeux  : 

Alors  mes  fens  d^vng  difcord  gracieux 
Furent  lie:^  en  rondeur  ballencée. 
Et  leur  beauté  d'ordre  égal  difpenfée 
Conceut  Vefprit  de  la  flamme  des  deux. 

De  vo:{  vertu\  les  lampes  immortelles 
Firent  briller  leurs  viues  eftincelles 
Par  le  voulté  de  ce  front  tant  fer ain  : 

Et  ces  deux  yeux  d^vne  fuyte  fuyuie 
Entre  les  mains  du  Moteur  fouuerain 
Firent  mouuoir  la  fphere  de  ma  vie. 
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Tay  entaffé  moime/me*  tout  le  boi$^ 
Pour  allumer  celle  flâme  immortelle f 
Par  qui  mon  âme  auecques  plus  haulte  aile 
Se  guindé  au  ciel  d'vng  égal  contre-pois. 

la  mon  efprit,  ia  mon  cœur,  ia  ma  vois, 
.  la  mon  amour  conçoit  forme  nouuelU 
D'vne  beauté  plus par/aiûement  belle, 
Que  le  fin  or  épuré  par  fept  fois. 

Rien  de  mortel  ma  langue  plus  ne  fimne  : . 
la  peu  à  peu  moime/me*  t'abandonne, 
Par  cete  ardeur,  qui  mefoidfembler  tel, 

Qttefe  monftroit  Vindomté  ftl\  d'Alanéue, 
Qjti  dédaignant  noftre  figure  fuiméne, 
Brûla  f on  corps,  pour  fe  rendre  immortel. 


XI 


Pour  affeâer  des  Dieux  le  plus  grand  heur, 
Et  pour  auoir,  ôfacrilege  audace! 
5ou*  le  mortel  d*vne  immortelle  grâce 
Idolâtré  vne  fainâe  grandeur  : 

Pour  auoir  pris  de  la  celefte  ardeur 
Ce  qui  de  moy  toute  autre  flâme  chajfe, 
lefen^  mon  corps  tout  heriffé  de  glace 
Contre  le  roc  d'vne  chafte  froideur, 

Vaueugle  oy\eau,  dont  la  perçante  flâme 
S^aflle  aux  ray^  du  foleil  de  mon  âme, 
Agui:{e  Vongle,  &  le  bec  rauiffant 

Sur  les  de\irs,  dont  mapoiârine  ^pleine. 
Rongeant  mon  cœur,  qui  meurt  en  renaijant. 
Pour  viure  au  bien,  &  mourir  à  la  peine. 

Du  BelUy. —II.  ( 
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XII 

La  doue  main^  dont  Minerue  euft  appris, 
Main^  dont  Vyuoire  en  cinq  perles p allonge , 
Oeftf  6  mon  cœur  !  la  lyme  qui  te  t*onge, 
Et  le  rabota  qui  polift  mes  efcris. 

Le$  chaftes  yeuXf  qui  chaftement  m^ontpris^ 
Soit  que  ie  veille,  ou  bien /oit  que  iefonge. 
Ardent  la  nuià  de  mon  œil,  qui  fe  plonge 
Au  centre,  ou  tend  le  rond  de  mes  efpris, 

L^e^it  diuin,  &  la  diuine  grâce 
De  ce  parler,  qui  du  harpeur  de  Thrace 
Euft  les  ennuisç  doulcement  enchante^. 

Vota  ont  donné  la  voix  inufitée, 
Dont  (d  mes  vers)  fainâement  vous  chante^ 
Le  tout'-'diuin  de  voftre  Pafithée, 


XIII 


Puis  que  la  main  de  la  faige  nature 
Baftit  ce  corps,  des  grâces  lefeiour. 
Pour  embellir  le  beau  de  noftre  iour 
Du  plusparfaià  defon  architeâure  : 

Puis  que  le  ciel  traffa  la  protraiture 
De  cet  efprit,  qui  au  cielfaiâ  retour, 
Habandonnant  du  monde  le  grand  tour 
Pour  Je  reioindre  à  fa  viue  peinâure  ; 

Puis  que  le  Dieu  de  mes  affeâions 
Y  engraua  tant  de  perfeâions. 
Pour  figurer  en  cete  carte  peinte 

Vaftre  bening  de  ma  fatalité, 
Pappen*  ce  vœu  à  Vimmortalité, 
Devant  les  pieds  de  voftre  image  fainAe. 
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/e  ne  veux  point  icjr  du  maiftre  d* Alexandre, 
Touchant  Part  poétic,  les  préceptes  t'apprendre  : 
Tu  n^apprendras  de  moy  comment  iouer  il  famli 
Les  miferes  des  Roys  dejfus  vit  efcha/ault  : 
le  ne  fen/eigne  Part  de  P humble  comœdie, 
Ny  du  Méonien  la  Mufe  plus  hardie  : 
Bref  te  ne  monftre  icy  d*vn  vers  Horatien 
Les  vices  &  vertu!(  du  poème  ancien  : 
le  ne  dépeins  aujfi  le  Poète  du  Vide*\ 
La  court  eft  mon  autheur,  mon  exemple  &  ma  gmide. 
le  te  veux  peindre  icy,  comme  vn  bon  artifan, 
De  toutes  fes  couleurs  P  Apollon  Courtifan  : 
Ou  la  longueur  fur  tout  il  conuient  que  iejuye. 
Car  de  tout  long  ouurage  à  la  court  on  pennuye. 

Celuy  donc  qui  eft  né  {car  il  fefault  tenter 
Premier  que  Ion  fe  vienne  à  la  court  prefenter) 
A  ce  gentil  meftier^  il  fault  que  de  ieuneffe 
Aux  rufes  &  façons  de  la  court  il  fe  dreffe. 
Ce  précepte  eft  commun  :  car  qui  veult  fauancer 
A  la  court,  de  bonne  heure  il  conuient  commencer, 

le  ne  veulx  que  long  temps  à  Veftude  ilpallijfe, 
le  ne  veulx  que  refueurfur  le  Hure  il  vieilliffe. 
Feuilletant  ftudieux  tous  lesfoirs  &  matins 
Les  exemplaires  Grecs,  &  les  autheurs  Latins, 
Ces  exercices- la  font  V homme  peu  habile. 
Le  rendent  catarreux,  maladif,  &  débile. 
Solitaire,  fâcheux,  taciturne  &  fongeard, 
Mais  noftre  courtifan  eft  beaucoup  plus  gaillard. 
Pour  vn  vers  allonger  fes  ongles  il  ne  ronge, 
Jl  ne  frappe  fa  table,  il  ne  refue,  il  ne  fonge. 
Se  brouillant  le  cerueau  de  penfemens  diuers, 
Pour  tirer  de  fa  tefte  vn  miferable  vers, 
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Q)ti  ne  rapporte,  ingrat,  qû*vne  longue  rifee 
Par  tout  DU  V ignorance  eft  plus  authorifee. 

Toy  donc  qui  as  choifi  le  chemin  le  plus  court. 
Pour  eftre  mis  au  ranc  des  fçauans  de  la  court, 
Sans  mafcher  le  laurier,  ny  fans  prendre  la  peine 
Defonger  en  Pamaffe,  &  boire  à  la  fontaine 
Que  le  cheual  volant  defon  pied  fit  faillir, 
Faifant  ce  que  ie  dy,  tu  ne  pourras  faillir, 

le  veulx  en  premier  lieu,  que  fans  fuiure  la  trace 
(Comme  font  quelques  vns)  d\n  Pindare  &  Horace, 
Et  fans  vouloir,  comme  eux,  voler  fi  haultement, 
Tonfimple  naturel  tu  fuiues  feulement. 
Ce  procès  tant  mené,  &  qui  encore  dure. 
Lequel  des  deux  vault  mieulx,  ou  Vart,  ou  la  Nature, 
En  matière  de  vers,  à  la  court  eft  vuidé  : 
Car  ilfUffit  icy  que  tu  foyés  guidé 
Par  lefeul  naturel,  fans  art  &  fans  doârine. 
Fors  c^  art  qui  apprend  à  faire  bonne  mine. 
Car  vn  petit  fonnet  qui  n'a  rien  que  lefon, 
Vn  dixain  à  propos,  ou  bien  vne  chanfon, 
Vn  rondeau  bien  trouffé,  auec  vne  ballade 
{Du  temps  qu^elle  couroit)  vault  mieux  qu^vne  Iliade. 
Laiffe  moy  donques  là  ces  Latins  &  Grégeois, 
Q}ti  neferuent  de  rien  au  poète  François, 
Etfoit  la  feule  court  ton  Virgile  &  Homère, 
Puis  qu^elle  eft  {comme  on  dit)  des  bons  efprits  la  mère. 
La  court  te  fournira  d'argumens  suffifans. 
Et  feras  eflimé  entre  les  mieulx  difans. 
Non  comme  ces  refueurs,  qui  rougiffent  de  honte 
Fors  entre  les  fçauans,  defquel^  on  ne  fait  compte. 

Or  fi  les  grands  feigneurs  tu  veux  gratifier, 
Argumens  à  propos  il  te  fault  efpier  : 
Comme  quelque  viâoire,  ou  quelque  ville  prife. 
Quelque  nopce,  oufeftin,  ou  bien  quelque  entreprife 
De  mafque,  ou  de  toumoy  :  auoir  force  deffeings^ 
Defquelj  à  ceftefin  tes  coffres  feront  pleins. 

le  veux  qu'aux  grands  feigneurs  tu  donnes  des  deuifes, 
Je  veux  que  tes  chanfons  en  mufique  foyent  mifes, 
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Et  afin  que  les  grands  parlent  fouuent  de  toy, 
le  veux  que  Ion  les  chante  en  la  chambre  du  Rojr- 
Vn  fonnet  à  propos,  vn  petit  epigramme 
En  faneur  d*vn  grand  Prince,  ou  de  quelque  grand*  Dame, 
Ne  fera  pas  mauuais  :  mais  garde  toy  d^vfer 
De  mots  durs,  ou  nouueaux,  quipuiffent  amufer 
Tant  foit peu  le  lifant  :  car  la  douceur  du  JKle 
Fait  que  Vindoâe  vers  aux  oreilles  diftille  : 
Et  ne  fauU  f  enquérir  pu  eft  bien  ou  mal  fait, 
Car  le  vers  plus  coulant  eft  le  vers  plus  parfaiâ. 
Quelque  nouueau  poète  à  la  court  fe  pref ente, 
le  veux  qu'à  V aborder  finement  on  le  tente  : 
Car  pu  eft  ignorant,  tufçauras  bien  choifir 
Lieu  &  temps  à  propos,  pour  en  donner  plaifir  : 
Tu  produiras  par  tout  cefie  befte,  &^  enfomme^ 
Aux  defpens  d^vn  telfot,  tu  feras  galland  homme. 

S'il  eft  homme  fçauant,  il  te  fault  dextrement 
Le  mener  par  le  nesf,  le  louer  fobrement. 
Et  d'vn  petit foubri\  &  branflement  de  tefte 
Deuant  les  grands  feigneurs  luy  faire  quelque  fifte  : 
Le  pref  enter  au  Roy,  S-  dire  quUlfait  bien, 
Et  qu'il  a  mérité  qu^on  luy  face  du  bien. 
Ainfi  tenant  toufiours  cepoure  homme  foubs  bride. 
Tu  te  feras  valoir,  en  luy  feruant  de  guide  : 
Et  combien  que  tu  foys  d'enuie  epoinçonné. 
Tu  ne  feras  pour  tel  toutefois  foubfonné. 

le  te  veux  enfeigner  vn  autre  poinâ  notable  ; 
Pour  ce  que  de  la  court  Vef choie  c'eft  la  table. 
Si  tu  veux  promptement  en  honneur  paruenir, 
C'eft  ou  plusfagement  il  te  fault  maintenir. 
Il  fault  auoir  toufiours  le  petit  mot  pour  rire, 
Il  fault  des  lieux  communs,  qu^à  tous  propos  on  tire, 
Paffer  ce  qu'on  ne  fçait,  &  fe  monftrer  fçauant 
En  ce  que  Ion  a  leu  deux  ou  trois  foirs  deuant. 

Mais  qui  des  grands  feigneurs  veult  acquérir  la  grâce 
Il  ne  fault  que  les  vers  feulement  il  embraffe, 
Il  fault  d'autres  propos  f on  ftile  deguifer. 
Et  ne  leur  fault  toufiours  des  lettres  deuifer. 
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Bréf/y  pour  efire  en  ceft  art  des  premiers  de  ton  aage 
Si  tu  veux  finement  iouer  ton  perfonnage. 
Entre  les  Courtifans  du  fçauant  tu  feras, 
Et  entre  lesfçauans  courtifan  tu  feras. 

Pour  ce  te  fault  choifir  matière  conuenabley 
Qui  rende  fon  autheur  aux  leâeurs  aggreable, 
Et  qui  de  leur  plaifir  Vapporte  quelque  fruiâ. 
Encores  pourras  tu  faire  courir  le  bruit , 
Q)te  fi  tu  n^en  auois  commandement  du  Prince 
Tu  ne  Vexpoferois  aux  yeux  de  ta  prouince, 
Ains  te  contenterois  de  le  tenir  fecret  : 
Car  ce  que  tu  en  fais  efi  à  ton  grand  regret. 

Et  à  la  vérité f  la  rufe  coufiumiere. 
Et  la  meilleure^  c^efi,  rien  ne  mettre  en  lumière  : 
Ains  iugeant  librement  des  oeuures  d*vn  chacun, 
Ne  fe  rendre  fubieâ  au  iugement  d'aucun^ 
De  peur  que  quelque  fol  te  rende  la  pareille, 
SHl  gaigne  comme  toy  des  grands  Princes  Voreille. 

Tel  efioit  de  fon  temps  le  premier  efiimé. 
Duquel  fi  on  euft  leu  quelque  ouurage  imprimé. 
Il  eufi  renouuelé,  peut  efire,  la  rifee 
De  la  montaigne  enceinte  ;  S-  fa  Mufe  prifee 
Si  hault  au  parauant,  eufi  perdu  {comme  on  dit) 
La  réputation  qu^on  luy  donne  à  crédit. 
Retien  donques  ce  poinâ  :  S  fi  tu  m'en  veux  croire. 
Au  iugement  commun  ne  hafarde  ta  gloire. 
Mais  fage  fois  content  du  iugement  de  ceux 
Lefqueliç  trouuent  tout  bon,  aufquel\  plaire  tu  veux, 
Qpipeuuent  fauancer  en  efiats  &  offices, 
Qjii  te  peuuent  donner  les  riches  bénéfices, 
Non  ce  vent  populaire,  &  ce  friuole  bruit 
Qui  de  beaucoup  de  peine  apporte  peu  de  fruiâ. 

Ce  faifant,  tu  tiendras  le  lieu  d'vn  Arifiarque, 
Et  entre  les  fçauans  feras  comme  vn  Monarque  : 
Tu  feras  bien  venu  entre  les  grands  feigneur s, 
Defquel\  tu  receuras  les  biens  &  les  honneurs, 
Et  non  la  pauureté,  des  Mufes  Vheritage, 
Laquelle  efi  à  ceux-là  referuee  en  partage. 
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Qfii  dédaignant  la  court,  fâcheux  &  malplaifans, 
Pour  allonger  leur  gloire,  accourciffent  leurs  ans. 
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O  Race  Latonienne, 
Sainâe  clarté  Delienne, 
Dieu  en  Cyrene  adoré, 
A  qui  pendent  en  echarpe 
Et  le  Carquois  &  la  Harpe, 
Apollon  au  crin  doré. 

Père  ne  mets  en  arrière 
Le  foufpir  de  ma  prière, 
Puis  que  tes  fàinâes  douceurs 
Àfallaiâant  des  mon  enfance, 
Afontfaid  nommer  par  la  France, 
Le  Nourriffon  des  neuf  Sœurs. 

Tufçais  toutes  medicines. 
Herbes,  plantes,  &  racines. 
Qui  chaffent  le  mal  des  corps  : 
Tu  fçais  toutes  lesfciences. 
Les  arts,  les  expériences 
Des  Augures,  &  des  forts. 

Ton  grand  œil  qui  tout  regarde, 
D^enhault  fes  flefches  nous  darde. 
Dont  tu  vas  Vame  infpirant 
Aufein  de  la  Toutemere, 
Toy  nommé  du  bon  Homère, 
Apollon  le  loingtirant. 

Oeft  toy  des  Aflres  le  père, 
Qjii  le  cours  de  Van  tempère, 
Et  d*vne  braue  roydeur^ 
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Forçant  le  grand  tour  du  mondes 
Vois  de  la  terre  &  de  Vende 
Vvniuerfelle  rondeur, 

Soubs  les  accords  de  ta  Lyre, 
Qui  des  Dieux  appài/e  Vire, 
Les  deux  tournent  par  compas  : 
Et  VAonienne  danfe. 
Au  rapport  de  ta  cadence, 
En  rond  mefure  fes  pas. 

Or^  ta  lampe  retournée 
Nous  rameine  la  tournée, 
Et  or*  /* écartant  de  nous. 
Pour  fé  plonger  dedans  Vonde, 
Laiffe  recouler  au  monde 
Des  Dieux  le  prefent  plus  doux. 

Alors  ta  fœur,  couftumiere 
De  luire  par  ta  lumière, 
Nous  monftre  tout  fon  beau  front  : 
Ou  fi  la  terre  la  garde 
Qjî'à  plein  elV  ne  te  regarde, 
Nous  efclaire  en  demi-rond, 

La  Terre  par  toy  fertile. 
Nous  rend  d'vne  vfure  vtile 
Le  gaing  de  nojlre  labeur, 
Qjài  de  la  faim  miferable, 
Si  tu  luy  es  fauovable, 
Nefentit  onques  la  peur. 

Cecy  fâchant  le  bon  homme. 
Son  efperance  te  nomme. 
Te  faid  offrandes  &  voeus, 
A  fin  que  fon  lieu  champeftre 
Puijfe  donner  à  repaiftre 
A  fes  enfans  &  neueus. 

Efcoute  no\  plaintes  donques. 
Si  de  nous  te  chalut  onques. 
Père  efcoute  no:{  clameurs. 
Ou  foit  que  le  champ  verdoyé, 
Ou  foit  que  iaulne  il  ondoyé 
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En  efpics  ia  demi-meurs, 
Fay  que  V  humeur  fauoureufe 
De  la  vigne  planteureufe^ 
Aux  rays  de  ton  œil  diuin, 
Son  Neûar  nous  affaifonne, 
Nedar,  tel  comme  le  donne 
Mon  doux  vignoble  Angeuin. 
Chaffe  loing  de  nojtre  terre 
La  faim^  la  pefte^  &  la  guerre. 
Aux  Turcs,  ou  plus  loing  encor, 
Afin  qu^en  noftre  prouince 
Le  règne  d^vn  fi  bon  Prince 
IVkmeine  lefiecle  d'or. 


SONNET*'. 


Comme  de  fleurs  le  Printemps  enuironne 
Le  gay  chappeau  de  fon  che/verdiffant. 
Comme  VEfié  d^e/pics  eft  iauniffant, 
Comme  lesfruiâs  enrichiffent  V Automne, 

Comme  en  couleurs  VArc  celefie  Jbifonne, 
Comme  en  ioyaux  VJnde  eft  refplendijfant. 
Comme  en  fablons  Paâol  eft  blondiffanty 
Comme  le  Ciel  d'eftoillesfe  couronne, 

Ainfi  Vaypeingt  de  mille  nouueautes^ 
Ceft  œuure  mien  :  &fi  telles  beauté^ 
Ne  font  par  tout  également  plaifantes, 

Les  fleurs,  les  bleds,  lesfruiâs,  &  Varc  des  deux, 
Perles,  fablons,  eftoilles  reluy fontes 
Egalement  ne  plaifent  à  no^yeulx. 


74  SVR     LE    PAPAT 


SVR   LE   PAPAT    DE    PAVLE    IIII. 


Comme  après  la  cruelle  rage 
D*vn  long  &  violent  orage, 
Lors  que  Proté  meine  paiffant 
Des  flots  le  troppeau  blanchiffant 
Parmy  les  humides  campaignes^ 
Et  que  fur  les  haultes  montaignes 
Blanches  d^efcume  on  voit  nager 
Le  Nocher  à  rame  laffee , 
Qjii  tenant  la  voyle  abbaiffee , 
Paflit  pour  le  futur  danger, 

Si  la  Bonaffe  reuenue 
Chaffe  la  pluuieufe  nue, 
Defcouurant  aux  flots  a\ure:{ 
Du  Soleil  les  rais  defire\ , 
Chacun  des  mariniers  à  V heure 
De  fi  grand*  frayeur  fe  raffeure. 
Et  donnant  aux  membres  laffe^. 
Par  le  repos,  nouuelle  force, 
Auec  le  beautemps  pefiorce 
D'oublier  les  trauaux  paffej. 

Comme  après  la  guerre  félonne , 
Quand  lafurieufe  Bellonne 
Secoue  dvneflere  main 
Son  fbet  fouillé  de  fang  humain, 
Et  lors  que  le  Dieu  de  la  guerre 
Rouant  le  fer,  remplit  la  terre 
De  feu,  de  fang,  &  de  fureur, 
Si  la  Paix,  cefte  vierge  belle , 
Vient  chaffer  la  guerre  cruelle 
Au  milieu  d*vne  telle  horreur. 

Le  fer  homicide  farrefte, 
Et  des  cris  Vhon-ible  tempefte 
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Ctffe  tout  court  :  le  pétale  e^ars 
Se  raffemblant  de  toutes  fars 
Peu  à  peu  reprent  affeurauce^ 
Et  tVvne  nouuelle  ejjperance 
Confolanf  fon  mal  ennuyeux^ 
Met  fin  à  la  longue  trifteffe, 
Croyant  fes  pleurs  en  allaigrejfe 
Eftre  tourne^  auec  les  deux. 

Et  comme  après  la  froide  Bi^e, 

Qftand  Vkorreur  qui  tout  cafe^  &  Mfe, 
Les  lacsç  &  fieuues  englajfant. 
Des  troncs  eJfueiUe^  va  froiffant 
Les  haults  fommets,  &  de  fa  rage 
Les  longs  bras  noûailleux**  oultrage^ 
Si  après  ceft  hyuer  cruel 
Sur  le  Mouton,  ou  fur  la  croppe 
Du  Taureau,  qui  rauit  Europe^ 
Se  defcouure  VAfhre  annuel^ 

Aux  rais  de  fa  treffe  dorée, 
La  campagne  recoloree 
Du  teint  de  fes  plus  belles  fleurs. 
Se  repeingt  de  mille  couleurs  : 
Et  Progne  &  Philomele  encore 
Saluant  la  vermeille  Aurore, 
Chajfent  tout  ennuy  langoureux , 
Et  font  qu*auec  lafaifon  neufue 
Chacun  plus  allaigre  fe  treuue, 
Plus  content  &  plus  amoureux, 

Ainfi  la  sainâe  Nef  Romaine , 
Qui  dejfus  cefte  mer  mondaine 
S^eft  veûe  agiter  fi  fouuent 
Par  Veffort  d'vn  contraire  vent. 
Et  cefte  fainâe  efpoufe  encores 
Q}ti  or^  fué,  ores  tremble,  &  ores, 
Entre  tant  d'ennemis  cruel\ 
Paflit  defe  voir  fur  la  tefte 
Cefte  guerre,  cefte  tempefte, 
Et  ceft  hyuer,  continuel^, 
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Voyant  ceffer  telle  menaffe , 
Et  du  ciel/erener  la  face, 
Bien  tqft  e/pere  auec  les  deux 
Changer  fon  enfer  odieux, 
Et  de  changer  bien  tojk  efpere 
Son  trifte  hyuer  enprimeuerej 
Sa  guerre  en  longue  feureté. 
Ses  pleurs  en  joyeufe  allaigreffe. 
Et  en  honnorahle  richeffe 
Sa  miferable  pauureté. 

Et  ce  change  Je  fai&  en  elle 
A  caufe  d*vn  Nocher  fidèle, 
Qjie  Dieu  pitoyable  a  commis 
Parmy  tant  de  flots  ennemis 
Au  gouueruail  de  la  Nauire  : 
Grâces  à  toy,  fouuerain  Sire, 
Moteur  du  Ciel,  fidèle  efpoux 
De  ton  efpoufe,  étemel  Père, 
Père  bénin,  paix,  &  lumière. 
Et  guyde  vniuerfel  de  tous, 

QmI  nous  as  donné  de  ta  grâce 
Vnfainâ  Pilote  qui  embraffe 
La  Vérité  :  &  qui,  Seigneur, 
Jaloux  de  ta  gloire  &  honneur. 
Entend  tesfecrets.  S-  luyt  comme 
Vne  claire  lampe  dans  Romme, 
Et  foubs  Vheureux  gouuemement 
Duquel,  &  fa  bonté  notoire , 
Le  Monde  chantera  la  gloire 
De  ton  Nom,  éternellement, 

Ceftuy  par  exemple  &  doârine 
Remplira  d*vne  Amour  diuine 
Les  chaftes  &  nobles  efprits , 
Et  vainqueur  rauira  le  prix 
Aux  ennemis  de  ton  fainâ  Temple, 
Demonftrant  d'vn  égal  exemple 
Sa  iuftice  &  deuotion. 
Qui  autre  chofe  ne  defire , 
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Qpe  chaffer  loing  de  fon  empire 

Verreur,  &  la  fedicion , 
Qfiefemela  bande  hérétique 

Parmy  le  troppeau  Catholique^ 

Et  fera  ce  diuin  Pafteur 

De  réduire  premier  autheur 

Nos  cœurs  à  la  vraye  lumière. 

Et  à  la  fainâe  loy  première 

Qjte  nous  a  donné  lefus  Ckrift, 

Et  puis  fera  d'vn  cœur  fans  vice 

Vn  pur  &  deuot  Sacrifice 

De  luy  &  nous  au  Sainû  Efprit, 
Chanfon,  tu  n'es  pas  fuffifante 

Qji'vn  humble  pqfteur  te  prefente 

Deuant  vn  Pafteur  fouuerain. 

Digne,  qu'vne  plus  dode  main 

Confacre  au  temple  de  mémoire 

Son  lox,  fes  vertus,  &  fa  gloire, 

Noyant  donc  ce  bien  mérité 

Tien  toy  loing  d'vne  grandeur  telle, 

Et  va  baifer,  fi  Ion  V appelle. 

Pieds  &  mains  de  fa  fainâeté. 


LA  NYMPHE  DORMANTE  A  LA  FONTAINE 

DE   PAPE   IVLES   III  *•. 


Bien  fut  iadis  la  chafleté  craintiue, 
Seule  n^ofant  par  les  bois  f  égarer  y 
Ou  fur  les  eaux,  de  peur  d'y  demeurer 
De  quelque  Dieu  peu  chaftement  captiue. 

Des  Dieux  cornus  la  grand^  troppe  lafciue 
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Ne  permettait  les  Nymphes pafeurer  y 
Feufi  au  repos,  feuft  pour  de/alterer 
Du  long  trauail  la  chaleur  excejfiue. 

honques  pourquoy  eft  mon  dormir  fi  long. 
Ce  qu'autre  Nymphe  enfeurté  nefeit  onc? 
Cejfe  paffant  de  Ven  donner  merueille. 

Iules  qui  peut  les  Dieux  mefmes  fafcher, 
A  commandé  qu'eau  pied  de  ce  rocher  y 
Et  feule,  &  nue,  &  chafte  ie/ommeille. 


ELLE    MESME 

APRES     LA      MORT     DV     PAPE. 


Ce  n'efioit  pas  lefommeil,  quifermoit 
Si  longuement  ma  paupière  ferrée  : 
Donques  pourquoy  fuis^ie  tant  demeurée 
Tenant  fermé  Vœil  qui  point  ne  dormoit? 

ladis  mon  eau,  qui  craintiue  foulait 
Des  yeux  mortels  fe  tenir  feparee , 
Pour  eftre  plus  des  hommes  affeuree , 
Deffouhs  ces  monts  fecrettement  coulait. 

Depuis  voyant  que  Vhonneur  de  mon  onde. 
Iules,  par  toy  eftoit  publique  au  monde , 
Mes  yeux  honteux  n^ont  o:çé  voir  le  tour  : 

Mais  puis  qu^aux  tiens  la  lumière  eft  faillie , 
Pour  n^eftre  plus  de  vergongne  affailliey 
le  m^en  retourne  à  mon  premier  feiour. 
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DES  FEVZ  DE  lOYE  FAICTS  A  ROME 
l'an   1554. 


Comme  Néron  chantoit  le  Jeu  de  Troye^ 
Joyeux  de  voir  dufommet  d'vne  tour 
Rome  brufler,  &  roûer  tout  autour 
Des  gtÊnds  palais  la  flamme  qui  ondoyé  : 

Rome  qui  doit  encore  eftre  la  proye 
D'autres  Serons,  Rome  qui  doit  vu  iour 
D'vn  autre  fac  voir  perdre  f on  feiour^ 
En  faiâ  défia  les  fanglants  feu\  de  ioye. 

La  miferable  auecfes  propres  mains 
Atti:{e,  helas,  par  fes  cantons  Romains, 
Les  mefmesfeui  qui  luy  feront  la  guerre  : 

Feu\  allume^  des  torches  du  tombeau 
Pour  célébrer  le  nuptial  flambeau, 
Q}ti  doit  brufler  VEfpaigne  &  V Angleterre. 


HYMNE    DE  SANTE 

AV    SEIGNEVR     ROB.    DE    LA    HAYI 


la  tes  languiffantes  veines 
Efloient  pleines 
D^vn  feu  violent  &  fort, 
la  les  pallijfantes  fleures 

Sur  tes  léures 
Auoient  imprimé  la  mort  : 
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la  te  condui/oit  la  Parque 

Vers  la  Marque 
De  Vhorrihle  Nautonnier, 
Et  ia  ton  ame  a'aintiue 

Sur  la  riue  • 
Luy prefentoit fort  denier: 
Quand  le  Dieu,  que  Cynthe  adore, 

Qjti  t'honnore 
De /on  pre/ent  le  plus  beau, 
Retint  le  cours  de  ta  fuyte 

la  conduiâe 
Deffus  le  bord  du  tumbeau, 
O  combien  cefte  main  palle^ 

Main  fatale. 
Que  ia  blefme  tufuyuois. 
Troubla  les  bandes  compaignes 

Des  montaignes, 
Des  fontaines,  &  des  boys! 
Elle  auoit,  la/acrilege, 

Leur  collège 
Violé  cruellement, 
Saccageant  le  double  fefte, 

Qjti  leur  tefte 

Ombrage  éternellement. 

Le  Laurier  aux  treffes  viues 

Sur  leurs  riues 
Panchoit  demi-fec  en  bas, 
Et  la  cheualine  fource  •* 

De  fa  courfe 
Auoit  arrefté  les  pas  ; 
N^oyant  plus  la  voix  facree, 

Qmî  CLggree 
Aux  boys,  qui  font  toufiours  verds, 
Et  la  nombreufe  cadance 

De  la  danfe 
Qui panimoit  foubs  tes  vers. 
Mais  le  Médecin  de  Delc, 

Ce  fidèle 
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Garde  des  efpritsfacres^. 
Alors  ne  mifi  en  arrière 

La  prière 
De  tant  de  iuftes  regre^  : 
Ains  du  ius  d*vne  racine 

Medicine 
Te  r'appellant  d*Acheron, 
Sur  toy  fit  lapreuue  encore 

Qiti  décore 
Le  di/ciple  de  Chjrron. 
Heureufe  foit  la  recepte, 

Dieu  prophète. 
Qui  fit  reuoir  noftre  iour 
A  celuy,  qui  plus  haultprife 

Ce  qui  hrife 
Les  portes  du  noirfeiour, 
Weft-ce  pas  luy,  qui  les  traces 

De  tes  grâces 
Si  diuinement  conduiâ, 
Qji^ores  tafuyte  compaigne 

Ne  dédaigne 
Desproces^  V enroué  bruit? 
K'eft-ilpas  de  celle  bande, 

Qui  commande 
Sur  les  eaux,  &fur  les  boys, 
Luy,  qui  mile  expériences 

De  Sciences 
loinâ  aux  vénérables  loix? 
Sus  donq  pucelles  Dryades, 

Sus  Naïades 
Sorte:^  de  voftre  prifon  : 
Dan/e^  troppes  Foreftieres, 

Vous  Riuieres, 
Sonne^  cefte  guerifon. 
O  Santé,  fainâe  Deeffe, 

O  Princeffe 
Nourricière  des  humains, 
O  la  plus  belle  peinàure, 
OuBtlUj.  -  II.  * 
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Qjie  Nature 
Fit  onf  de/es  doàes  mains! 
Oefi  toXt  ^i  fais  que  tout  rie, 

La  prairie 
Te  doit  f on  verd  ornement  : 
Oeft  toy^  qui  nourris  les  plantes 

Où  tu  antes 
Ta  force  diuinemeut. 
De  tes  fainâes  mains  diuines 

Les  racines 
Prennent  leurs  effèâ^  diuers. 
Tu  es  la  eelefte  flamme, 

Tu  es  VAme 
Infufe  au  grand  vniuers. 
Sans  tqXf  tout  Phonneur  qui  dore 

De  i*  Aurore 
Les  rimages  emperlej. 
Sans  toy,  de  la  gardienne 

Paphienne 
Les  plaiflrs  emmielles^  : 
Le  tableau,  Pancre,  &  le  cuyure, 

Qjtift)nt  piure 
L'ouurier  après  fon  trefpas, 
La  mufique,  &  les  viandes 

Plus  friandes 
Sans  toy  ne  nous  plairaient  pas. 
Oii  tu  esj  la  maladie 

Stdaydie, 
Le  foingf  qui  nous  ronge,  &  mord^ 
Le  chagrin,  &  la  vieilleffe, 

Lafbyblejfe, 
Et  le  germain  de  la  mort  : 
Là  (di'ie)  ô  des  Dieux  la  fille, 

La  famille 
D'enfer,  ne  feioume  point  : 
Mais  le  plaifiry  habite, 

•    Mais  la/uyte 
Du  dieu,  qui  les  cœurs  nonspoingt. 
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Qjie  ni^qfs  Plmmaine  race  ? 

Nqfire  audace 
Ne  permet  que  luppiter 
Les  traiâs  Joudroyans  retire, 

Qjte/on  ire 
Faiâ  iuftement  de/piter. 
De  lappet  le  fier  lignage^ 

Te/moittgnage 
De  no^  faiâs  ambicieuXt 
Ofa  par  vne  finejfe 

Larronnejfe 
Robber  la  flamme  des  deux. 
Lors  les  vertus,  qui  paileretU, 

S*euu9leretU, 
Et  la  Mort,  qui  lentement 
Haftwtfa  boiteufe /uyte, 

Noftrefuxte 
Tallùwna  premièrement. 
Lors  les  fleures  incogneués 

Sont  venues, 
Et  les  npalheureux  mortels. 
Qui  d* elles  pefpoûanterent, 

Inuenterent 
Premièrement  les  autels. 
Pour  te  r'appeller,  6  Sainâe^ 

Qui  contrainâe 
De  fen  reuoler  foudain, 
Viens  reguerir  noftre  peine 

Qjte  r*ameine 
Des  Dieux  le  iufte  defdain. 
Quel  vers  donques,  ou  quel  hymne 

Sera  digne 
De  célébrer  tes  bienfliiâs? 
Voire  celuy  me/me  encores, 

Celuy,  qu^ores 
O  Déeffe  !  tu  nous  fais. 
Qu'on  dreffe  vn  autel  de  terre. 

Qu'on  V enferre 
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De  Vyerre  &  de  Lauriers  verds  : 
'  Qji^on  y  face  vne  ceinâure 

De  verdure f 
Won  y  graue  mile  vers. 
Ce  iour  mefoit  toujioursfefte. 

Que  ma  tefte 
On  enfourne^  car  ie  veulx 
Pour  ta  fanté  redonnée 

Ce/te  année, 
Afacquiter  de  mile  vceus. 
Celle  tant  doulce  lumière 

Qjti  première 
Deftouma  ton  iour  fatale 
Autant^  amy,  me  foit  elle 

Solennelle, 
Que  mon  propre  iour  natal. 
Courage,  amis,  vs  vous  prie , 

Q}ie  Ion  rie , 
Soient  tous  regre^  endormis, 
Puis  que  le  fil^  de  Latonne 

Nous  redonne 
Vomement  de  no:ç  amis. 
Amy,  Vamy  des  Carites, 

Tu  mérites 
D'eftrefainâement  chanté  : 
Sus  donq\  chacun  vienne  dire 

Sur  Jfa  Lyre 
Vn  bel  hymne  de  fanté. 
Pour  la  première  Pappelle 

La  plus  belle 
Du  mont  doublement  poinâu. 
Ta  fœur  des  Grâces  chérie, 

Qui  marie 
Le  fçauoir  à  la  vertu, 
lo,  Nymphe  de  la  Haye, 

Que  Ion  paye 
Ses  vceus  au  dieu  gardien , 
Ton  frère  ne  te  demande 
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Pour  offrande, 
Fors  vn  bel  hymne  ChreJNen. 
Perdriel,  &  toy  encore^ 

Que  Phonnore, 
O  V honneur  Orleannois! 
Vien  Audeberdy  &  accorde 

Sur  ta  corde 
Ceft  ornement  Champenois. 
Et  toy,  dont  la  doâe  veine 

Nous  r'ameine 
Le  théâtre  Athénien, 
Ornant  de  ta  doulce  ryme 

La  vidime 
Du  Prince  Mycénien^ 
Sybilet,  ie  tefupplie, 

Qji*on  n'oublie 
Les  votus,  que  Ion  a  promis. 
Le  Philien  nous  commande, 

Qjte  Ion  rende 

Tel  deuoir  à  fes  amis. 

Ces  petis  vers,  que  ie  ioûe, 

le  les  voue 
A  la  féconde  moytié. 
Qui  tient  ma  férue  penfee 

Enlacée 
D*vne  immortelle  amitié. 
O  la  moitié  de  ma  vie! 

Quelle  enuie 
Vay  d*ef coûter  celle  vois. 
Vois,  dont  les  fainâes  merueilles 

Mes  oreilles 
Ont  rauy  cent  mile  fois. 
Lors  de  ta  fanté  première 

La  lumière 
Te  rendra  tel  à  mes  yeulx, 
Qu'vneferene  ioumee 

Retournée 
Appres  vn  temps  pluuieux  : 
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Tel  que  Vefcailleufe  roue. 

Dont  fs  ioûe 
Le/erpent,  quifeft  faiâ  beau 
Reprenant  nouuelle  force 

Soubs  Pefcorce 
D^vne  plus  luyfante  peau  : 
Telj  comme  la  fleur  mouillée , 

De^uillee 
De  fon  lujtre  plus  vermeil, 
Repeingt  la  première  grâce 

De  fa  face 
Aux  rais  du  nouueau  Soleil. 
Alors  ta  Lyre  dorée 

Adorée 
Et  des  hommes^  &  des  Dieux, 
Me  dira  VhorreuTy  qui  couche 

A  la  bouche 
Du  grand  manoir  ftygieux. 
Tu  me  defcriras  la  riue, 

Où  arriue 
La  grande  troppe  des  efprits, 
Ce  pendant  ie  t^ appareille 

La  merueille 
De  mon  Sixième  entrepris. 
Là  tu  reliras  la  tourbe, 

Qui  fe  courbe 
Soubs  lefceptre  Gnofien, 
Et  l'autre  mieux  fortunée 

D^ftinee 
Aufeiour  Elyfien, 
Où  le  Harpeur  de  Rhodope, 

Et  fa  troppe 
Font  fous  les  bois  verdelets , 
Ou  deffus  les  riues  molles 

Leurs  caroleSf 
^Ou  par  les  pre\  nouuelets. 
De  cefte  bande  facree 

Eft  Afcree, 
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Lyne,  &  le  Meonien, 

Et  Pindare,  &  Stefichore, 

Et  encore* 
Tout  le  chœur  Aonien. 
Vne  autre  bande  Romaine 

S*y  promeine 
Par  les  de/tours  plusfecrei» 
Là  eft  ta  placé  etemellE 

Près  de  celle 
De  Catule  aux  versfucrei(. 
Pendant,  auant  que  ta  He 

Soit  rame 
ly  vne  plus  Jbrte  langueur ^ 
Qjt'on  fefiôuîffe,  ^^on  chante, 

Q}t*on  enchante 
Tout  ce  qui  ronge  le  cotur, 
la-ia  la  Parque  félonne 

Nous  talonne. 
Et  Minas  n'a  point  appris 
D'ouïr  les  plainûes  des  hommes, 

Quand  nous  fommes 
Au  ranc  des  pafles  efprits. 
Styx,  qui  d*vne  courbe  trace 

Les  embrajfe. 
Leur  empefche  le  retour. 
Cernant  Vhorreur  du  bas  monde, 

Defon  onde. 
Par  trois  fois  d'vn  triple  tour. 
Mais  fi  V homme  peult  reuiure 

Par  le  Hure, 
Ton  image  n'ira  pas 
Au  rang  de  ces  pauures  nues 

Incongnues, 
Qjtife  lamentent  là  bas. 
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Voyant  en  cefiecle  où  nous  fommes, 
.    Sansfaueur  les  plus  dodes  hommesy 
Les  arts  d'Apollon  en  mefpris. 
Les  Mufesferuir  de  rifee. 
Et  la  gloire  aujfipeu  prifee, 
Qjte  les  vertus  en  peu  de  pris, 
Au  croc  Pauois  pendu  la  lyre. 
Délibéré  de  ne  plus  dire 
Le  /of  des  hommes  vertueux  : 
Pour  ne  perdre  plus  la  defpen/e, 
Le  temps,  la  peine,  &  la  femencc, 
En  vn  champ  fi  peu  fruàueux. 
Mais  ton  fçauoir  admirable, 
Mais  ta  vertu  vénérable, 
Prélat  des  Prélats  Vhonneur, 
Veut  que  ce  propos  ie  change. 
Et  veut  que  d*vne  louange 
lefoye  encor  lefonneur. 

PAVSE     I. 

Ta  Sirène  Sicilienne, 
Terre  autrefois  iointe  à  la  mienne 
Par  le  nceu  du  fang  Angeuin, 
Minuite  à  chanter-  auec  elle 
De  Melphe  la  gloire  immortelle, 
D'vn  chant  quifoit  plus  que  diuin. 

Le  lien  de  V amitié  fainâe, 

Qfii  tient  fi  fainâement  eftreinte 
Ton  ame  à  ce  grand  Cardinal, 
Dont  le  nom  fi  fameux  ie  porte. 
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Bien  qu^à  mon  tfpakle  peu  forte 
Ce  fais  foit  par  trop  inégal^ 
Cejte  amitié  me  conuie 
D*immortaiiier  ta  vie 
Au  fein  de  Veternité, 
Encor  que  ta  renommée 
lyvne  aile  mieubç  emplumee 
Vole  à  Vimmortalité. 


PAVSE     II. 

Si  ie  voulais  fi^yure  Pindare, 
Qjti  en  mille  difcours  feg^re 
Deuant  que  venir  à  fon  poinâ, 
Ohfcur  ie  brouillerois  cefte  Ode 
De  cent  propos  :  mais  telle  mode 
De  louange  ne  mepUdâ  point, 
n  me  plaiâ  de  chanter  ta  gloire 
D'vn  verSf  lequel  fe  face  croire 
Par  fa  feule  Jimplicité  : 
Sans  me  difliller  la  ceruelle 
Nuiâ  &  iour,  pour  rendre  nouueUe 
le  nefçay  quelle  antiquité  : 
Tirant  d'vne  longue  fable 
Vn  lo\  qui  n'eft  véritable^ 
Pour  farder  Vhonneur  de  ceux^ 
Qjti  peinas  de  telles  louanges, 
Comme  déplumes  eftranges, 
fPont  rien  de  louable  en  eux. 


PAVSE    III. 


Si  i'auois  faute  de  matière. 
Ou  que  d'vne  Iliade  entière 
En  toy  ie  n^eujfe  Vargument^ 
Pirois  de  ton  antique  race 
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La  vertu  y  V honneur ,  &  la  grâce 
Recercher  foubs  le  monument, 
le  rendrois  ta  gloire  étemelle 
Par  la  louange  paternelle. 
Louant  la  magnanimité 
De  ce  f âge  &  vertueux  Prince 
Qjtifert  à  ceux  de  fa  prouince 
De  miroir  de  fidélité. 

La  grandeur  de/on  courage 
Se  monftra  contre  Vorage 
De  la  fortune:  Sfafoy, 
Où  tache  ne  feft  trouuee, 
En  Piedmont  fut  efprouuee, 
Dejfous  Vvn  &  Vautre  Roy. 


PAVSE   un. 


De  ce  bon  Prince  les  louanges 
Volant  par  les  bouches  eftranges, 
Suf/iroient  pour  rendre  éternel 
L  honneur  du  fils,  qui  de  fa  race 
Suyuant  la  vertueufe  trace  y 
Chemine  à  Vhonneur  paternel. 
MaiSy  auecques  le  temps^  Vefpere 
Dreffer  vn  fepulchre  à  ton  père, 
Et  ne  veux  bafiir  ton  renom 
Sur  f  es  vertus,  dont  tu  hérites  : 
le  veux  fur  tes  propres  mérites 
Fonder  la  gloire  de  ton  nom, 
Qui,  fans  qu'autre  la  fupporte. 
De  fox  mefme  eft  affe\  forte 
Pour  durer  contre  les  ans, 
Et  de  mille  vertus  pleine, 
Enfante  fans  nulle  peine 
Mille  arguments  fuffifans. 
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Mais  comme  errant  par  vne  pree 
De  diuerfes  fleurs  diaprée, 
La  vierge  fouuent  n^a  loiflr, 
Parmjr  tant  de  beauté^  nouuelles, 
De  recognoiftre  les  plus  belles. 
Et  ne  fçait  le/quelles  choifir  : 
Et  comme  le  marchand  encore 

Qui  des  plus  beaux  dons  de  V Aurore 
Fait  vn  achapt,  fouuent  Je  perd, 
Laxffe,  reprent,  tourne  &  reuire, 
Puisprent,  ne  /cachant  plus  qu^eflire, 
Le  premier  qui  luy  eft  offert  : 
Ainfl  confus  de  merueilles, 
Pour  tant  de  vertus  pareilles 
Qu^en  toy  reluire  ie  voy, 
le  perds  toute  cognoiffance, 
Etpauure  par  V abondance 
Nefçay  que  choifir  en  toy. 


PAVSE     VI. 


Car  fi  ie  loué  ta  faconde, 

Ta  grâce  à  nulle  autre  féconde 
Veut  eftre  affi\e  au  rang  premier  : 
Et  fi  ta  doârine  ie  loue. 
Ton  fens  naturel  ne  m^aduoûe 
Que  ie  le  laiffe  le  dernier. 

Si  ie  veux  louer  ta  richeffe. 
Ta  suffifance  &  ta  largeffe 
Demandent  le  premier  honneur  : 
Et  fi  ton  bon-heur  ie  publie, 
Ta  prudence  veut  que  ie  die. 
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Qji*elle  eft  caufe  de  ce  hon-hew\ 
Si  ta  grauité  ie  vanter 
Ta  douceur  veut  que  ie  chante 
Son  mérite  :  &  fi  ie  veux 
Louer  ton  Royal  lignage^ 
Ton  plus  que  Royal  courage 
Dit  qu'il  eft  plus  généreux. 


PAVSB     VII. 

Si  ta  grandeur  ie  mets  en  compte^ 
Ta  modeftie  qui  n'a  honte 
D*honnorer  vn  moindre  quefoy, 
Veult  eftre  de  c^e  partie ^ 
Et  dit  que  par  la  modeftie 
Se  cogno\ft  la  grandeur  d*vn  Roy. 
Roy  vray*ment  Je  peut  dire  Vhomme 
Qui  vit  â/oyme/me\  ainfi  comme 
n  te  plaiâ  viure,  &  comme  encor^ 
No!Ç  bons  vieux  pères  fouloient  viure, 
Auant  que  le  fer  S-  le  cuyure 
Euffent  chaffé  Vargent  &  Vor, 
Ceft  heur.  Prélat,  te  fait  eftre 
De  toy  le  prince,  &  le  maiftre, 
Plus  grand  que  celuy  qui  court 
Oit  Vambition  le  meine, 
Béant  d^vne  attente  vaine 
Apres  les  dieux  de  la  court. 


PAV8E     VIII. 


De  miV  autres  vertus  cachées 
D^vne  chaifne  d^or  attachées 
Vn  long  efcadron  i^apperçoy. 
Qui  de  toutes  parts  m'enuironne. 
Se  plaignant  qu^à  d'autres  ie  donne 
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Les  Umangwif  quê  ie  luy  doy. 
Ainfi  ma  Mt/jûpeu  difcrtttê 
Comme  dan»  Us  erreurs  de  Crete^ 
Parmy  tant  de  chemins  tortus 
De/ufos/e  trouue  deçemê^ 
Et  ne  peut  retrouuer  Piffuê 
Du  làbyrintV  de  tes  vertus. 

Afin  donc  que  ie  ne  rentre 

Plus  auant  dedans  le  centre 

D^vne  fi  profiriuie  mur^ 

Mufe  retourne  au  riuage 

Et  d*vn  plus/eur  namgage 

Appren  ta  barque  à  ramer. 

PATSB    IX. 

Allon'  voir  ma  doulce  compaigme 
Les  doulxplaifirs  de  la  champaigne, 
Sespre\^fes  ondes^  &  fes  bois  : 
Là  nous  mènerons  vne  vie 
Qjii  portera  bien  peu  d*enuie 
Aux  délices  des  plus  grands  Rois, 
Allon*  voir  ce  bel  édifice 
Que  la  nature  &  Vartifice 
Ont  embelly  de  cent  plaifirs  : 
Ceft  Ai!ç  dont  la  belle  demeure 
Peult  arracher  en  moins  d^vne  heure 
No3(  plus  ambicieux  defirs. 

Là  d*vne  plaifante  peine 

Le  cerf  fuyant  par  la  plaine^  • 

Ou  le  Heure,  nousfuyurons  : 

Là  faindement  folitaires, 

Loing  de  procès^  &  d'affaires, 

Heureufemeut  nous  viurons, 

PATSB    X. 

Là  d'vne  Mufique  fournie 
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Nous  orrons  la  doulce  harmonie^ 
Dont  les  di/cords  mélodieux 
De  mile  douceurs  nompareilles 
Tirant  Vame  par  les  oreilles, 
Nous  feront  compaignons  des  dieux. 
Apres  leplaifir  deleâable 
Du  luthf  compaignon  de  la  tablCy 
Nous  goujterons  les  dodes  fans. 
Les  accords,  la  douceur,  la  grâce 
Dont  mon  Caraciol  efface 
L^ honneur  des  plus  vieilles  chanfon  . 
Soit  que  de  fa  main  diuine 
H  touche  vne  Ode  Latine, 
Soit  que  d*vne  Thufque  vois 
Qjtelque  beau  chant  il  accorde. 
Ou/oit  que  changeant  de  corde 
Il  touche  le  luth  François. 


PAVSE     XI. 

Nul  mieulx  que  luy  fçait  la  manière 
De  rendre  vne  ame  prifonniere 
Au  bruit  de  cent  accords  diuers  : 
Nul  encor  tant  que  lux  '^  P^ifit 
Et  nul  tant  que  luy  fauorife 
L^humble  mérite  de  mes  vers. 
Apres  que  la  voix  de  ma  Mufe 
Nous  trompant  d'vne  doulce  rufe 
Aura  charmé  noftreSoucy, 
Alors  de  fa  dode  poiârine 
Verfant  vne  fainâe  doârine 
Auec*  vn  plus  graue  fourcy  : 
n  nous  remplira  Voreille, 
Et  le  cœur  de  la  merueille 
De  ce  grand  ouurier  parfaià, 
Qui  du  vent  de  fa  parole 
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Formant  Vvn  &  Vautre  pôle, 
De  rien  ce  grand  Tout  a  fcàâ. 


PAV8B     XII. 

//  nous  dénoura  les  paffageSy 
Qui  geinent  les  plus  doues  fages 
Sans  que  pour  la  facilité 
Qui  rend  la  chofe  moins  obfcure 
La  maiefté  de  Vefcriture 
Perde  rien  de  fa  grauité. 
Et  quefert  d*vne  obfcure  nûe 
Rendre  vne  lumière  incognûe 
Sans  iamais  arriuer  au  poinû  ? 
Qftefert  il  de  fe  vouloir  faire 
Emerueillable  au  populaire 
Par  les  chofes  quHl  n^ entend  point  ? 
Celuy  qui  veut  que  fon  œuure 
Profitable  fe.  decœuure, 
QjiUlfoit  vtile  &  plaifant  : 
Ou  pu  veut  cacher  fon  dire. 
Sans  prendre  peine  à  Vefcrire^ 
QuUl  le  cache  en  fe  taifant. 


PAVSB     XIII. 

Mon  Caraciolf  qui  n^afpire 
A  ces  vanité:^  qu^on  admire 
Seulement  pour  Vobfcuritéy 
Au  droit  f entier  nous  achemine  y 
Et  fçait  méfier  en  fa  doûrine 
Le  plaifir  à  Vvtilité. 

Auffi  le  Seigneur,  qui  allume 
Lafainâe  fureur  de  fa  plume , 
Le  loyer  luy  en  donnera  : 
Et  la  louange^  quHl  mefprife, 
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V ayant  fi  iufiement  aequife. 
Au  double  lujr  retournera. 
Chanfon,  qui  deffus  ton  aie 
Porte*  vne  gloire  étemelle^ 
Vole  d*icx  promptement 
lufqu^à  cefte  humide  plaine 
Ç^i  de  Vantique  Sirène 
Arroufe  h  monument. 


A    MADAMB 

DIANE    DE    POICTIERS 

Dncbefle  de  Valentinois**. 


La  garde  des  prouinces 
Eft  en  la  main  des  Dieux, 
Et  Vimage  des  Princes 
Eftpeinâe  dans  les  cieux  : 
Dieu  tourne  à  fon  plaifir 
Les  Rois,  &  leur  defir. 

Tout  ce,  que  tient  encore* 
Du  Monde  la  rondeur. 
Sur  toute  chofe  honnore 
Des  Princes  la  grandeur. 
Les  Rois  font  oingts  de  Dieu, 
Difoit  le  grand  Hebrieu, 

Heureux  eft  celuy  donques 
Qjii  en  peult  approcher; 
Et  plus  heureux  quiconques 
Leur  eft  aymable,  &  cher. 
Les  cieux,  dés  qu'il  fut  né, 
Ceft  heur  luy  ont  donné. 


DIANE   DE   POICTIERS.  97 

La  grand*  main  plantureufe 

Des  DieuXy  &  du  bonheur, 

Voftre  naiffance  heureufe 

Combla  de  ceft  honneur, 

Seul  néy  comme  te  croy. 

Pour  eftre  aymè  d*vn  Roy  : 
D^vn  Roy  tel,  que  V Aurore, 

Et  le  lia  du  Soleil, 

VOurfe,  &  la  riue  More, 

N^ont  point  veu  fon  pareil, 

Ny  ne  voyront  encor\ 

Reuinft  le  fiecle  d'or. 
La  vertueufe  grâce. 

Et  V honneur  plus  qu* humain 

Efcriptfur  voftre  face 

Ùvne  diuine  main. 

De  ce  Roy  tant  exquis 

Le  cœur  vous  ont  acquis  : 
Que  la  France  profpere 

D'auoir  tel  bien  trouué. 

Beaucoup  moins  Roy,  que  Père, 

A  toufiours  efprouué  : 

Et  ne  peult  rien  des  Dieux 

lamais  efperer  mieulx. 
Heureux  donques  le  Prince 

D^vn  tel  peuple  Seigneur, 

Heureufe  la  Prouince 

D'auoir  tel  gouuemeur  : 

Et  vous  heureufe  auffi 

D'en  eftre  aymee  ainji. 
La  bienheureufe  France 

louiffante  du  bien 

De  fa  longue  efperance. 

Ne  fouhaite  plus  rien  : 

Voyant  tousfesfouhaits 

En  voif  grâces  parfaits. 
Ceft  pourquoy  cefte  lyre, 

Ceft  archet,  &  ces  doigts, 
DuBtUéy.  —  11.  7 
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Qui  ont  bien  oié  dire  ' 
Les  louanges  des  Rois, 
Se  viennent pref enter, 
Pour  les  voftres  chanter  : 

Efperant  qu'à  la  grâce 
De  voftre  humanité. 
Qui  marche  par  la  trace 
De  la  Diuinité, 
Ne  feront  odieux 
Les  fainâs  prefens  des  Dieux. 

La  fille  de  Latonne, 
Et  Phœbus  tout  voyant. 
Sont  ne\  du  Dieu  qui  tonne 
Dvnfceptre  foudroyant, 
Phœbus  de/es  douceurs 
Anime  les  neuf  Sœurs  ; 

Les  neuf  Sœurs,  que  Mémoire 
Conceut  de  luppiter^ 
Pour  Vimmortelle  gloire 
Des  Princes  reciter, 
Dont  Hbnry  tient  le  lieu 
Le  premier,  après  Dieu. 

Les  Nymphes  Deliennes, 
Les  Nymphes,  mon  fouci, 
Lesfœurs  Parnaffiennes, 
Et  les  Grâces  auffi, 
Danfentfoubs  la  clarté 
De  vojïre  délté, 

Ceulx,  dont  la  conuoitife 
Sœur  de  V ambition, 
Soigneufement  attife 
La  férue  affeâion, 
Ceulx-la  ne  goujtent  pas 
Des  Mufes  les  appas, 

Vignorant  populaire 
Telle  faueur  n'attent, 
A  qui  rien  ne  peult  plaire 
Sinon  ce  quHl  entent. 
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Et  dont  iamais  leMyeulx 

Nepeleuent  aux  cieulx  : 
Oit  la  cha/te  lumière 

De  vqftre  luyfant  front 

Oresfe  monftre  entière^ 

Ores  en  demy  rondy 

Sœur  de  Vautre  flambeau 

Du  monde  le  plut  beau. 
Oeft  le  Soleil  de  France, 

Qui  peult  bien  commander  ^ 

Qjie  Paueugle  ignorance 

Se  voife  de/bander  : 

Redonnant  liberté 

A  la  belle  clarté. 
Adonques  V excellence 

Defesfaiâs  tant  loue\ 

Rompra  le  longfilence 

De  mes  vers  enroue:^. 

Si  par  vous  Vay  tant  d^heur 

De  plaire  à  fa  grandeur. 
Alors  ie  n'auray  crainte 

Que  le  lyrique  honneur 

Sente  la  fiere  attainte 

Du  mordant  repreneur  : 

le  ne  craindray  Veffort 

Du  tempsy  ny  de  la  mort. 
Les  harpy  es  friandes  y 

Les  corbeaux  affame:^ 

A  piller  les  viandes 

Sont  tous  accouftume:(y 

Les  cygnes  bien-chantans 

Fréquentent  les  eflangs. 
Là,  d^vne  plume  franche 

Sans  art  apparoiffanty 

De  couleur  noire  &  blanche 

Peindray  le  beau  Croiffant, 

Les  traiâs,  &  Varc  Turquois, 

Et  le  doré  Carquois, 
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Le  knât  fmr  twÊÔftn. 
le  tàraj  la  widcire 

Qmaftméjagkmre 
Smr  le  femme  Genmaimr 
Plamtamt  le  Ijr^  parwnr 
Les  ckamfps  de  temmemnr. 

le  dh-ay,  qme  d'Amgmfle 
n  rend  lejiede  hewremx  : 
Et  qmefim  bras  robmjle 
Smr  toms  ckemalemremx 
Anime  d*wn  grand  ccemr 
Le  françois  belUqmemr  : 

Grauant  Vhonnemr  de  Gamlle 
D'wn  burin  rougiffant 
Sur  la  fuyante  efpaule 
De  Cefar  palliffant^ 
De  Cefar  odieux 
Aux  hommes,  &  aux  Dieux 

La  hardie  entreprife 
Et  les  cœurs  indonte\ 
De  Vandofmey  &  de  Guyfe, 
Y  feront  raconte:^, 
le  n*oubliray  auffi 
Le  grand  Mommorancy  : 

La  fuperbe  proéjfe 

Et  d'AchiUy  &  dHedor, 
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La  fage  hardieffe 

jyviygey  &  de  Neftor, 

Et  mile  autres  miliers 

Windonte^  Cheualiers. 
Du  me/me  vafe  encores, 

Où  ilsfufent  enclos, 

Enclofes  feraient  ores 

Leurs  cendres,  &  leurs  /of , 

Si  Part  des  bien-difans 

N'euft  furmonté  les  ans. 
Les  vertus  honnorees 

Volent  iufques  au  ciel. 

Sur  les  ailes  dorées 

Des  vers  plus  doulx  que  miel. 

Tirant  hors  du  tumbeau 

De  nous  tout  le  plus  beau. 
Faites,  Diane  fainûe. 

Que  ce  Roy  vertueux 

Apres  la  force  ejteinâe 

De  Mars  Vimpetueux, 

Efcoute  quelquefois 

Des  neuf  Vierges  la  vois. 
Les  neuf  Vierges  konteufes 

Vor  ne  demandent  pas. 

Et  ne  font  conuoiteufes 

Des  mendie:^  repas  : 
Vn  bon  œil  feulement 

Eft  leur  contentement. 
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Jamais  ie  n'auray  clofc 

La  bouche  à  voftre  honneur, 
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remplir-/ «;'"'^,«v«r5. 
Chanter  ««J«y,,i,,, 

Ou  t'en  Grage 

Chante?  «*^^"  „cor'. 
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Entrant  premier  au  iour^ 
Toucha  ce  heaufeiour. 
Luy  à  voftre  prière 
La  pefte  chaffera^ 
Et  fa  fureur  guerrière 
Sur  Charles  pouffera , 
Il  enuoyra  la  faim 
Au  Flamant  &  Germain, 


SONNET. 


De  voftre  Dianet,  des  maifons  la  plus  belle. 
Les  baftiments,  graueures  &  protraiâs, 
Qjtifi  au  vif  expriment  les  vieux  traiâs 
D'vn  Archimede,  &  Lyfippe,  &  Apelle, 

Contre  les  ans  n'auront  la  force  telle, 
Qu^vn  iour  nefoient  leurs  ouurages  desfaits  : 
Mais  la  mémoire  &  grandeur  de  vo\  faids 
Contre  la  mort  fe  rendra  immortelle. 

De  vof  vertus  le  bruit  ne  mourra  pas, 
Ains  d*autre  outil,  que  de  ligne  ou  compas, 
Se  baftira  vne  étemelle  gloire  : 

Qui  tout  ainfi  que  voftre  croiffant  luit 
Au  plusferain  d*vne  bien  claire  nuiâ. 
Luira  toufiours  au  temple  de  Mémoire. 
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Madame,  ne  penfe:^  pas 

Que  Dieu  qui  fes  grâces  donne, 
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Faifant  les  pns  naiftre  bas^ 
Les  autres  portans  couronne, 
Pour  néant  vous  ayt  donné 
Ce  noble  efprit  tant  bien  néy 
Ce/te  doulceur,  cefte  grâce, 
Cefte  vertu,  ce  grand  heur. 
Ce  port  &  cefte  grandeur 
QjA^on  voit  luire  en  voftre  face. 

Ces  dons  il  a  mis  en  vous 
Pour  Je  faire  en  vous  cognoiftre, 
Et  vous  a  fait  entre  nous 
Comme  vn  miracle  apparoiftre, 
Afin  que  de  ce  grand  Roy 
D'vne  inuiolable  foy 
Vous  peujfie^  poffeder  Vame, 
Et  que  f on  ajfeâion 
Par  voftre  perfeâion 
Brulaft  d'vne  fainâe  flamme. 

Les  Roys  monftrent  aux  humains 
De  Dieu  Vexemple  &  Vimage, 
Aujfi  dit  on  qu^en  fes  mains 
Dieu  tient  des  Roys  le  courage, 
Dont  il  tourne  àfonplaifir 
Et  V amour  &  le  defir: 
Et  n^eft  pas  en  la  puijfance 
D^vn  humain  entendement, 
D^efbranler  tant  feulement 
Vne  Royale  conftance. 

On  voit  plufieurs  grands  vertus 
Reluire  au  monde,  mais  celles , 
Dont  les  Roys  font  reueftus 
Sont  les  plus  cleres  &  belles  : 
Entre  lesquelles  reluit. 
Comme  la  Lune  de  nuiâ, 
Cefte  vertu  tant  louable, 
Cefte  conftance  qui  faiâ , 
Que  ce  qui  eft  plus  parfaiâ 
Eft  d^ autant  moins  variable. 
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Combien  que  ce  Roy,  qui  tient 

La  plus  honorable  placé 

De  tout  ce  qui  appartieut 

A  Prince  de  telle  race, 

Soit  le  plus  cheualeureux. 

Le  plus /âge,  &  plus  heureux, 

Qui  onques  porta  couronne  : 

La  vertu  cPe/tre  con/tant 

Oeft  ce/te  vertu  pourtant 

Dont  plus  de  gloire  on  luy  donne. 
Madame,  il  a  fût  vers  vous 

De  ce/te  vertu  la  preuue. 

Et  a  fait  cogno\fire  à  tous 

Qji^vn  plus  confiant  ne  fe  treuue  : 

Eftant  comme  le  rocher 

Q^i  laiffe  bien  approcher 

De  Joy  la  fureur  de  Vonde, 

Mais  quelque  affault  quefouuent 

Luy  donne  Vonde  &  le  vent  y 

Toufiours  plus  ferme  il  fe  fonde. 
Et  en  cela  clairement 

H  monftre  la  vertu  belle 

Eflre  le  feul  fondement 

De/on  amour  immortelle. 

Laquelle  il  reuere  en  vous. 

Et  fait  que  chacun  de  nous 

En  vous  auffi,  la  reuere. 

Voyant  en  fa  maiefté 

Cefie  grande  fermeté. 

En  fon  amour  perfeuere. 
Ce  f âge  Mommorancy, 

Ce  vainqueur  de  la  fortune, 

Pourroit  tefmoingner  icy. 

De  quelle  amour  non  commune. 

Ce  Prince  a  toufiours  aymé 

Vnferuiteur  efiimi 

Sur  tous  fidèle  à  fon  maifire, 

Vn  feruiteur  fi  loyal , 
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Qji^ùnques/eruiteur  Royal 
Plus  loyal  on  ne  veit  ejlre. 

O  trois  poire  quatre  fois 
Bien-heureufe  la  Prouince, 
Laquelle  e/fubieûe  aux  loix 
D\nfifage  &  vaillant  Prince! 
Et  vous  bien-heurettfe  aujfi^ 
Qjii  n*aue:(  autre  fouçy 
Qjie  de  fa  grandeur  profpere^ 
Et  de  voir  tous  f es  enfans 
En  tous  aûes  triomphans 
Vn  iour  reffembler  au  père. 
Par  là  vous  aue\  acquis 

Le  cœur  de  toute  la  France^ 
Qpi  ne  peult  eftre  conquis 
Par  grandeur  ny  parpuiffance, 
Si  on  ne  voit  la  douceur 
loinâe  auecques  la  grandeur^ 
Comme  efi  la  vo/lre,  Madame, 
Qpi  eft  caufe  que  chacun , 
Comme  vn  refuge  commun. 
En  fes  ennuis  vous  reclame. 

Auffi  quelle  vertu  rend 

Vne  grandeur  plus  aymable, 
Qft'vne  bonté  qui  pejlend 
Enuers  chacun  fauorable  ? 
Comme  vous,  qui  n^attende^ 
Qp^on  vous  prie,  mais  tende^ 
A  tous  Voreille  déclofe. 
De  loing  appellant  celuy 
Qui  monftre  auoir  quelque  ennuy, 
Et  de  vous  approcher  tt'o:(e. 

Les  Rois  S  Princes  qui  font 

Comme  dieux  en  leurs  prouinces. 
Et  les  grands  Seigneurs  qui  ont 
Vamour  &  faueur  des  Princes, 
Du  peuple  font  honores^. 
Du  peuple  ils  font  adore\. 
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S*il  tft  permii  de  le  dire  : 

Ils  ont  Voreille  du  Roy, 

Mais  tel  honneur  après  foy 

Beaucoup  de  trauail  attire. 
Car  tfjf  tiennent  ce  haut  lieu 

Deffus  le  b€U  populaire 

Comme  minijtres  de  Dieu, 

Etferuiteurs  du  vulgaire  : 

Auffi  le  peuple  à  bon  droit 

En  recompenfe  leur  doit 

Tout  honneur  &  reuerence  : 

Et  qui  ne  leur  porte  honneur 

Il  n^ojfènfe  leur  grandeur, 

Oefi  Dieu  me/me  quHl  ojfénje. 
Madame,  Dieu  mifi  en  vous 

Ceft  ejfprit  &  cefte  grâce. 

Et  vous  donna  par  fur  tous 

Ceft  heur  qui  tout  autre  paffe  : 

A  fin  qu^en  auâorité 

Vous  mainteniei[  V équité, 

LHnnocence  &  la  iuftice. 

Et  vous  monftre^  bien  aujfi 

Qjie  Dieu  ne  vous  meit  icy. 

Que  pour  le  commun  feruice. 
Car  la  France  n*a  point  eu. 

Qui  plus  les  bons  auâorijfe. 

Qui  plus  ayme  la  vertu, 

Q)ii  plus  le  droiâ  fauorife. 

Entre  tous  vous  aduance^ 

CeuLx  là  que  vous  cognoiffe:^ 

Du  Roy  feruiteurs  fidèles  : 

Gardant  ceux  qui  font  abfens 

Comme  ceux  qui  fontprefens 

Deffoubs  Vombre  de  vojf  ailes. 
Mais  qui  pourroit  feulement, 

Auecques  cefte  foy  viue, 

Louer  affei^  dignement 

Cefte  charité  nalfue? 
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Les  pauurts  alimentes^^ 
Et  les  malades  traidtJ^ 
Auec^  tant  de  foing  &  cure^ 
Monftrent  a][e\  Pamitiéy 
La  candeur  y  &  la  pitié, 
Qfie  vous  aue^  de  nature. 

Sur  tout  vous  aue3[  le  foing 
De  Dieu  &  de  fon  EgUfe^ 
De  vous  repoujfant  bien  loing 
Toute  malice  &  feintife. 
Les  mefckans  S-  meitux 
Ne  plaifent  pwnt  à  vo\  yeulx  : 
Vous  n^aytnes^  la  tyrannie^ 
Vous  n'e/coute^  U  jUUttur^ 
Ny  le  nuUing  raj^rteur. 
Qui  p arme  de  calomnie, 

Ceulx  qui  ne  font  bons  à  rien , 
Sinon  à  feruir  de  nombre^ 
Nei{  à  confumer  le  bien. 
Ne  viuent  point  Joubs  pct/tre  ombre. 
Les  mocqueurs  iniurieux 
Sur  tous  vous  font  odieux^ 
Sachant  qu'auprès  d'vn  grand  Prince 
Rien  n*efi  pire  quvn  mocqùeur. 
Ne  qui  plus  ojle  le  contr 
Et  Vamour  d'vne  Prouince. 

le  ne  veux  pas  oublier 
Cejle  amitié  co^jugaley 
Laquelle  an  doit  publier 
Pour  la  plus  ferme  *  loyale^ 
Cefte  humble  viduité 
En  monftre  la  vérité, 
Qfà  parmy  cejte  hautete 
Egale  à  celle  des  Dieux, 
Ne  monfire  rien  à  no\  yeulx 
Qu'vne  couleur  de  tHJteJe. 

C'efi,  Madame^  ce  qui  fait 
Qu*ainfi  chacun  vous  tubmire. 


A    LADICTE    DAME.  IO9 

Et  que  dTvn  commun  fouhait 

Tout  bon  heur  on  ¥ous  dejire. 

Qjte  puyjfieX'Vous  longuement 

Ainfi  viure  heureu/ementy 

Et  voftre  vertu  Juyuie 

De  voftre  fatal  bonheur^ 

Vous  viuanf,  ait  ceft  honneur. 

De  triompher  de  Venuie. 
Si  voftre  grandeur  a  donc 

Pour  fa  plus  ferme  affeurance 

Dieu  qui  ne  démentit  onf 

VnefldeUe  efperance, 

Vn  Roy  dont  la  mcd^i 

PPa  rien  de  légèreté^ 

Vn  peuple  qui  vous  honore, 

Qjti  vous  ayme ,  &  qui  d'autant 

Q)i^il  va  voftre  heurfouhaitant 

Souhaite  lefien  encore  : 
5i  vous  aue^  tel  appuy. 

Madame,  deue\  vous  craindre 

Que  quelque  fafcheux  ennuy 

Voftre  plaifir  vienne  efteindre  ? 

Q)tel  defaftre,  tant  foit  fort, 

lamais  vous  peut  faire  tort? 

Viuex  doncques  ajfeuree, 

Malgré  le  fort  enuieux. 

Que  tout  ce  qui  vient  des  deux 

Eft  d'étemelle  durée. 
Quant  à  Viniure  des  ans, 

Si  France  me  daignoit  mettre 

Au  ranc  defes  mieux  difans, 

le  m'qferois  bien  promettre 

De  baftir  à  voftre  nom 

Vn  œuure  de  tel  renom , 

Que  voftre  Anet  iuhnirable, 

Auquel  fe  voit  imité 

Tout  Part  de  Pantiquité, 

iVe  feroit  point  plus  durable. 
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Si  efi^ce,  tel  que  iefuis, 

Que  vous  ayant  pour  efcorte, 
De  moy  promettre  te  puis 
Qfte  Pay  Vefpaule  affei(  forte 
Pour  porter  au  ciel  le  bruit 
De  vojh'e  vertu  qui  luit 
Aujfi  clere  entre  les  Damés  y 
Que  celle  y  qui  fur  lé  front 
Porte  voftre  demy-rond^ 
Luit  fur  les  celejies  flammes, 

Vrayment  ingrat  ieferois. 
Et  piStfi  pis  fe  peult  dire, 
Si  vos  vertus  ie  taifois^ 
Deffus  les  nerfs  de  ma  Lyre, 
Ayant  receu  tant  d'honneur, 
Tant  de  grâce  &  de  faueur. 
De  vousy  qui  fans  mon  mérite, 
Mefme  eftant  de  vous  bien  loing, 
Aue\  daigné  prendre  foing 
De  ma  fortune  petite. 

Auffl  tant  que  ie  viuray^ 
fen  garderay  la  mémoire. 
Et  rien  de  beau  n'efcriray, 
Q)ti  nefoit  à  voftre  gloire. 
Comme  celle,  à  qui  ie  doy 
Mes  vers,  mon  efprit,  S-  moy. 
Vous  feule  eftant  la  première , 
Qjti  à  fin  de  me  hauffer, 
Daignaftes  bien  abbaijfer 
Deffus  moy  voftre  lumière. 

Si  je  voulois  m^amufer 
Au  nom  dont  on  vous  appelle, 
Ou  fi  ie  voulois  vfer 
D'autre  inuention  nouuelle. 
D'aras,  &  traits  Venrichirois 
Ceft  ceuure,  &  le  remplirois 
De  mainte  &  de  mainte  fable  : 
Mais  rien  de  vous  ie  ne  veux 
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Te/moi gner  à  nof  nepueux, 
Qjii  tout  ne  fait  vtritable. 
le  ne  fuis  point  inuenteur 
Wvn  tas  de  fables  fi'iuoles, 
Et  d'artifice  menteur 
Ne  farde  point  mes  paroles, 
Cela  que  Vefcris  de  vous, 
Eft  en  la  bouche  de  tous^ 
Mais  à  fin  que  d'âge  en  âge 
Cefte  viue  vérité 
Paffe  à  la  pofterité, 
Pen  porte  icy  tefmoignage. 
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Le  Dieu  qui  p eft  fait  de  mon  cœur 
Par  moy-mefmes  le  feul  vainqueur ^ 

Ne  me  fait  point  d'outrage  : 
n  eft  humain  &  gracieux. 
Et  comme  Vautre  vicieux 
Neft  aueugle  &  volage. 
Il  eft  en  fa  perfeâion. 
Et  tel  en  mon  affeâion, 

Qu'au  ciel  on  le  doit  croire  : 

Il  eft  tout  bon,  il  eft  tout  beau. 

Et  le  feu  defon  cler  flambeau 

N'a  point  la  flamme  noire. 

n  eft  defoy-mefmes  content, 

Et  rien  plus  qu'il  a  ne  prétend. 

Mais  tout  en  foy  abonde  : 
n  eftfon  accompliffement. 
Sa  fin  &fon  commencement, 
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Comme  la  forme  ronde. 
AuJJi  à  fa  fuite  il  n'a  point 
Ce  fol  defir  qui  les  cœur$  poingt, 

Lefoupçon,  ny  Venuie: 
n  n'eft  ny  double,  ny  trompeur, 
Et  d'vne  miferable  peur, 
Ne  tormente  ma  vie. 
H  ne  craint  la  defloyauté, 
Et  n'afoucy  de  la  beauté, 

Qjii  du  vice  ejl  amie  : 
Le  temps  ne  luy  peut  faire  tort, 
Encores  moins  le  faux  rapport 
lyvne  langue  ennemie. 
Si  donques  mon  amour  eft  tel. 
Et  mon  fubieâ  eft  immortel. 

De  qui  me  doy~ie  craindre? 
La  nuêpoppofe  au  Soleil, 
Maisfon  luflre  efl  touftours  pareil, 
Et  ne  fe  peut  efleindre. 
Plufieurs  me  grondent  de  bien  loing. 
Mais  celuy  qui  de  tout  a  foing, 

Y  a  donné  bon  ordre  : 
Ils  font  comme  chiens  qui  de  nuiû 
Abboyent  la  Lune  qui  luit, 
Et  ne  la  peuuent  mordre. 
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Trifles  foufpirs  meffagers  de  mon  ame, 
Puifque  n'ay  plus  le  parler,  ny  les  yeulx, 
Si  voflre  ardeur  vient  d'vne  fainâe  flamme, 
Et  ne  tient  rien  de  Vamour  vicieux, 
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En  attendant  de  la  faneur  des  deux 

Le  bien  que  feul  vous  deue^  requérir, 

Puis  qu'en  luy  gift  tout  mon  plus  &  mon  mieulx, 

Toume:(  à  moy,  te  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  ceftuy-la  qui  tantfienne  m^afaiéte, 
Qji'à  mox  ne  fuis  pour  eftre  toute  à  luy^ 
Eft  la  perfonne  au  monde  plus  parfaUte, 
Et  le  plus  grand  quife  trouue  auiourdkuy, 
S*il  efk  mon  tout,  &  brief  pil  efk  celujr, 
Qjiifeul  me  peuU  de  la  mort  recourir, 
Chafiesfoufpirs^  tefmoings  de  monennuy, 
Toumeif  à  mojr,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  c'efi  celuy  qui  depuis  fon  enfance 
A  la  vertu  feflji  fort  adonné. 
Que  quand  royal  neferoit  de  naiffance. 
Digne  feroit  d^ eftre  Roy  couronné  : 
S'il  efi  parfaiâ,  fi.  depuis  quHl  eft  né 
n  n^a  tafché  qu'àveriu  acquérir, 
SUl  eft  vaillant^  fage  &  bien  fortuné, 
Toume:(  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

S'il  eft  adroit,  ft  c'eft  le  plus  beau  Prince, 
Q)t*on  veit  iamais,  &  du  plus  doux  maintien, 
S'il  ayme  Dieu,  pil  ayme  fa  prouince. 
Et  fil  eft  Roy  fur  tous  Rois  trefchreftien. 
Si  iufte  il  veult  que  chacun  ait  le  fien. 
Et  fil  eft  né  pour  la  vertu  chérir. 
S'il  eft  des  fiens  Vefperance  Sfouftien, 
Toumei[  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  d* Alexandre  il  a  la  hardiejfe, 
Si  d'Annibal  la  grand*  dextérité. 
De  Scipion  la  conftance  &  fageffe. 
Et  de  Cefar  la  grand*  célérité  : 
Si  de  fon  cueur  la  magnanimité 
Sur  tous  les  Rois  le  doit  faire  florir. 
S'il  a  ceft  heur,  &  plus  grand  mérité. 
Tourne^  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

S'il  feft  trouué  en  tous  les  camps  de  France 
Depuis  quiw^e  ans^  S- fil  aftfouuent 
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Comme  le  mxnndre  efprouué  fa  vaillance^ 
Aufroid^  au  ckault,  à  la  pluie  &  au  ventf 
Si  en  dix  ans  d'vn  bon  heur/efuiuantf 
îlapbêsfaiâ  pour  honneur  conquérir^ 
Qu^autre  n^a  faiâ  durant  tout/on  viuant, 
Tourne}[à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  fa  vertu  a  donté  la  fortune^ 
S*il  a  rtpris  aux  cheueulx  le  bon  heur, 
Qjti  d^vne  trace  aux  autres  non  commune 
Va  faiâ  monter  au  beau  temple  d'honneur, 
S*H  eft  defoy,  &  des  autres  vainqueur, 
S^il  veult  en  paix  fa  prouince  nourrir ^ 
SHl  a  desfiens  &  le  corps,  &  le  cueur, 
Toume:{  à  mqy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  vn  tel  Prince  a  daigné  fa  hauteffe 
Pour  quelque  bien  qu'il  a  cogneu  en  moy, 
Tant  abbaiffer  deuers  mapetiteffe, 
Qi^e  Phonnorer  de  V amitié  d'vn  Roy, 
S*il  a  cogneu  que  Vamour  &  la  foy 
Sont  les  beautei(  qui  ne  peuuent  périr. 
Si  fon  plaiftr  feul  me  donne  la  loy,  * 

ToumeJ{  à  moy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Si  Vay  vfé  de  fa  faueur  &  grâce. 
Pour  la  raifon,  le  droiâ,  &  Vequité, 
Si  fa  grandeur,  &  celle  de  fa  race 
Plus  que  mon  bien  Pay  toufiours  fouhaité. 
Si  pour  luy  voir  Pheur  quHl  a  mérité, 
A  nulle  morts  ie  ne  craindrais  offrir 
Moy,  S-  les  miens,  &  ma  pofterité, 
Toume:(^  moy,  ie  ne  veulx  pli^  mourir, 

S'ilfçait  qu^au  cœur  Pay  fa  figure  enclofe, 
Sa  bonne  grâce,  S  fa  perfeâiôn, 
Que  nuiâ  &  iour  ie  nefonge  autre  chofe, 
QjiHl  eft  le  but  de  mon  affeâion, 
Si  ne  le  voir  mCeJk  vne  paffton 
Plus  que  la  mort  rigoureufe  à  fouffrir, 
SHl  a  de  moy  quelque  compafflon. 
Tournes^  à  moy,  ie  ne  veuùc  plus  mourir. 
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S^ilfçàit  qu^icy  ie  ne  defire  viure, 
Que  pour  luy  feui,  &  que  V ayant  perdu^ 
le  ne  vouldrois  vn  feul  tour  le  furniure, 
Que  mon  e/prit  au  fien  ne  fuft  rendu. 
Si/on  retour  fi  long  temps  attendu, 
{Efpoir  qui  feul  me  garde  dépérir) 
Doit  rapporter  mon  bon  heur  prétendu. 
Tourne^  à  mqy,  ie  ne  veulx  plus  mourir. 

Mais  fi  par  mort,  ou  par  quelque  dif grâce. 
Par  quelque  enuie,  ou  quelque  faulx  rapport^ 
hteft  dénié  Vheur  de  reuoir/a  face, 
(Penfer  qui  feul  nCeft  pire  que  la  mort) 
Pluftofl  que  voir  vnfi  malheureux  fort^ 
Trifies  foufpiri,  qui  mon  dueil  entende^ç, 
PuisquUcy  bas  ie  n^ay  plus  de  cot^/bri, 
Monte^  au  ciely  &  la-hault  m^aitende^. 

5*i7  croit,  quHcy  fans  Vheur  defaprefence 
Tout  ce  quepeult  Vhumain  entendement 
S*imaginer  de  mondaine  affluence^ 
Tout  le  plaifir,  tout  le  contentement. 
Et  tous  les  biens  qui  fous  le  firmament 
Sont  aux  humains  le  plus  recommande^ 
Me  puiffent  plaire  vne  heure  feulement. 
Monter  au  ciel,  &  la-hault  m'attende!^. 

Si  ie  dois  craindre  vne  beauté  fragile, 
Vn  beau  femblant  tout  autre  que  le  cueur, 
Vne  ieuneffe  inconfiante  &  mobile, 
Vn  faulx  foufpir,  vne  feinâe  langueur. 
Si  le  ciel  veult  m^vfer  de  fa  rigueur. 
Si  contre  moy  les  afiresfont  bandei^^ 
Si  le  defiin  de  Vamour  efi  vainqueur, 
Monte:^  au  ciel,  &  la-hault  m^attende^ç. 

Doncques  foufpirsy  tefmoings  de  ma  penfee, 
Qfii  fon  retour,  ou  ma  mort,  demandes^. 
Si  mon  amour  n'efi  point  recompenfee. 
Monter  au  ciel,  &  la-hault  m^attendei^  : 
Mais  fi  r honneur,  feul  but  où  vous  tende^. 
Et  la  vertu  vous  doiuent  fecourir. 
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En  attendant  Vheur  que  vous  prétende!^. 
Tourne^  â  moy,  te  ne  veulx  plus  mourir. 
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le  ne  puis  dijfimuler 
Vamitiéf  que  tant  ie  prife, 
AuJJt  ne  veulx-ie  celer, 
Qft*en  prenant  ie  ne  fois  prife  : 
Puis  qu^ Amour  m^a  faiâ  cognoiftre 
Qjie  Vhonneur  eneft  le  maijtre, 
le  n^ay  crainte  qu^on  la  voye. 
Et  veulx  bien  que  chafcun  Voye, 
Car  ce  qui  eft  louable  à  le  penfer^ 
Ne  doit  point  Pœil,  ny  Poreille  ojfenjer 

Ce  n' eft  folle  affeâion 
Qjii  me  tient  enferuitude. 
Mais  vne  obligation 
Pour  fuir  ingratitude  : 
Ne  penfejç  donc  que  Voffenfe 
Ny  moy  ny  ma  confcience, 
Quand  vn  tel  amy  Phonore, 
Ou  pluftoft  quand  ie  Vadore. 
Car  fa  vertu  nefe  doit  moins  aymer, 
QnHngratitude  accufer  ou  blafmer, 

le  laijferay  donc  parler 
Ceux  qui  font  de  moy  leur  compte, 
Vn  poinâ  me  peult  confoler 
Que  ne  puis  receuoir  honte  : 
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De  leurs  langues  ne  me  garde 
Ayant  honneur  foubs  ma  garde  : 
Celuy  qui  aymer  me  daigne 
Me  conduit  foubs  fon  eitfetgne. 
Et  a  bon  droiâ  celuy  qui  garde  honneur j 
Car  il  eft  peina  au  vif  dedans  mon  cueur. 


' RESPONSE 
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Amour  contre  amour  querelle  : 
Si  par  double  effeâ  contraire 
Le  mien  Ion  me  vient  foubftraire, 
A  Vhonneur  d'honneur  rappelle. 

Sotte  Amour  &  ignorance 
Aueuglent  vne  ceruelle. 
Et  font  qu^vnfonge  on  reuele 
En  lieu  de  vraye  apparence. 

Celle  qui  fait  tant  fa  gloire 
lyaymer,  auffi  d*eflre  aymee, 
Feroitfeu  après fumee^ 
Scelle  me  le  faifoit  croire. 

Mais  lefainâ  où  elle  voue 
A  mon  offrande  recette 
Et  ma  fermeté  cogneSe, 
Qui  faiû  qu'ailleurs  nefe  loue. 


Il8  A    PIERRE    DE    RONSARD. 


A    PIERRE    DE    RON5ARD. 


Ronfard,  la  plus  grand*  part  de  nofire  doétt  bande^ 
Et  de  mon  ame  encor*  la  partie  plus  grande, 
A  qui  doit  nojhre  Lyre  &  fon  archet  Thebain, 
Et  les  nerft  defonfuft  remonté  par  ta  main, 
France  mère  des  arts,  France  te  retient  ores, 
Et  te  retient  la  court  de  mon  grand  Prince  encores: 
Où  Vhonneur  de  Bordeaux,  ton  Caries  maintenant 
Va  d^vne  doue  voix  tes  doâes  vers  tonnant, 
Caries  des  Mu/es  prefire,  à  qui  la  vierge  fage 
A  d^vn  franc  naturel  façonné  le  courage. 
Par  lujr  tu  es  aymé  des  Princes  &  du  Roy, 
Et  par  luy  Venuieux  ne  me/dit  plus  de  toy, 
O  bien  heureux  celuy,  lequel  durant  fa  vie, 
Au  gré  de  tout  le  monde  afurmonté  Venuie! 
Comme  Hercule  tu  as  ce  fier  monftre  donté. 
Les  peuples  &  les  Rois  ayant  de  ton  cofté. 
Courage  donc,  Ronfard  :  la  viâoire  te  donne , 
Pour  placer  ton  fhont,  la  plus  doâe  couronne. 
La  troppe  de  Phœbusfe  dreffe  à  ton  honneur. 
Et  Phœbus  te  faiâ  feoir  au  milieu  de  fon  chœur. 
Comme  à  Ventour  de  luy  Orphé  tient  amufee, 
S*eJionnant  de  le  voir^  la  grand*  bande  Elyfee. 

Qui  vit  doncques,  Ronfard,  plus  que  toy  bienheureux, 
Pius  aife  S-  plus  content  ?  Or  le  dos  planteureux 
De  ton  vineux  Sabut,  ores  la  tefte  peinâe 
De  Braje  te  retient,  or  ta  Gaftine  fainâe. 
Et  les  Nymphes  du  Loyr  après  toy  vont  fonnant. 
Et  Bellerie  encor"*  va  tes  vers  bouillonnant. 
Nymphes,  heureufes  vous,  à  qui  la  nuiâ  aggree 
Mener  foubs  telfonneur  vofire  danfefacree. 


A   PIERRE    DE    RONSARD.  II9 

//  hoHte  vosç  Jbrefts  fans  crainte  S  fans  foud, 

Vof  antres,  voif  rockers^  &  vo^  fieuue$  aujji. 

Nous  chetifi  ce  pendant,  aufquels  le  ciel  fait  guerre. 

Fuyons  la  pauureté  &  par  mer  &  par  terre  : 

Mais  Viwiportun  fouci  qui  nous  fuit  pM  àpaSy 

Et  par  terre  &  par  mer,  nous  ne  le  fuyons  pas. 

Las,  oit  efk  ce  grand  cueur  indontable  ?  où  eft  ores 
Ce  mefpris  de  fortune,  &  ce  defir  encarts 
De  P immortalité?  quand  mon  volfe  guindoit 
De  Cyrre  iufqu^au  Ciel,  où  Phœbus  me  guidoit? 
Et  quand,  fuiuant  tes  pas,  ie  dedaignois  la  tourbe 
Qfii  d*vn  humble  fouci  vers  la  terre  fe  courbe? 
Or  ie  languis  oyfif  &  d'vnfomme  oublieux. 
Sans  quafi  le  fentir,  iefens  preffer  mes  yeux. 
Cyrre  plus  ne  meplaift,  ny  Permeffe,  &  mon  orne 
Ne  refent  plus  V ardeur  de  fa  première  flamme. 
Mais  de  quoyfert  le  foing?  &  de  quoyfert  la  peur, 
Qftifans  occafton  nous  tormente  le  cueur? 
Heureux  quand  les  douceurs  de  ma  terre  Angeuine 
Mallaiâoient  au  gyron  de  la  Mufe  dîuine! 
Laquelle  entre  fes  br€U  mollement  te  reçeut 
Des  que  ton  œil,  Ronfard,  la  lumière  apperçeut. 
Et  diâ  enfouriant  :  Enfant,  prens  accroiffance. 
Puis  que  tu  es,  dit  elle,  à  moy  des  ta  naiffance,. 

Elle  mefme  des  lors,  loing  du  peuple  ocieux , 
Te  manftra  le  chemin  pour  fen  aller  aux  deux  : 
Etfeit  defcendre  encor  de  leur  iumelle  crqppe, 
Deffus  ton  petit  Loyr  les  fœurs  de  Calliope  : 
Ok  chantant  tes  Amours  ores  tu  fais  Vhonneur 
De  ta  Caffandre  égal  au  Florentin  fonneur  : 
Or'  imitant  Pindare,  aux  accords  de  ta  lyre^ 
Des  hommes  la  louange  &  des  Dieux  tu  fais  dire  : 
Et  ne  te  fafche  point,  d*vn  fon  plus  adoulci, 
Contrefaire  vu  Catulle  &  vit  Tibulle  auffi. 
Bref,  tout  ce  que  tu  fais  {Car  quoy  que  Ronfard  face, 
Ronfard  ne  perd  point  temps)  a  touftours  bonne  grâce  : 
Soit  que  des  vers  fans  loy  tu  accordes  lesfons, 
Oufoit  que  tu  Vefgaye''  en  ruftiques  chanfons. 
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le  dy  le  moins  de  toy.  Toute  la  Cour  te  vante 
Pour  Francus  :  pour  Francus  toute  France  te  chante. 
Et  chante  iufficy  le  Tybre  aux  flots  tortus^ 
En  fon  cours  iauniffant,  Vhonneur  de  ton  Francus. 
Sus  donques  ce  pendant  que  le  Dieu  de  ta  lyre 
De  fa  fainde  fureur  heureufement  Vinfpire^ 
Efcry,  cfSy  &fay  tant  y  Ronfard,  à  cefte  fois. 
Que  le  Grec  &  Latin  cède  à  noflre  François. 


LES  AMOVRS  DE  I.  DV  BELLAY. 


Me  fouhaittant  de  voftre  amour  efpris, 
Vous  fouhaitte\  en  moy  la  mefme  audace 
D*vn  Orion,  qu^vne  nûe  Vembrajfe, 
Ou  que  pour  cerf  de  mes  chiens  ie  fois  pris. 

Vous  fouhaitte^  que  de  fureur  furpris 
Paugmente  encor*  les  fepulchres  de  Thrace, 
Qfte  de  mon  nom  la  mer  nommer  ie  face, 
Ou  que  ie  fois  ce  Chartier  mal  appris. 

Voms  fouhaitte^  mon  cœur  ambicieux 
D*vnefaueur  qui  n^ appartient  qu^aux  Dieux  : 
Maisfl  tel  fruiâ  vient  d'entreprifes  telles, 

Souhaitte\  moy  entreprife  moins  folle. 
Ou  flou  ciel  il  vous  plaift  que  ie  vole, 
Pour  y  voler  fouhaitte3[  moy  des  ailes. 
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II 


Si  cefte  grâce  en  vous  feule  impriwiee 
Louer  pouuois  autant  qu^elle  ^fi  louable^ 
Et  fi  autant  que  vousefies  aymable 
Autant  de  moy  vous  pouuiex  efire  aymee  : 

Bien  peu  ferait  cefie  Laure  efiimee 
Auprès  de  vous  trop  plus  qu^elle  eJUnuMe^ 
Et  du  Tcfcan  le  feu  vingt  ans  durable 
Auprès  du  mien  ne  ferait  que  fumée  : 

Mais.au  premier  nul  ne  pourrait  attaindre. 
Et  le  fécond  qui  bien  plus  efi  à  craindre^ 
Ne  ferait  rien  qu^vne  efperance  vaine. 

Cefouhait  donq'  quHl  vous  pUdfi  de  me  faire. 
Trop  plus  qu'à  moy,  à  la  France  doit  plaire  ^ 
Pour  le  plaifir  qu'elle  aurait  de  ma  peine. 


III 


le  ne  voudrais  de  vous  cftre  enflammé 
Me  cognaiffant  de  fi  peu  de  valeur ^ 
Mais  ie  vaudrais  que  ceft  heureux  malheur 
D'vn  plusfçauant  euft  le  cœur  allumé. 

Car  fil  eftait  autant  de  vous  aymé 
Qu'en  vous  louant  ce  luy  ferait  d'honneur j 
La  France  aurait  fa  part  en  ce  bonheur^ 
Et  vafire  las  ferait  par  toutfemé. 

le  ferais  voir  tout  ce  que  V  Amour  peult 
Deffus  na\  cœurs,  &  le  ciel  quand  il  veult 
Former  icy  vne  parfaiâe  Dame. 

Mais  pour  louer  telle  perfeâian, 
Il  y  fauldroit  pareille  affeâion 
Q^e  cefie  là  qui  le  Pétrarque  enflamme. 

8' 
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Si  la  beauté  permettoit  d'e/t^e  aymee 
En  fi  hault  lieu,  d*vn  tel  cœur  que  le  mieUf 
Sans  me  vanter,  dire  Po/erois  bien, 
Qjt^ùneques  beauté  ne  fut  plus  eftimee  : 

Non  que  le  vol  de  ma  plume  animée 
Soit  pour  tenter  vn  vol  Icarien, 
Mais  vous  louant  elle  ne  craindroit  rien, 
Si  de  faueur  elle  eftoit  emplumee, 

Qjti  vouUtroit  donc  vn  tel  Phœnix  louer, 
n  vùus  fauldroit  pour  voftre  Vaduouér, 
Luy  infpirant  la  force  &  le  courage  : 

Ou  bien  fauldroit  quHl  teint  le  me/me  rang 
De  cefi  efprit,  honneur  de  voftre  fang. 
Qui  fut  nommé  le  Phœnix  defon  dge. 


Lors  qu* Apollon  vient  troubler  fa  preftreffe 
Defon  diuin  &  fainâ  ajfollement. 
Son  teinâ,  fa  voix,  il  change  horriblement 
Et  de  mortel  en  elle  rien  ne  laiffe  : 

Mais  auffi  toft  que  cefte  fureur  ceffe. 
Son  eftomac  enflé  diuinement 
Deuient  raffis,  &  tout  foudainement 
Sa  delté  foubs  filence  ellepreffe  : 

Et  nul  ne  peult  de  V Amour  bien  chanter 
Si  quelque  obieû  ne  fe  vient  prefenter. 
Donc  fil  vous  plait  que  vo\  beauté^  ie  vante 

Affolle\  moy  de  cefte  doulce  erreur. 
Et  mHnfpirant  vne  fainâe  fureur, 
Ouure^  ma  bouche^  â  fin  qu'elle  vous  chante. 
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VI 


Si  des  neuf  Sœurs  Vauois  Part  mieux  appris^ 
Plus  fobrement  te  voudrois  en  e/crire, 
Pour  ne  donner  occafton  de  dire. 
Que  monfçauoir  ie  mets  à  trop  haut  pris. 

le  diray  donc  fans  peur  d^eftre  repris 
De  me  vanter,  qu'eau  meftier  de  la  lyre 
le  ne  fuis  pas  le  meilleur,  ny  le  pire, 
De  ceux  qu^on  nomme  entre  les  bons  ejprits. 

Mais  fi  Vauois  en  Part  de  Poéfit 
Pour  argument  vne  beauté  choifiep 
Qpifuft  autant  que  la  voftre  louable, 

le  m'o/èrois  promettre  de  chanter- 
le  ne  fçay  quoy,  qui  pourroit  contenter. 
Si  mon  labeur  luy  eftoit  aggreable. 


VII 


Bien  qu^imparfaiâ,  Vay  toutefois  des  yeux. 
Non  pour  iuger  de  vous  parfaiâement, 
Mais  comme  peult  V humain  entendement 
Iuger  à  Pœil  de  la  beauté  des  deux  : 

Bien  qu^ ignorant,  je  n^aye  receu  des  Dieux 
Vart  &fçauoir  d*efcrire  doâement. 
Si  donne j  vous  fuffifant  argument 
De  vous  louer  aux  moins  ingénieux  : 

Bien  que  mon  fens  tranfporter  ne  me  laiffe, 
Si  ay^ie  bien  pourtant  la  hardieffe 
D*ofer  aymer  vne  beauté  parfaiâe  ? 

Et  qui  voudroit  telle  amour  me  deffendre, 
Cela  fer  oit  contre  vn  Dieu  entreprendre , 
Contre  lequel  Loy  ne  peult  efire  faiàe. 
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ComMèit  çH*amourfoit  de  telle  nature 
Qji^il  n*a  re/peâ  à  la  condition, 
Mais  par  Vobieâ  d*vne  perfidion 
Ok  il  luy  piaift  fait  fenthr  fa  poindmre: 

Combien  quHl  prenne  en  no^  cœurs  nourriture 
De  Praye,  pure  &fimple  affeâion. 
Ne  tenant  rien  de  ceftefidion 
Qp^^on  attribue  à  P Amour  en  peinéture  : 

Combien  encor*  quUl  nous  efleue  aux  cieux. 
Le  mien  pourtant  iCefifi  audacieux. 
Que  d*afpirer  où  il  ne  peult  attaindre. 

Et  quand  ft  kault  il  me  voudroit  guider, 
If^vn  coittre^amour  ie  le  voudrois  brider^   ^ 
Si  par  amour  amour  fe  peult  contraindre. 


IX 


Cinq  &  cinq  ans  font  ia  coule\  derrière  ^ 
Que  de  Vamour  argument  ie  n^ay  pris, 
Et  que  du  tout  au  cours  de  tel^  efcripts 
lufques  icy  Vay  fermé  la  barrière. 

Et  reuoicy  qu'en  la  me/me  carrière^ 
Sans  y  penfer,  ie  me  trouue  furpris, 
Non  moins  ardent  d^y  gaigner  quelque  pris, 
Qst'en  la  fureur  de  ma  courfe  première. 

n  efi  bien  vray  que  Page  &  les  ennuys 
Et  les  trauaux,  dont  chargé  ie  me  fuis. 
Ne  tardoient  lors  mes  deux  plantes  ifnelles  : 

Mais  de  bon  coeur  Vay  fait  vit  tel  recueil, 
Que  feulement  la  faueur  d^vn  bon  œil 
A  mes  talons  adioufteroit  des  ailes. 
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Vous  aue\  bien  cefi*  angelicque  /acef 
Ce  front  ferein,  &  ces  celeftes  yeuLx, 
Que  Laure  auoit,  &  fi  aueif  bien  mieux 
Portant  le  nom  d*vne  plus  noble  race. 

Mais  ie  iCaypas  cefte  diuine  grâce. 
Ces  haults  difcours^  ces  traiâs  ingénieux, 
QjCauoit  Pétrarque,  &  moins  audacieux 
Mon  vol  aujfi  tire  vne  aile  plus  baffe, 

Pourquoy  de  moy  auous**  donc  fouhaitté, 
I^efirefitcree  à  immortalité. 
Si  9ofire  nom  d*vnfeul  Pétrarque  eft  Mgne  : 

Je  ne  fçay  pas  d'où  vient  ce  defir  là. 
Fors  quHl  vous  plaift  nous  mot^firer  par  cela, 
Qjte  d^vn  Corbeau  vous  pouueiç  faire  vn  Cygne, 


XI 


Qfte  d'Apollon  vous  aymie:^  les  doulceurs. 
Et  ceux  au/quels  nom  de  fçauans  on  donne, 
H  ne  fault  point  que  cela  nous  efionrn. 
Vous  le  tene\  dé  vo^  predeceffeurs,  - 
LefqueU,  combien  quHls  fiiffent  poffeffeurs 
I^vn  grand  efiat,  n'ont  tantfuiuy  BelUmne, 
Qpe  fur  Varmet  ils  n^ayent  mis  la  couronne 
Qjii  ceint  le  front  des  neuffçauantesfontrs. 

Et  vous  fuyuantle  trac  de  vojf  Ayeux, 
Ne  defdaigne\  les  fons  mélodieux 
Que  nous  apprend  cefte  trouppe  fçauante. 

De  là  vous  vient  ce  généreux  defir, 
Dfauoir  voulu  vn  Poète  choifir, 
Qui  vous  peult  faire  à  tout  iamais  viuante. 
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XII 


Si  vnfoukait  qui  m'a  touché  Voreille 
A  peu  fi  bien  mon  tjprit  enchanta^ 
Qjt^il  a  eontrainû  ma  bouche  de  chanter 
,  D^pnfi  doux  mot  la  douceur  nompareille  : 

Combien  ce  Dieu  qui  noif  efprits  refueille^ 
Fanant  plus  hault  mes  defirs  attenter, 
Feroit  aulfi  plus  haultement  chanter 
Ce  qui  de  foy  annonce  fa  meineille? 

le  n^euffe  creu  qu^vne  telle  douceur 
Eufipeu  tirer  fi  doucement  vn  coeur, 
Opifi  long  temps  n^a  bougé  d'vne  place  : 

Mais  or*  ie  croy  ce  qu'on  diâ  d'Arion, 
Mais  or^  ie  croy  ce  qu'on  diâ  d'Amphion^ 
Et  ce  qu^on  diâ  du  grand  Prefire  de  Thrace, 


XIII 


Comme  fouuent  des  prochaines  fougères 
Lefeupattache  aux  buiffons,  &  fouuent 
lufques  aux  bled^,par  la  fureur  du  vent, 
Pouffe  le  cours  de  ces  flammes  légères  : 

Et  comme  encor*  ces  flammes  paffageres 
Par  tout  le  bois  traînent,  enfefuyuant, 
Le  feu  qu'au  pied  d'vn  chefne  auparauant 
Auoyent  laiffé  les  peu  cautes  bergères  : 

Ainfi  Vamour  d'vn  tel  commencement 
Prend  bien  fouuent  vn  grand  accroiffement, 
n  vault  donc  mieulx  ma  plume  icy  contraindre, 

Qfte  d'imiter  vn  homme  fans  raifon, 
Qjiife  louant  de  fa  propre  maifon, 
Y  met  vn  feu  qui  nefepeult  efteindre. 
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Voye^f  Amants  y  comment  ce  petit  Dieu 
Traiâe  no\  cueurs.  Sur  la  fleur  de  mon  âge 
Amour  toutfeul  regnoit  en  mon  courage ^ 
Et  n*x  auoit  la  rai/on  point  de  lieu  : 

Puis  quand  ceft  âge^  augmentant  peu  à  peu, 
Vint  fur  ce  poinâ,  ou  Pkomme  ^  le  plus  f âge. 
D'autant  qu'en  mùy  croiffoit  fens  &  tfiigé, 
Dautant  aujfl  decroiffoit  ce  doux  fn. 

Ores  mes  ans  tendansfur  la  vieilleffe, 
(  Voye^  comment  la  rai/on  nous  d^aiffe) 
Plus  que  iamais  ie/ens  ce  Jeu  d* Amour. 

L^ombre  au  matin  nous  voyons  ainfi  croijtre. 
Sur  le  midy  plus  petite  appturoiftre, 
Puis  r augmenter  deuers  la  fin  du  iour. 


XV 


Pour  tant  d^ennuys  que  Vay  foufferts,  Madame, 
Pour  pofli'e  amour  depuis  cinq  ou  fix^ans, 
Pour  tant  de  pleurs  &  defoufpirs  cuifans. 
Que  Vay  tirej  du  plus  proft^nd  de  Pâme, 

le  demandois  ce  baifer,  qui  fans  blafmê. 
Sans  ialoufie,  ou  peur  des  mefdifans, 
{Faueur  commune  entre  les  Courtifans) 
Se  peult  donner  de  toute  honnefte  Dame* 

Mais  vous  m^aue!{,  foit  par  vofli'e  rigueur, 
Soit  par  pitié,  ayant  peult  efire  peur 
Qjt^en  vous  baifant  mon  amefuft  rouie. 

Nié  ce  bien.  Helas,fi  Ceft  pitié, 
N^en  vfe\  point  enuers  mon  amitié. 
Car  telle  mort  me  plaift  mieux  que  la  vie. 
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XVI 


Bien  que  le  Dieu  des  autres  meffàger^ 
Auec  V^jprit  dont  il  vous  fit  large ffe, 
AH  mis  en  yousfoubs  ce  front  de  Deeffe, 
le  ne  fçay  quoy  d'inconjiant  &  léger  : 

Bien  quefoy^,  comme  ce  paffager 
Oyfeaufans  pieds ,  qui  volette  fans  ceffe^ 
Si  par  la  pluye  ou  par  la  neige  efpeffe 
n  nCeft  contrainû  à  terre  fe  ranger  : 

le.prieray  tant  le  Dieu,  qui  vous  a  faiâe 
En  tout  le  refte  excellente  &  parfaide^ 
QfHt  ofiera  cefte  imperfèàion  : 

Et  vefferax  de  pleurs  vn  tel  orage, 

QjtHl  contraindra  voftre  amour  trop  volage, 
De  parrefter  fur  mon  affeûion. 


XVII 


Le  Ciel  ne  pouuoit  mieulx  nous  monfirer  fon  fçauoir^ 
Q^'eK  vous  formant,  Madame,  &  fi  fage  &fi  belle. 
Et  qu*en  vous  départant  de  grâce  naturelle 
Autant  qu^vne  Deeffe  en  pourroit  mefme  auoir. 

Mais  fi  vous  faifant  telle,  au  Monde  il  a  fait  voir. 
En  vnfubieû  mortel  fa  puiffance  immortelle. 
Vous  referrant  ainfi  en  prifon  fi  cruelle, 
n  a  fait  fon  enuie  ef galle  à  fon  pouuoir. 

Las,  qu*efi^e  que  Pay  diâ?ce  rCefi  pas  par  enuie, 
Qjte  vofire  liberté  le  Ciel  vous  a  rauie, 
Plufiofi  pour  nofire  bien  il  vous  cache  à  no^  yeux  : 

Car  qui  verroit  de  près  vofire  celefte  face, 
Feroitfon  Paradis  en  cefte  terre  baffe, 
Et  ne  voudroit  iamais  Palier  cercher  aux  deux. 
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XVIII 


Ne  vous  eftonne^  point  que  d'vnji  beau  vifage. 
On  fait  ainfifaigneux,  V  homme  auaricieux 
Garde  auecque  telfaingfan  tkrefar  précieux^ 
Son  threfar  qu*il  poffede^  &  n'en  a  point  Vvfage. 

Confiiez  vous  plujioji,  &  de  voftre  dommage 
Tire^  quelque  proufit,  cognoiffant  que  les  Dieux 
Comme  vn  rare  threfar  vous  cachant  à  nof  yeux^ 
De  yof  rares  vertus^  nous  donnent  tefaungnage. 

SUl  f^ejt  permis  au  corps  iouir  de  fa  clarté^ 
Le  Cœur  qui  auec  foy  porte  fa  liberté ^ 
Doit  comme  vertueux  maintenir  fa  Jranchife  : 

Et  quifçait  fi  V amour,  fachant  que  le  plaifir, 
Qjtiplus  eft  défendu^  donne  plus  de  defir. 
Pour  captiuer  autruy  en  prifan  vous  a  mifa? 


XIX 


Non,  ie  ne  croy  qu* Amour  fa  fait  vengé  de  vous, 
Pource  que  de  rigueur  vous  foyei{  trop  armée. 
Les  dieux  ne  vous  ont  point  fi  parfai&e  finmee 
Pour  armer  de  rigueur  vn  vifagefi  doux: 

Mais  ie  croy  que  V Amour  vous  cache  ainfi  de  nous, 
Pource  qu^vne  beauté  fi  digne  d*efire  aymee 
Auecques  trop  defaing  ne  peult  eftre  enferm/set 
Et  que  de  vous.  Madame,  il  eft  mefane  ialoux. 

n  eft  ialoux  de  vous,  ou  vous  veut  faire  entendre 
Cela  qu*en  liberté  vous  n^eujfie\  faeu  conyprendre^ 
Combien  eft  ennuyeufa  vne  captiuité  : 

Afin  qu'efgallement  &  belle  &  pitoyable. 

Vous  traiàie:(  doucement  vn  captif  m^ferable^ 
Qjti  a  par  vo3[  beaux  yeux  perdu  fa  liberté. 

Pu  BtUêy.—W.  9 
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XX 


le  ne  fouhaitte  point  mepouuoir  transformer^ 
Comme  feit  Jupiter  en  pluye  iauniffante. 
Pour  e/cùuîer  en  vous  d'vne  trace  gliffante 
Ceft  ardeur  qui  me  fait  en  cendres  confommer. 

Vor  peult  vn  huis  de  fer  (ce  dit  on)  dejfèrmer. 
Et  fa  Jbrce  eft  trop  plus  que  la  foudre  puiffante  : 
Sa  force  doute  tout  :  mais  elle  eft  IqMguiffante 
Contre  Vu  coeur  qui  pour  Vor  n'eft  appris  à  aymer, 

le  fouhaitte  ptuftoft  pour  voir  ce  beau  vifage 
Où  le  ciel  a  poféfon  plusparfaiâ  ouurage, 
Vanneau  quifèit  en  Roy  transformer  vn  Berger  : 

Car  ie  ne  voudrois  pas^  vous  ayant  fauorable^ 
Changer  ma  pauureté  en  vn  fceptre  honorable , 
Non  pas  mefmes  au  Ciel  ma  fortune  changer. 


XXI' 


Palle  eft  la  Mort  :  de  palleur  eft  depeinâe 
Cefie  beauté,  qui  fur  toute  autre  excelle  : 
Tout  meurt  par  mort  :  tout  meurt  pour  Vamour  d'elle, 
Oit  moins  qu^en  mort  n^eft  Vefperance  efteinte. 

Froide  eft  la  mort  :  elle  eft  de  neige  ceinâe, 
Et  comme  neige  eft  toufiours  pure  &  belle  : 
Comme  la  mort  elle  eft  four  de  &  cruelle. 
Et  de  pitié,  non  plus  qu'elle,  eft  atteinâe. 

On  peint  la  mort  fans  yeux  :  mais  cefte-cy 
Eft  cler-voyante,  &  plus  cruelle  aufft, 
Paijfant  fes  yeux  de  voir  noftre  martyre  : 

Et  ft  ne  va  le  penfer  effroyant. 
Comme  la  mort,  mais  fait  qu^en  la  voyant. 
Tout  gentil  cœur  fi  douce  mort  defire. 
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Etnerueillé,  de/ornuUs  ie  veux  croire 
Ce  que  Ion  dit  d*Orphee  &  tPAmphion  : 
Et  ce  qu^on  dit  du  Dauphin  d'Arion, 
Ne  me  fera  plus  fable,  mais  hiftùire  : 

Puis  que  le  luth  deffoubs  ta  main  d'yuoire 
Caufe  en  no:ç  cœurs  pareille  ajfèûion^ 
Ayant  attainâ  à  la  perfeâion 
Du  plus  bel  art  des  filles  de  Mémoire. 

Rien  que  douceur  ne  refimne  ta  voix, 
Rien  que  diuin  ne  fredonnent  tês  doigts, 
Et  rien  qu'honneur  ton  vifage  ne  porte  : 

Dans  tes  yeux^  luit  le  brandon  de  Cypris, 
De  ton  amour  V Amour  mefme  eft  efpris. 
Et  qui  te  voit,  voit  la  hayne  en  toy  morte. 


xxm 


Ces  deux  beaux  yeux  dont  mon  cueur  ioulffoit, 
Pourquoy  de  moy  peflongne  leur  lumière? 
Q^i  nCa  priué  de  la  clarté  première 
Du  beau  foleil,  oit  mon  ceil  le  dreffoit? 

Oit  eft  ce  front  qui  mon  deuil  appaifoit, 
Ce  front  ferain?  cefte  honnefte  manière 
Qfii  retenoit  mon  ame  prifonniere. 
Et  d*vn  doux  feu  fondement  Vembrafoit? 

O  chaftes  yeux  !  6  foleil,  dont  mon  ame, 
D'^ amour,  de  grâce,  &  de  vertu p enflamme! 
O  front  diuin  !  6  geftes  pleins  d^  honneur! 

Quand  vous  voyray-ie?  helas,  &  quand  fera  ce. 
Que  tVapprocher,  d'appaifer  ma  douleur. 
Et  d^ ardre  encor,  vous  me  fere\  la  grâce  ? 
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Bien  que  iefemble  à  ceux  qui  font  foubs  terre 
N^ayant  aucun  fentiment  ny  pouuoir, 
Ne  laijfesfpas  pil  vous  plaift  de  me  voir, 
Vous  voyrie^  bien  vne  image  de  pierre. 

Si  ceft  humeur  qui  Voreille  me  ferre 
Ne  me  permet  autre  bien  receuoir, . 
Vctil  qui  fera  d*autant  plus  fon  deuoir, 
Vous  refpondra,  fi,  vous  daigne^  Venquerre  : 

Il  vous  dira  qu^amour  auec  fon  traiâ, 
hPafi  auant  engraué  leprotraià 
De  vof  beauté^,  chef-d^œuure  de  Nature, 

Qft'vn  diamant  autre  taille  prendroit 
Plus  volontiers,  que  mon  cœur  ne  voudroit 
Se  transformer  en  vne  autre  figure. 


XXV 


Comme  Ion  diâ  que  la  félicité 
De  ces  efprits  qui  au  Ciel  ont  leur  place, 
Gift  feulement  à  voir  de  Dieu  la  face. 
Et  fe  mirer  en  fon  éternité  : 

Ainfi  V Amant,  qui  la  diuinité 
De  fon  obieâ  tant  feulement  embraffe. 
Comme  efleué  de  cefte  terre  baffe. 
Ne  penfe  plus  en  autre  déité. 

Oeft  ce  qui  fait  que  mon  ame  rauie. 
De  contempler  a  conceu  telle  enuie. 
Ce/te  beauté,  feul  miroir  de  mes  yeux  : 

Cefie  beauté,  dont  lafainàe  merueille. 
Sans  le  plaifir  qu'on  reçoit  par  Voreille, 
Me  peut  donner  tous  les  plaifir  s  des  dieux. 
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QfUMd  iepouuois  (ce  qu^ores  ie  ne  puis) 
Goufier  le  miel  de  ce  tant  doux  langage, 
Vous  me  cachiez  ce  celefte  vifage^ 
Et  ces  keaux  yeux^  dont  efclaue  iefuis. 

Et  maintenant  que  mes  triftes  ennuys, 
Me  font  plus  fourd  qu*vn  effourdé  riuage, 
Vousfouhaite^  voir  vne  froide  image 
Errant  au  fond  des  étemelles  nuiû\. 

O  quel  malheur^  6  quelle  ejhrange  peine! 
le  puis  bien  voir,  comme  enpeinâure  vaine, 
Ce  qui  ne  fert  qu^à  me  foire  mourir  : 

le  puis  toucher  cefte  main  blanche  S  tendre. 
Voir  ces  beaux  yeux  :  maisie  ne  puis  entendre, 
Ce  doulx  parler,  qui  me  peult  fecourir. 


XXVII 


Pay  de  vous  voir  beaucoup  plus  grand*  enuie, 
Qu^n prifonnier  de  voir  fo  liberté, 
Ny  qu^vn  aueugle  a  de  voir  la  clarté, 
Ny  qu^vn  mourant  defe  reuoir  en  vie. 

Amour  le  veut,  mon  defir  m^y  conuie. 
Mais  quelque  dieu,  ou  quelque  aftre  irité, 
Ma,  fons  auoir  ce  malheur  mérité. 
De  vous  ouïr  la  puiffance  rouie, 

le  puis  bien  voir  cefte  grande  beauté, 
Mais  ie  ne  puis,  6  quelle  cruauté! 
Ouirla  voix  d^ vne  fi  belle  Dame. 

Helas  Amour  le  pluspuiffant  des  Dieux, 
Rends  moy  Voûye,  &  m'aueiigle  lesyeux, 
Car  ie  la  voy  affe^  des  yeux  de  Vame. 
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Vous  n^affeureiç  de  me  pouuoir  guérir^ 
Du  mal  qui  rend  mon  oreille  effourdie  : 
O  plaifant  mal  !  6  douce  maladie. 
Si  tel  remède  il  me  faut  requérir! 

Paymerois  mieux  de  ce/le  main  mourir. 
De  cejie  main  qui  nCa  Vame  rauie. 
Que  receuoir  de  toute  autre  la  vie, 
Si  autre  main  me  pouuoit  fecourir. 

Faiûes  moy  doncq*  c</?«  voix  efcouter, 
Dont  la  douceur  i'aymerois  mieux  goufter, 
Qjie  d'Orpkeus  la  harpe  chanterejfe  : 

Ouf*U  vous  plaift  me  rendre  plus  heureux ^ 
Gueriffe:(  moy  de  ce  mal  doucereux, 
Qjie  caufe  Vœil  d'vne  belle  Maiftreffe. 


XXIX 


le  n^ay  le  cœur  eftreinâ  de  telle  glace. 
Combien  que  four d  vous  me  voye^  ainji 
QjiWn  marbre  froid,  qu^vn  rocher  endurcy, 
Lequel  iamais  it*a  bougé  de  fa  place. 

Et  toutefbis  lefainâ  harpeur  de  Thrace, 
Par  les  accords  defon  luth  adoucy. 
Jadis  aux  bois,  &  aux  rochers  aujfi. 
Comme  Ion  diâ,  feit  bien  fuyure  fa  trace. 

Ne  doubte\  donc,  que  ie  ne  vous  entende. 
Bien  que  ma  voix  refponfe  ne  vous  rende. 
Pour  n'ufurper  fur  mes  yeulx  ce  deuoir. 

De  vcfire  voix  les  doulceurs  nompareilles, 
A  mon  efprit  donneront  des  oreilles. 
Pour  vo\  propos  faindement  conceuoir. 


RBCVEIL   DE   SONNETS. 
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AV  SEIGNEVR  DE  LHOSPITAL. 


Lùrs  que  te  ly  &  reljr  mile  fois 

Tes  vers  tracei  fur  la  Romaine  grâce, 
le  penfe  ouïr  non  la  voix  d*vn  Horace, 
Mais  d*vn  Platon  les  tant  nombreufes  loix  : 

Et  te  voyant  aufiege  de  no\  Rois 
le  penfe  voir  à  contempler  ta  face, 
Lafainàe  main,  qui  fainâement  compaffe 
De  Critolas  le  iufte  contrepoix. 

Auffi  f  ayant  la  fœur  de  nojhre  Ma^fire 
Recogneu  tel  que  le  ciel  fa  fait  naître. 
Seul  fa  choififur  miV  &  miV  efprits. 

Chef  de  f  es  loix.  Toy  (dy-ie)  qui  mérites 
Autant  d* honneur  entre  les  mieux  appris. 
Comme  elle  eft  perle  entre  les  Marguerites. 


DE   MONSIEVR    DV    LYON 


CONS.    EN   PARLEMENT. 


Ny  la  beauté  qui  perdit  Ilion, 
Ny  Vorient,  ny  les  banquet^  de  Perfe, 
Ny  tout  Vhonneur,  que  Pabondance  nerfe, 
Ny  Vor  de  Cre\e  ou  de  Pigmalion, 

Ny  lafaueur,  nyplus  d*vn  milion 
D  autres  engins,  dont  le  droiâ  on  renuerfe, 
Pourroient  donner  vne  feule  trauerfe 
A  la  vertu  de  ce  braue  Lyon, 
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Doncques  Lyon  des  Animaux  le  prince , 
Lyon^  le  chef(Vvne  belle  Prouince, 
Recognoiffeif  ce  Lyon  nompareil  : 

Et  tqy  qui  es  au  Ciel  cinquiefme  figne 
Qjiitte  la  place  au  Lyon  le  plus  digne 
ly^ê  e/leué  au /entier  du  Soleil. 


A  MONSIEVR  CHARTIER 

IVRISC.    PARISIEN. 

Qjti  voudra  voir,  non  d*vn  Tribunian^ 
Diuer/ement  les  pièces  ramaffees, 
Moins  au  profit  publique  compaffees^ 
QSi*au  bien  priué  de  fon  luftinijin  : 

Mais  d*vn  Seruie,  ou  d*vn  grand  Vlpian, 
Lesfainâes  loix  fainàement  difpenfees, 
Les  vienne  voir  en  leur  ordre  agencées 
En  ce  Chartier,  nqftre  Papinian. 

Qjti  vouldra  voir  non  d*vn  Caton  la  grâce f 
Mais  la  vertu  foubs  plus  bénigne  face^ 
La  vienne  lire  efcripte  fur  fon  front. 

O  fainà  vieillard,  que  nojtre  fieclé  adore, 
Te  vienne  voir,  qui  vouldra  voir  encore 
Sceuole  affis  dedans  fon  demi-rond. 


A    MONSIEVR  TYRAQVEAV 

CONS.    EN    PARLEMENT. 


Pallas,  Lucine,  &  les  trois  Deftinees 
Par  leur  fçauoir,  par  leurs  mains,  par  leurs  forts^ 
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Voulant  combler  de  leurs  plus  beaux  threjbrs 
Ton  nom,  ta  race,  &  tes  forces  bien  nées  : 

D^efprit,  defang^  d'humeurs  bien  ordonnées, 
Feirent  en  toy  trois  merueilleux  accords. 
Ornant  ta  plume,  &  ta  femme,  S  ton  corps, 
lyœuures,  d*enfants,  &  de  longues  années. 

Heureux  vieillard,  heureux,  fi  tu  Pentens 
Riche  d'efcripts,  de  famille,  &  de  temps. 
Contente  toy  :  car  le  del,  qui  f  honore 

De  cent  vertus  pour  ton  fiecle  eftonner, 
Ta  mieux  donné,  que  ne  fçauroit  d&nner 
Pallas,  Lucine,  &  tes  trois  fœurs  encore. 


AV  SEIGNEVR  DE  RANCONNET. 


D'vn  grand  Budé  les  vns  diront  la  gloire, 
D'vn  grand  Bàlf  les  autres  chanteront, 
Ceulx-cy  Danays,  &  céulx-la  vanteront 
jyvn  Caftellan  la  louange  notoire  : 

Mais,  quant  à  moy,  tant  que  lespax  ^^  Loyre 
De  mes  chan/ons  leur  courfe  borneront, 
Toufiours  leurs  flots  à  leurs  bords  fonneront 
D^vn  Ranconnet  la  fameufe  mémoire. 

Ils  fonneront,  que  le  graue  Romain, 
Le  Grecfubtil,  &  le  doâe  Germain, 
Le  grand  Arabe,  &  le  diuin  Càldee 

Ne  furent  onc  de  chofeftudieux 
Que  ceftui'Cy  n'ait  apprife  des  Dieux, 
Pour  efire  en  luy  diuinement  gardée. 


1^8  RBCVEIL 

AV   SEIG.    DE   BRYNON 

M.   DBS  RSQ*  DE  l'hOST. 

Tant  que  les  mains  animeront  le  cuyure 
Et  les  couleurs  le  vif  rapporteront ^ 
Tant  que  les/ons  Voreille  enchanteront, 
Tant  que  les  vers  la  vertu  feront  viure, 

Toujhurs  Brynon  pourfuhieà  voudront  fuyure^ 
Etfesfaueurs  iuffau  ciel  poufferont. 
Les  Artv(ants  qui  les  premiers  feront 
En  marbre,  en  table,  aux  chanfons,  &  au  Hure. 

Tant  qu'ion  voyra  V abondance,  &  bonheur, 
La  bonne  grâce,  &  Pamour  en  honneur. 
Tant  que  les  Loix  au  Palais  feront  viues^ 

Tqujiours  Paris  fon  Brynon  vantera, 
Seine  toujiours  de  Brynon  chantera, 
Rien  que  Brynon  ne  fonneront  fes  riues. 


AV    SEIGN.    AVBERY 

L.   CIVIL   AV   CHAST. 

Celle  qui  eft  des  quatre  Vexcellence, 
Et  qui  fenthrofne  au  plus  beau  lieu  des  deux  y 
De  fon  bandeau  fa /lié.  les  deux  yeulx , 
Et  à  ta  main  a  donné  fa  ballance. 

Le  Dieu  Courrier  pour  mettre  en  euidence 
De  ton  efprit  les  threfors  précieux, 
A  mis  en  toy  fon  miel  délicieux, 
lunon  fa  grâce,  &  Pallasfa  prudence, 


DE  SOHNBTS. 
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Dode  AwberXf  ^>  déuoûant  terreur^ 
Dont  la  Difcorde,  S  Mars^  &  ia/kreur, 
Enudùpoient  deux  voyfin^s  prûmnces, 

Diuinement  forças  leflerAngloys 
De  fe  tenir  fouhs  les  paifible»  Loix 
Qtu  ont  imy  les  cœurs  de  deux  grands  princes. 


A  MONSIEVR  DV-VAL  E.  DE  SEES. 

Puis  que  le  Feu,  PAir,  &  la  Terre,  &  VOnde, 
Lie\  enfemble  en  accords  difcordans 
Par  cejt  efprit  infos  par  le  dedans, 
EJprit  moteur  du  grand  Corps  de  ce  Monde  : 

Puis  que  du  Ciel  la  haulteffe  profonde 
Et  la  rondeur  de /es  globes  ardens, 
Leurs  fainûs  rayons  diuinement  dardans. 
Au  large  fein  de  la  Terre  fcconde  : 

Puis  que  Nature,  &  Vœuure  de /es  mains 
De  toutes  parts  racontent  aux  humains 
Du  grand  Ouurier  les  auures  nompareilles  : 

Doâe  Du'Val,  combien  e/k  ton  E/prit 
Emerueillable,  ayant  Ji  bien  de/cript 
Le/ainâ  Di/cours  defi/aindes  merueilles  ? 


A  MONSIEVR  DE  MOREL 


AMBR. 


Ta  Pénélope,  6  VAmbrunoi/e  gloire. 
Et  ta  /amille,  ou  viuent  de  Platon 
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Lesfainds  Difcomn^  é  Ut  mœurs  de  Caion^ 
Sëcrmt  ton  lo^  au  Temple  de  Mémoire* 

Ce  grand  Paulin,  dont  la  vertu  notoire 
Deffus  les  champs  quefiUomne  Triton, 
De  VOcean  au  jeiour  d0  ,Thiton 
Porte  t honneur  de  plus  é^vne  viàoire  : 

Et  ce  dîuin  Michel  de  VHo/pital, 
En  qui  les  Dieux  par  vn  fecret  fatal 
Diuinement  ont  mis  comme  en  referue 

Le  double  honneur  des  Mufes,  &  des  Loix, 
Ces  deux,  Morel,  te/moignent  aux  François, 
ComMen  teplaift  Vvne'S  Poutre  Mineruei 


A   P.    DE   RONSARD. 


Si  quelquefois  de  Pétrarque  &  d^ Horace 
Pay  contrefidâ  lesfons  mélodieux, 
OJaind  Troppeau  ! 6  mignonnes  des  Dieux! 
Cefte  faueur  me  vient  de  vi^fire  grâce» 

Mais  ce  grand  bien  vn  plus  grand  bien  ejface, 
Mayant  acquis  vn  Amy  que  les  deux 
Guydent  fi  hault  au /entier  des  plus  vieux. 
Que  fon  fçauoir  le  vqftre  mefmepaffe, 

Doncques,  Ronfard,  vn  vulgaire  lien 
N'enchaîne  pas  ton  cœur  auec  le  mien  : 
Des  Grâces  fut  telle  amour  commencée. 

Amour  vrayment  ouurage  de  Pallas, 
Et  du  Hérault,  facond  Neueu  d^ Atlas, 
Qjii  tient  mon  ame  à  la  tienne  enlacée. 
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A    P.    PASCHAL 

-"  TSOI.OS. 


Doâe  Pafchal^  honneur  de  la  Garonne^ 
Qjti  retraçant  d*vne  diuine  main 
Les  plus  beaux  traiâs  du  mieux  di/ant  Romain 
T*es  mis  au  chef  la  plus  doâe  couronne  : 

Ainfi  le  pris  qui  ton  front  enuironne^ 
Ne  craingne  point,  ny  le  fort  inhumain, 
Ny  de  la  mort  le  pareffeux  germain, 
Ny  le  vieillard  qui  noftre  âge  ^perOÊm* 

Donne  Pttfchalt  le  loifir  à  tes  yeulx 
De  contenter,  non  VEnfer  odieux, 
Qu*apres  Maron  ton  Du-Bellay  te  chainte, 

Mais  ce  Palais^  dont  la  commune  erreur 
APabifme  au  fond  d*vne  étemelle  horreur^ 
Si  quelquefois  la  Mufe  ne  V enchante. 


A   EST.    lODELLE, 


De  quel  torrent  vint  tafuyte  haultaine? 
De  quel  ruiffeau  tonpié  léger  courant? 
De  quel  rocher  ton  four geon  murmurant? 
O  graue  !  6  doulce  /  d  cqpieufe  veine  ! 

Soit  que  ton  flot,  ton  onde,  ta  fontaine, 
Tempefle,  glijfe,  oufourde  :  le  torrent 
Le  ruijfelet,  lafource  non  mourant, 
EJJowrde,  arroufe,  &  abbreuue  la  plaine  j- 
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Tant  que  hruyra  d*vn  cours  impétueux, 
Tant  que  fuyra  d'vn  pas  non  fiudueux, 
Tant  que/aurdra  tCpne  veine  immortelle 

Le  vers  Tragic^  le  ComiCt  le  Harpeur^ 
Rauiffe^  coule^  &  viue  le  labeur 
Du  graue^  doulx,  &  copieux  lodelle. 


A    I.   A.    DE    BAI  F. 


Du  grand  Baïf,  qui  la  France  décore, 
Vefprit  iadis  comblé  de  tout  le  mieulx, 
Qjt'en  leur  threfor  ayent  re/erué  les  Dieux, 
En  toy  Baif,  ejt  retourné  encore*. 

Ton  vers  François,  que  le  François  adore, 
Suit  de  Ronfard  le  vol  audacieux, 
Et  ton  vers  Grec,  Vor  le  plus  précieux 
De  ton  Dorât,  quifonfiecle  redore. 

Mais  fi  vn  iour  par  Vefprit  de  ta  voix 
Tu  donnes  Vame  au  théâtre  François, 
lufques  icy  toufiours  demeuré  vuyde, 

Affeure  toy,  que  ie  Vay  mal  goufté. 
Ou  tu  feras  du  François  efcouté. 
Comme  du  Grec  fut  iadis  Euripide. 


AV  CONTE   D'ALCINOIS. 


De  trois  Fureurs  la  doulce  poinâe  éueille 
La/ainâe  erreur  des  plus  diuins  efprits, 


DE  SONNETS.  14} 


Le  doue  versy  le  pinceau  bien  appris j 
Et  des  accords  la  doulceur  nompareiUe, 

Chacun  des  trois,  d*vne  égale  merueiUe 
Sefaiâfintir,  Pefpritfent  les  efcripts. 
Par  le  tableau  le  regard  eftfurpriSy 
Et  par  la  voix  ^  furprife  V oreille. 

Par  ces  deux  la  tu  rauis  iufqu^aux  deux, 
O  Denifotf  les  efpris  &  les  yeulx^ 
Mais  fi  le  tiers,  que  Mufique  Ion  nomme. 

Egal  aux  deux  encores  tu  auois. 
Tu  rauirois  non  Voreille  de  Vhomme, 
Mais  les  Lyons,  les  pierres,  &  les  boys. 


A    M.    LE   SÇEVE 

LYONNOIS. 

Gentil  efprit,  ornement  de  la  France, 
Qjii  d^ Apollon  fainâement  infpiré 
T*es  le  premier  du  peuple  retiré, 
Loing  du  chemin  tracé  par  Vignorance, 

Sçeue  diuin,  dont  Vheureufe  naiffance 
PPa  moins  encore/on  Rofne  décoré, 
Qjte  du  Thufcan  lefleuue  eft  honnoré 
Du  Tronc  quiprent  àfon  bord  accroiffance, 

Reçoy  le  vœu,  qu^vn  deuot  Angeuin 
Enamouré  de  ton  efprit  diuin, 
Laiffant  la  France,  à  ta  grandeur  dédie  : 

Ainft  touftours  le  Rofne  impétueux, 
Ainft  la  Sone  au  fein  non  fluâueux. 
Sonne  toufiours  &  Sçeue,  &fa  Délie. 
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A  P.  DE  tHYARD  ET  G.  DES  AVTELZ. 


Dittiit  Thyardf  qui  dédaignant  la  Terre^ 
Par  Vaiguitlon  d*vne  diuine  erreur^ 
lufques  au  ciel  as  pouffé  la  fureur 
De  ton  efprit,  qui  diuinement  erre  : 

Et  toy  CTicor'  dont  le  Laurier  enferre 
Le  ieune'front^  ayant  ia  ce  bonheur 
De  cof^facrer  éfvne  fainâe  Vhonneur 
Sur  teliç  Autel:{  encourtine:^  de  Vhierre  : 

Si  comme  vous  doulcement  enchanté 
A  voftre  gré  Vay  quelquefois  chanté 
Et  mes  ardeurs,  &  Vhonneur  de  VOliue, 

Prieiç  pour  moy  Voyfeau  Cylenien, 

Guyder  mes  pas,  iufqu*à  tant  que  Parriue 
Deffus  le  bord  du  Tybre  Aufonien. 


LES   TRAGIQ.VES   REGRETS 

DE  CHARLES   V,    EMPEREVR. 


Terre,  de  moy  iadis  plus  conuoitee, 
Que  de  celuy  dont  V ardeur  indontee 
S^eftimoit  peu  de  louange  acquérir, 
De  ne  pouuoir  qu^vn  monde  conquérir. 
Dedans  tonfein  reçoy  la  morte  cendre 
Du  mefme  feu  qui  brufloit  Alexandre. 
Pay  accomply  le  terme  de  mes  iours 
Tel  que  fortune  en  ordonna  le  cours  : 


DE    CHARLES   V.  145 


Pay  mis  le  iougfur  le  col  mal  traiâable 
De  PAllemant  autres/ois  indontable, 
V Italien  par  mqypeji  veu  ranger 
Dejfoubs  les  loix  d*vn  Seigneur  ejlrangew, 
Et  le  François f  dont  la  vertu  notoire 
Seule  empefcha  le  cours  de  ma  viâoire^ 
Sentit  combien  luy  fut  pernicieux 
I^ejtre  voifln  d'vn  Prince  an^icieux, 
Thunis  aujfi  &  fa  Goulette  forte 
Courba  le  cheffoubs  Voifeau  que  ie  porte, 
Qjti  eut  volé  encoresplus  auant. 
Si  combatu  de  la  fureur  du  vent 
Au  port  d'Arger  ie  n'euffe  à  peu  defuyte, 
Efké  contrainâ  mefauuer  à  lafuyte. 
Ayant  rompu  &  deffaiéi  à  demy. 
Du  nom  Chreftien  le  plus  grand -ennemy. 
Heureux  vainqueur  S  plus  heureux  encores. 
Si  de  Hbnry  la  fortune  qui  ores 
Se  voit  par  tout  heureufement  naiffant, 
TPeuft  rencontré  la  mienne  flniffant. 
Vheur  de  Hbnry  à  mon  bon  heur  contraire, 
Etfon  pouoir  qui  pour  le  mien  deffaire 
Se  veult  par  tout  en  croiffant  aduancer. 
Garde  mon  cours  déplus  oultre pafer, 
le  penfois  bien  rengerfoubs  ma  couronne 
Tout  ce  grand  rond  que  la  Mer  enuironne. 
Tant  m^aueugioit  Pambitieux  erreur. 
Mais  la  vertu  a  donté  la  fureur. 
Ainfi  le  roch  au  fier  torrent  poppofe, 
Ainfi  la  flamme  enrage  d*eflre  enclofe, 
Ainfi  encor*  le  cheual  furieux 
Remafche  en  vain  le  mors  viâorieux. 
Fauldra  il  doncq^  que  honteux  ie  recule. 
Ayant  franchy  les  coulonnes  d* Hercule? 
Verray^ie  doncq\  quelque  grand  que  iefois, 
Dejfoubs  les  pieds  de  ce  ieune  François, 
Qui  ia  fe  foit  de  mes  defpouilles  riche, 
Fouller  Vhonneur  de  Bourgongne  &  tTAutrickef 
Dn  BelUKy,  -  11.  !• 
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Au  moins  fi  Veujfe  auant  ma  mort  tant  d'heur 

Q)te  de  laiffer  marque  de  ma  grandeur^ 

Ou  que  celuy,  pour  qui  tant  iefoufpire, 

Peufi  foufienir  le  fais  de  mon  Empire, 

Qjtelque  malheur  qui  trouble  mes  ans  vieux. 

Si pen/eroy-ie,  6  grand*  faueur  des  Dieux! 

De  mon  flls  me/me  auoir  repris  naiffance, 

Voyant  en  luy  renaiftre  ma  puiffance. 

Les  Aigles  font  pour  les  cognoijtre  à  Vceil 

A  leurs  petits  regarder  le  Soleil  : 

Mais  ie  ne  puis  faire  que  nuMfils  drege 

D^yn  œil  confiant  fa  tefie  à  ma  haultejfe, 

Qpi  rendra  donctf  fes  efiats  affeure^ 

De  tant  &  tant  de  peuples  coniure\  ? 

De  ce  cofié  le  François  redemande 

Tous  les  Heux  droiâs  oit  ma  force  commande  i 

De  cefiuy  la  demande  le  Germain 

Sa  liberté  captiuefoubs  ma  main. 

la  de  Hongrie  efi  V Aigle  dechaffee, 

Du  Turc  voifin  V Autriche  efi  menaffee. 

Du  Portugais  certain  ie  ne  fuis  pas, 

Le  Maure  auffi  n^attent  que  mon  trefpas. 

Que  diray  plus  ?  l'Europe  confpiree 

N^attend  plus  rien  que  ma  mort  defiree  : 

Et  quefçait  on  fi  mon  frère  V attend 

Pour  f  emparer  du  droiâ  ou  il  prétend? 

Les  plus  petits  efleueront  leurs  tefies. 

Et  les  plus  grans  pilleront  mes  conquefies^ 

Et  fera  lors  mon  Empire  tranfmis 

Entre  les  mains  de  mes  grans  ennemis. 

Tous  les  oif eaux  quifànt  à  V Aigle  hommage 

Viendront  alors  reprendre  leur  plumage  : 

Naples^  Milan,  ailes  de  mon  bon  heur. 

Retourneront  à  leur  premier  Seigneur  : 

Et  dira  Ion  voyant  telle  merueille, 

Qft^ainfi  iadis  en  print  à  la  Corneille, 

Ainfi  iadis  du  monarque  Grejois 

La  mort  fit  naifire  vn  grand  nombre  de  Rois, 


DE    CHARLES    V.  '1^7 

Ainfi  encor*  par  courfe  fuccejfiue 

Rome  deuint  de  fes  fubieâs  captiue. 

O  vain  penfer,  6  cueur  ambideux 

Aueugû  au  mal  qui  te  creuoit  les  yeux  ! 

Oncques  nefceut  ton  audace  importune 

Garder  moyen  en  fa  bonne  fortune. 

Tu  nefçeus  oncq'  iuftement  mefurer 

Ce  qui  pouuoit  ta  grandeur  affeurer. 

Pren  doncq^  en  gré  la  peine  méritée. 

Dont  te  punift  la  Fortune  irritée. 

Qui  longuement  du  bon-heur  fouftenu 

Finablement  eft  plus  hault  paruenu 

Qft^oncques  n^auoit  conceu/on  e/perance. 

Doit  fa  fortune  auoir  en  reuerence, 

Qfte  dois^ie  doncf  de  la  mienne  penfer  y 

Puis  que  fon  cours  nepeult  plus  faduancer? 

Il  fouit ^  il  fouit  que  par  quelque  viâoire 

Vn  plus  heureux  triumphe  de  ma  gloire  : 

Ainfi  iadis  PAphrican  indonté 

Par  Scipion  fe  trouua  furmonté  : 

Ainfi  encor  fe  vid  du  grand  Pompée 

Sur  fes  vieux  ans  la  fortune  trompée. 

QM'attens^ie  plus,  que  de  Cefar  conquis 

Aux  efirangers  le  bon  heur  f oit  acquis? 

Ou  que  Vhonneur  de  ma  triple  couronne 

Le  ieune  chefd^vn  François  enuironne? 

Mourons  plus  tofi  faifant  place  au  malheur. 

Et  par  la  mort  finijfant  la  douleur, 

Si  la  fureur,  fi  Vorgueil,  fi  Venuie, 

Ont  iufquHcy  tant  tourmenté  ma  vie. 

Soyons  au  moins  à  cefie  heure  plus  doulx, 

Et  d'vne  mort  faifons  plaifir  à  tous. 

Ceft  lefeuldeu,  c'eft  le  feul  bénéfice 

Qfte  nous  ferons  pour  le  commun  feruice  : 

Lefeul  bien  dy-ie  entre  tant  deforfaiâs. 

Dont  nous  portons  à  cefi*  heure  le  fois. 

Mais  quoy?  n'auray-ie  au  moins  c^e  allegence 

D*accompaigner  ma  mort  d^vne  vengence? 
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S'en  ira  doncf  le  Roy  viâorieuxy 
De  ma  grandeur  fitperbe  &  glorieux? 
Meu^e  S  le  Rhin  verront  ils  fur  leurs  riues 
Du  grand  Cefar  les  defpouilles  captiues? 
Sus  fus f  Soldats f  que  Ion  f  en  voife  armer ^ 
Qfie  Ion  me  chajfe  S  par  Terre  &  par  Mer 
Ceft  ennemy  :  marche  toute  Allemaigne 
Encontre  luy,  9narche  encore  VEfpaigne. 
Mais  il  vault  mieux  par  la  paix  affeurer 
Ce  qui  me  doit  &  me  peult  demourer. 
Loingf  loinglapaix  :  vne  trop  grand*  furie 
Dedans  mon  ame  exerce  feigneurie. 
Le  Ciel  ne  peult  endurer  deux  Soleil!^, 
La  Terre  moins  deux  grans  Princes  pareil^. 
Et  quel  danger  me  pourroit  à  ceft*  heure 
Rendre  craintif,  puis  quUl  fault  que  ie  meure? 
le  mourray  doncq\  mais  foubs  les  Enfers  bas 
Sansfe  venger  mon  ame  n'ira  pas. 
En  quelque  part  que  Hehry  fe  prefente 
le  feray  là  :  &  d*vne  torche  ardente, 
Ou  d*vnferpent  plein  d^ effroyable  horreur 
Le  pourfuyuray,  ainfi  qu^vne  Fureur. 
Achillesflt  par  funèbre  Jeruice 
Afon  amy  de  Troyens  facriflce  : 
Et  moy  deuant  que  Vhorribte  Charon 
Me  face  voir  Vautre  port  d*Acheron, 
le  veux,  à  fin  d*y  paferplus  à  Vaife, 
Qiie  des  François  mes  cendres  on  appaife, 
la  Therouenne  &  Hedin  fouldroye\ 
En  ont  la-bas  mille  &  mille  enuoye\. 
Mais  pour  venger  Viniure  d*vn  Empire 
Si  peu  de  fang  pourroit  il  bien  fuffire? 
Le  vieil  defdain,  la  hayneufe  rancoeur 
Queji  long  temps  ie  cèle  dans  mon  coeur 
S^appaifera,  pourueu  que  toute  Efpaigne 
Dedans  vn  lac  de  fang  François  fe  baigne. 
D* Efpaigne  doncq^  forte  quelque  vengeur 
Quifoit  par  fer  &  par  fèu  faccageur 


COMPLAINTE  I49 


De  cefit  gent.  Toujhurs  Pvne  Prouince 

Soit  contre  Vautre,  &  Prince  contre  Prince^ 

Flot\  contre  flot^,  les  ports  contre  les  ports, 

Murs  contre  nutrs^  les  forts  contre  les  forts, 

Camp  contre  camp^  alarmes  contre  alarmes^ 

Et  tomjlours  foient  les  deux  peuples  en  armes. 

Qfie  dy-ie?  ou/uis^ie?  S  de  quelle  foreur 

SuiS'ie  troublé?  6  chet^f  Empereur 

Nagueres  chef  de  la  grand*  Germanie, 

Oeft  maintenant  que  U  mort  te  manie  : 

La  Mort  helas  heureufe  m^eut  ejké 

Durant  le  cours  de  ma  folicité. 

De  mes  hauts  foiâs  la  grand^  clarté  première 

Des  vieux  Ce/ars  eut  efteint  la  lumière  : 

le  foge  exempt  de  peine  S  defoucy, 

Et  mes  pieux  ans  ne  m*eujfent  peu  axnfi, 

Par  ce  François  tant  heureux  à  la  guerre. 

Perdre  monfang,  mon  honneur,  &  ma  terre. 

Dieux  immortels  qui  tene:^  en  vos  mains 

Tout  le  bon  heur  &  malheur  des  humains  : 

Soleil  qui  vois  tous  les  labeurs  des  hommes. 

Des  monts  Py reins  dont  gouuemeur  nousfommes  . 

AJlres  luyfantfur  les  natiuitej^. 

Et  vous  d*enfor  les  baffes  de\te\, 

Voye\  la  fin  de  ma  grandeur  efteinâe. 

Et  de  vos  pleurs  accompaigne:^  mapkUnâe, 


COMPLAINTE 

SVR    LA    MORT   DV   DVC   HORACE  FARNAIZE. 


Dites,  Romains,  ie  vous  prie. 
Qui  efi  ce  corps  que  lonfoit? 


l5o  COMPLAINTE    SVR    LA    MORT 

Que  vtuU  ce  peuple  qui  crie? 
Fourquoy  fait  on  fi  grand  bruit? 

le  vojr  la  krunette  face, 
Lee  cheueux  crefpes  ie  voy, 
Helas,  ^efi  le  ieune  Horace, 
C'efi  le  gendre  de  mon  Roy. 

O/aindCf  é  heureufe  cendre! 
QjieUe  dure  cruauté 
A  fiûS  au  cercueil  defcendre 
Si  grand*  ieunejfe,  &  beauté? 

Telle  efi  la  fleur  outragée 
Ou  du  foc  audacieux^ 
Ou  du  chaud^  ou  trop  chargée 
De  Veau  qui  tumbe  des  deux. 

Tel  fia  le  vif  âge  hlefme 
De  celuy  qui  de  fes  pleurs 
Enamouré  de  foy  mtfme, 
Accreut  le  nombre  des  fleurs  : 

Et  la  beauté  tant  vantée, 
Qfti  du  foudroyant  fangla- 
Sentit  la  ftere  dentée, 
Luy  pouuoit  bien  reffembler, 

O  ciel  trop  auare,  &  chiche 
Du  bien  que  tu  asprefté! 
O  terre  iniufiement  riche 
De  nofire  grand*  pauuretél 

Las,  que  tCay  ie  vne  fontaine 
De  larmes  dedans  mes  yeux? 
Q}ie  fCeft  ma  poitrine  pleine 
Defanglo:^  iniurieux? 

Montaigne  vague,  &  deferte. 
Ou  fut  n'a  gueres  bafiy 
Le  mur,  caufe  de  la  perte, 
Dont  tout  ce  dueil  efiforty. 

Jamais  de  pluye,  &  rofee. 
Jamais  de  laiâ  &  de  miel 
Nefoit  ton  herbe  arrofee, 
Mais  bien  de  Vire  du  ciel. 
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Horace f  qui  pour  ton  Prince, 

Le  plus  grand  de  ton  foucy, 

ParenSf  amis,  &  prouince 

Auois  delaijfe:^  icy  * 
Las,  ton  efpoufe  dolente, 

La  fille  éCvnft  grand  Roy, 

Par  vne  mort  violente 

Bien  tofi  eft  veufue  de  toy  : 
Et  ta  mère  qui  endure 

Tant  de  mal  fur  fes  ans  vieux, 

A  qui  par  droiâ  de  nature 

Tu  deuois  fermer  les  yeux, 
A  bien  perdu  Vefperance 

De  voir,  auant  que  mourir. 

Auprès  du  beau  lis  de  France 

Sa  belle  race  fleurir. 
Mais  plus  grief uement,  qu^ Achille 

Ne  vangea  fon  amy  mort. 

Des  morts  coufte  mile  &  mile 

Ta  mort,  que  ie  plains  fi  fart. 
Plus  cher,  que  du  fils  d'Euandre 

La  vie  encor^  ne  coufta. 

Se  puiffe  la  tienne  vendre 

A  celuy,  qui  te  Vofta  : 
Et  non-plusfe  vante  d'elle, 

Qjticonques  te  fit  mourir, 

Qft'Aruns  fe  vanta  de  celle, 

Qjti  vint  Tume  fecourir. 
O  cruelle  Deftinee! 

Et  vous  Aftres  trop  nuifans, 

D^auoir  finyfa  iournee 

Deuant  le  foir  de  fes  ans! 
Ne  fçauie^  vous,  que  nousfommes 

Trop  véritables  tefmoings. 

Que  la  ieuneffe  des  hommes 

Eft  Vâge  qui  dure  moins? 
Pluftoft,  que  la  fieche  ailée 

Nepen  vole  au  defcocher. 
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Nojtre  verdeur  efcoulee 
Voit  f OH  FrimtempM  deffeicher. 

Et  qu^ejt-ce  des  ans^  qui  gUfent? 
Qjfefi'Ce  des  biens  aUechans? 
Ils  Jlorijent^  Us  faniffent^ 
Ainfi  que  Pherbe  des  champs. 

Falhit  il  donf  que  la  foudre 
lyvn  gros  boulet  meurtriffant 
Vint  ainfi  réduire  en  poudre 
V arbre  encores  fleurifant? 

Tout  le  bien  que  la  Nature 
Eut  onques  enfon  threfor^ 
Cejte  ieune  Créature 
Le  nous  promettait  encor. 

Mais  quojr?  le  del,  qui  prent  gloire 
]>auoir  nojtre  heur  abbaiffé^ 
Rien^  que  la  trifte  mémoire^ 
De  luy  ne  nous  a  laiffé. 

Il  nous  a  laijfé  les  larmes, 
Et  le  regret  de  celuy, 
Qjti  loing  de  Vhorreur  des  armes 
Se  mocque  de  nofire  ennuy. 

Tu  as  choifi  pour  ta  place 
Des  Aftres  le  plus  beau  lieu* 
Adieu  bien-'heureux  Horace, 
Adieu  d^ étemel  Adieu, 

Tu  vis  au  ciel  à  ton  aife^ 
Si  ne  peult  on  toutefois, 
Que  ton  plaifir  ne  defplaife 
A  tout  le  peuple  François. 

O  fort!  6  Parque  Juperbe  ! 
O  trop  violente  main^ 
D^auoir  retranché  en  herbe 
L^e/poir  du  peuple  Romain  ! 

Tu  as  fauché  Vefperance 
De  Rome,  qui  Vattendoit, 
Et  d*icy  it^ques  en  France 
Vers  luy /es  bras  eftendoit. 
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Le  Tybre,  qui  fur /es  riues 
Superbes  de  tous  co/te^ 

Veit  Us  defpouiUes  captiues 
De  tant  de  peuples  d(mte:Çy 
Par  la  dextre  Horacienne 
Efperoit  bien  quelque  iour 

De  fa  fortune  ancienne 

Voir  quelque  braue  retour  : 
Mais  or^  fa  face  troublée 

Montre  bien  a  la  couleur 

Defon  onde  redoublée. 

Combien  il  a  de  douleur. 
Il  va  plus  honteux  &  morne 

Qjte  cefleuue  renommé ^ 

Lequel  fe  veit  dhme  corne 

Par  Hercule  defarmé. 
Horace,  cœur  imployable. 

Cœur  impoffible  à  donter, 

Si  le  fort  impitoyable 

Tu  euffes  peu  furmonter, 
Le  plus  braue  de  VHefpaigne 

De  toy  nefe  fuft  vanté. 

Soit  qu^àpiéfur  la  campaigne 

Tu  te  fuffes  prefenté, 
Ou  foit,  que  deffus  la  felle. 

Piquant  le  cheual  aux  flancs, 

Ta  maffe  euft  à  Ventour  d^elle, 

Fait  mille  vifages  blancs. 
Ta  vertu  nous  feroit  ores. 

Sans  Vhomicide  canon, 

Celuy,  celuy  mefme  encores, 

De  qui  tu  portois  le  nom  : 
Celuy,  de  qui  la  poitrine 

Soujtint  le  Thufcan  effort. 

Puis  paffa  Vonde  Latine 

De  Vvn  iufqu^à  Vautre  bord. 
O  trop  aueugle  penfeel 

Tu  peus  bien  te  fouuenir 
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De  la  fortune  pajfee. 
Mais  non  preuoir  Vaduenir. 

Le  Ciel,  (tvn  iour  peu  durable 
Voulut  noftre  âge  borner, 
Et  le  temps  irréparable 
Ne  peult  iatnais  retourner. 

Mais  auoir  pour  la  viâoire 
lufqu^à  la  mort  combatu, 
Oeft  le  chemin  de  la  gloire^ 
Oeft  Vœuure  de  la  vertu. 

Ainfi  la  race  d*Alcmene 
S*eji  afflfe  entre  les  Dieux, 
Ainfi  des  frères  d'Hélène, 
Les  Aftres  luyfent  aux  deux. 

Oeft  chofe  fort  douce  &  belle, 
Qftepourfon  Prince  mourir. 
Fuis  que  de  la  mort  cruelle 
On  n^eft  fauué  pour  courir. 

Combien  que  la  crainte  donne 
Vaile  au  talon  fugitif. 
Pourtant  la  mort  ne  pardonne 
Au  dos  de  Vhomme  craintif 

N^eft-ce  donf  plus  grand*  louange, 
Tumberfous  vn  braue  effort. 
Puis  que  la  vertu  nous  vange 
Des  iniures  de  la  mort? 

Heureux  bienheureux  Horace, 
Si  mes  vers  ont  mérité, 
De  rencontrer  quelque  grâce 
Deuant  la  pofterité  : 

Si  ma  lire  eft  eftimee. 
Si  ie  chante  rien  de  beau. 
Ta  cendre,  &  ta  renommée 
•        Nuiront  foubs  mefme  tumbeau. 
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DV    MESME   ENCORES. 


Si  Troyt  euft  deu  par  humaine  proéjfe 
Contre  les  Grecs  plus  longuement  durer. 
Contre  les  Grecs  la  pouuoit  ajfeurer 
De/on  Heâor  la  braue  hardiejfe. 

Si  de  Hedin  la  peu  feure  fàrtreffe 
Contre  Cœfar  euft  deu  rien  efperer. 
Contre  Cœfar  la  pouuoit  remparer 
Du  preux  Romain  la  vertueufe  addrejfe. 

Mais  les  deftins,  &  les  dieux  ennemis 
Ayant  aufac  Vvn  &  Vautre  foubmis, 
Des  deux  aujfi  auoient  la  mort  iuree^ 

Qjti  feuls  pouuoient  leurs  rempars  fecourir. 
Car  vif  Heâor,  Trqye  eftoit  affeuree  : 
Horace  mort,  Hedin  deuoit  périr. 


SVR    LA   MORT 

DV 

SEIGNEVR    LEON   STROZZI 

Prieur  de  Capona. 


Ne  penfe\  pas  que  deffoubs  ce  tombeau 
Du  grand  Léon  la  grandeur  foit  enclofe. 
Si  petit  lieu  n'encloft  fi  grande  chcfe 
Qjie  la  vertu,  des  thrtfors  le  plus  beau. 

Il  eft  au  ciel,  ou  dé^ia  fon  flambeau. 

Tel  qu^aux  plus  beaux  parangonner  ie  Vofe, 
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D*vne  lumière  heureufement  defclofe 
Aux  mariniers  fait  vn  aftre  nouueau. 

Jadis  la  mer  il  couurit  defes  voiles. 
Ores  luyplaift,  mis  au  ranc  des  ejioiles, 
Nous  efclairer  aux  lieux  plus  dangereux. 

Courage  doue,  Françoifes  neft,  courage. 
Ne  craigne^  plus  la  tew^fte  &  l'orage, 
Ayant  pour  guide  vn  afire  tant  heureux. 


SVR   LA   MORT 

DE 

LA  SEIGN.   SYLVIA    MIRANDOLA. 


7*11  es  donques  enclofe  en  ce  petit  Tombeau, 
Et  tout  ce  que  le  ciel  en  toy  monftra  de  beau, 
La  vertu,  lefçauoir,  la  ieunejfe  &  la  grâce. 
Et  la  merueille  encor'*  du  furnom  de  ta  race, 
Les  pleurs  de  ton  efpoux,  &  de  tesfœurs  aujfi, 
Nontfçeu  mouuoir  la  Mort,  ny  les  Dieux  à  mercy. 

Mais  quiconques  voudra  égaler  ta  louange 
Par  f es  vers,  6  Syluie,  il  faudra  quHlfe  change 
En  ce  diuin  Picus,  honneur  de  tes  Ayeux, 
Le  Phomix  de  fon  temps,  cogneu  iufques  aux  deux  : 
Duquel,  comme  Italie,  &  tout  le  monde  encore 
Les  immortel^  labeurs  lit,  apprend,  &  adore, 
Ainji  noflre  François  ftudieux  de  ton  Nom, 
Enuoyra  iufqu^au  ciel  le  bruit  de  ton  renom. 

Et  pour  auoir  iadis  allaiâé  ton  enfance. 
Superbe  à  tout  iamais  fe  vantera  la  France, 
Oufoit  qu^elh  raconte  auec  Vhonnejletc 
Ta  grâce  également  ioinâe  à  la  chajletê. 


fiPITAPHES.  iSy 


Soit  la  grandeur  de  ccntr,  lafageffe  anant  Vaage, 
Et  dans  vn  corps  de  femme  vn  virile  courage. 


EPITAPHE 

DE    MADAME    l'aBESSE    DE  CAEN 

Saur  de  Monsieur  le  Cardinal  de  CbastUlon. 

Mon  frère  m^a  facré  ce  marbre  à  la  mémoire, 
Sachant  qu^en  vn  feul  Chrift  gift  toute  nofire  gloire  : 
Par  làfon  dueil  auffi  ne  veult  eftre  entendu^ 
Sachant  qu'au  vray  Chreftien  tel  dueil  eft  deffendu. 
Pourquoy  m^a  donc  fa  main  deffous  ce  marbre  enclofe? 
Pource  quHl  ne  pouuoit  me  donner  autre  chofe. 

Ce  n^efi  moy  {chère  sœur)  ce  h'eft  moy  qui  te  donne 
Ce  marbre  elabouré,  qui  ton  corps  enuironne  : 
Cefk  la  Religion  f  qui  de  fa  propre  main 
Va  bafli  ce  tombeau  d*vn  œuure  plus  qu^humain  : 
Non  pour  etemifer  ta  mémoire  en  ce  temple^ 
Mais  afin  que  ton  nomfoit  vn  public  exemple. 

Combien  f  mon  frère  cher,  que  faye  eftimé  vaine. 
Pendant  que  Pay  vefcu,  toute  pompe  mondaine, 
Et  que  receué  au  ciel  Paye  moins  de  foucy 
De  ce  qu^onfaiâ  la  bas  pour  ceux  qui  font  icy, 
Si  nPeft  ta  pieté  toutefois  aggreable, 
Pource  qu'yen  m'honnorant  tu  te  rends  honnorable, 

le  Veujfe  bien  dreffé  en  marbre,  ou  en  peinture. 
En  cuyure,  ou  en  airain,  plus  riche  fepulture. 
Et  tu  la  méritais  :  mais  ton  éternité 
Na  foucy,  comme  nous,  de  telle  vanité  : 
Encores  crains-ie  bien,  fi  le  ciel  ne  difpenfe 
Vn  frère  de  pleurer,  que  mon  pleur  ne  foffenfe. 

Ton  pleur  ne  me  defplaifi,fi  tu  pleures  en  forte. 
Que  pour  viue  eftre  au  ciel  tu  ne  me  penfes  morte  : 
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Car  Ji  le  pleur  eftoit  aux  bienheureux  permis, 
Les  morts  deuroient  pleurer  leurs  furuiuans  amis. 
Si  donc  Vetemité  eft  toufiours  enprefence^ 
Ne  pleure  point  ma  mort,  mais  pleure  mon  abfence. 

Si  tu  auois  befoing  d*vn  plus  riche  tombeau, 
Peuffe  b^/ii  pour  toy  vn  maufole  nouueau  : 
Si  les  pleurs  te  plaifoient,  de  pleurs  Veuffe  lauee 
Cefte  pierre,  oit  Ion  voit  ta  mémoire  engrauee  : 
Mais  le  ciel  eft  plus  beau  qu^vn  œuure  Carien, 
Et  pleurer  ton  tre/pas,feroit  pleurer  ton  bien- 


AVTRE   EPITAPHE. 


Loifefut  mon  nom,  monfumom  de  Mailly, 
Q)ti  deuant  que  la  hault  mon  efprit  feuft  failly, 
I^vn  oncle  Conneftable  eus  la  faueur  profpere, 
Ifim  frère  Cardinal,  &  d*vn  Amiral  frère  : 
Vn  frère  Colonnel  Veujf  auecques  ceux  cy. 
De  Caen  ie  feus  Abbeffe  &  de  ce  lieu  aujfi. 
Si  heureufe  ie  feus  pour  vn  tel  parentage. 
Au  Ciel  (par  vnfeul  Chrift)  ie  le  fuis  d*aduantage. 


SVR  LA  MORT  DV  SEIGNEVR  D'ESSE. 


Horace  feit  rampart  defapoiârine 
Tant  que  le  pont  derrière  feuft  froiffé, 
Puisfe  voyant  de  Vennemy  preffé. 
Chargé  de  fer  paffa  Vonde  Latine  : 
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Deuant  le  mur  que  la  poudreufe  mine 
D'vn  fouit  horrible  auoit  ia  renuerfé^ 
Le  magnanime  &  vertueux  d^Effé 
Sou/tint  le  choq  de  VEfpaigne  mutine. 

Vvn  plus  heureux,  à  force  de  nager, 
Voyant  fes  murs  efchappe^  du  danger, 
Viffe  rendit  entre  ceux  de  fa  part  : 

Vautre  pouffé  de  plus  hraue  entreprife. 
Dédaignant  viure  après  fa  ville  prife. 
Voulut  mourir  au  pié  defon  rampart. 


SVR    LA    MORT 

DV   SEIGNEVR   DE   DAMPIERRE. 


D^auffi  grand  cceur,  que  le  captif  Romain, 
Craignant  trop  plus  voir  fa  foy  pariuree 
Q)te  le  danger  de  fa  mort  affeuree. 
Retourna  voir  Vaduerfaire  inhumain  : 

Dampierre  à  peine  efchappé  de  la  main 
De  Vennemy,  fa  vertu  obftinee 
Iufqu*à  Hedin  fuyuant  fa  dejtinee 
Se  vint  encor^  oppofer  au  Germain» 

Vvn  prifa  plus  fa  foy  que  fa  Prouince, 
Vautre  fa  vie  ayma  moins  que  f on  Prince  : 
Vvn  en  mourant  fut  aux  fiens  inutile. 

Vautre  élifant  plus  profitable  mort. 
Si  le  malheur  n^eufl  eflé  le  plus  fort, 
Pouuoit  fauuer  à  fon  Prince  vne  ville. 
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SVR    LA    MORT 

DV   SEIGNEVR    DE    PIÉNE 


Qiff  veult  au  vif  imaginer  la  face 
Du  gentil  Piéne,  alors  que  fa  vertu 
Deffus  le  bord  du  rampart  ahhatu 
Vint  faire  tefte  à  VEfpaignole  audace  ; 

Se  reprefente  «icor»,  de  quelle  grâce 
Les  Deciens  iadis  ont  combatu, 
Ou  cejhiy-la,  qui  d'armes  reueflu 
S*alla  getter  dans  Vhorrible  creuace  : 

Lors  il  voyra,  combien  vn  cœur  vaillant^ 
lufqu^à  la  mort  pour  V honneur  bataillant f 
Fait  peu  de  cas  de  refpandrefa  vie  : 

Et  fi  dira  le  Prince  bien-heureux. 
Qui  a  peu  voir  en  lieu  fi  dangereux 
Si  brauementfa  couronne  feruie. 


SVR    LA    MORT 

DV   VICONTE    DE   BREZÉ. 


Eftant  iadis  le  Thebain  Capitaine 
Entre  les  fiens  iufqu'à  la  mort  bleffé. 
De  luy  ne  fut  fon  boucler  delaijfé, 
Sans  voir  premier  fa  viâoire  certaine  : 

Du  fort  Bre\é  la  vigoreufe  halaincy 

Bien  que  d'vn  plomb  il  euft  le  flanc  perfé, 
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Sans  voir  premier  Vennemy  renuerfé, 
Ne  voulut  onq'  abandonner  la  plaine, 

Ceftuy  la  pajle^  &  ia  froid  à  demy^ 
Certain  d*auoir  dontéfon  ennemy, 
loyeufement  peftend  fur  la  Campaigne  : 

Et  cejlui^y,  pour  gaige  defafoy^ 
lufques  au  camp  rapporte  auecques  foy 
Sa  mortf  fa  gloire,  &  la  honte  d?EJjpaigne. 


DV    lEVNE    MONGÉ. 


Le  Delienfafché  d'auoir  perdu 
Mongé,  r honneur  de  fa  plus  doâe  bande^ 
Quifubomé  d*vne  vertu  plus  grande 
$*eftoit  de  Mars  auferuice  rendu j 

Vayant  n'a  guère'  au  paffage  attendu^ 
Comme  foudain  la  fureur  luy  commande^ 
Prend  fa  vifee,  &  contre  luy  defbande 
VarCf  qui  en  vain  ne  fut  onques  tendu. 

Puis  tout  à  coup  appres  avoir  fongnéf 
Combien-la  Afortiauecqueg  ymidùngé, 
Auoit  encor  d'excellences  rames^ 

Se  repentit  trop  tard  defon  offenfe^ 
Et  à  Mongé  promifi  en  recompenfe. 
Pour  vne  mort^  miUe  hnnwrtelles  vies. 
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>VR     LA     MORT 

DE   LA   lEVNESSE   FRANÇOISE. 

Çjpê  n^ay^it  encor^  la  voix,  qui  plus  hault  tonne 
Le  bruit  de  ceux,  qui  d*vn  cœur  indonté 
Pour  maintenir  la  Grecque  liberté 
Firent  rougir  les  champs  de  Marathonne? 

Tout  ce  grand  rond,  que  la  mer  enuironne, 
Oyroit  fonner  par  Vimmortalité 
La  hardieffe,  &  la  fidélité, 
Qjti  ont/erux  la  Françoife  couronne. 

Jeuneffe  heureufe,  heureufe  pour  iamais. 
Nous,  no^  enfiinSy  no:{  nepueus  déformais 
Te  nommerons  Vhonneur  de  ta  Prouince, 

Et  fi  dirons  que  ton  fang  efpandu 
Nepouuoitpas  efire  mieux  de/pendu, 
Qu*enfoufitnant  le  droiâ  d^vn  fi  bon  Prince. 


LES  REGRETS 


AVTRES  ŒWRES  POETIQVES 


DE    lOACH.    DV    BELLAY,    ANC.''.        ' 


AD  LECTOREM. 

Queniy  leâor,  tibi  nunc  damus  libellum. 
Hic  fellifque  fimul,  fimulque  mellis, 
Permixtumque  falis  refert  ikporem. 
Si  gratum  quid  erit  tuo  palato. 
Hue  conuiua  veni,  tibi  hiec  parafa  eft 
Cœna  :  fin  minus,  hinc  facefle,  quœfo  : 
Ad  hanc  te  volui  haud  vocare  cœnam. 


A    MONSIEVR    D'AVANSON 

CONSBILUER   DV   ROY    EN    SON   PRIVÉ  CONSEIL. 


Si  te  n^ay  plus  la  faueur  de  la  Mufe, 
Etjl  mes  versfe  trouuent  imparfaits^ 
Le  lieu,  le  temps,  Vaage  ou  ie  les  ay  fiûts. 
Et  mes  ennuis  leur  feruinna  d^excujè. 


I&l  A  H^  d'AVANSON. 


r^is  à  Rome  au  mitieu  de  la  guerre^ 
Sortant  d€fia  de  Vaage  plus  difpos, 
A  mes  trauaux  cherchant  quelque  repoSy 
Non  pour  louange  ou  pour  faueur  acquerre. 

Ainfi  void-^m  celuy,  qui  fur  la  plaine 
Picqnf  ht  bœufg  ou  trauaifle  au  rampart. 
Se  reftoiiirf  &  d'vn  vers  fait  fiais  art 
S'efuertuer  au  trauail  de  fa  peine. 

Céluy  at^,  qui  deffus  la  galère 
Fait  rfcumer  les  flots  à  Venuiron, 
Ses  tri/tes  chants  accorde  â  Pauiron, 
Pour  efprouuer  la  rame  plus  légère. 

On  dit  fu* Achille f  en  remâchant  fon  ire^ 
De  tels  plaifir s  fouloit  p entretenir f 
Pour  addoulcir  le  trifte  fouuenir 
De  fa  maifireffCt  aux  fredons  de  fa  lyre. 

Ainfi  flattoit  le  regret  de  la  fienne 
Perdue^  helae,  pour  la  féconde  fois, 
Cil  qui  iadis  aux  rochers  &  aux  bois 
Faifoit  ouïr  fa  harpe  TTiracienne. 

La  Mufe  ainfi  me  fait  fur  ce  riuagCy 
Ou  ie  languis  banny  de  ma  maifon, 
Paffer  Vennuy  de  la  trifie  faifon^ 

*    Seule  compagne  à  mon  fi  long  voyage. 

La  Mufe  feule  au  milieu  des  alarmes 
Efi  ajfèuree,  &  ne  pallifi  de  peur  : 
La  Mufe  feule  au  milieu  du  labeur 
Flatte  la  peine ^&  deffetche  les  larmes. 

D'elle  ie  tiens  le  repos  &  la  vie. 
D'elle  Vapprens  à  n^efire  ambitieux^ 
D'elle  ie  tiens  les  fainâs  prefens  des  Dieux, 
Et  le  mefpris  de  fortune  &  d^enuie. 

Auffifçait-elle,  ayant  des  mon  enfance 
Toufiours  guidé  le  cours  de  mon  plaifir, 
Que  le  deuoir,  non  Vauare  defir, 
Si  longuement  me  tient  loing  de  la  France. 

le  voudrois  bien  {car  pour  fuiure  la  Mufe 
payfur  mon  tfof  chargé  lapauureté) 


A  M.  d'avanson.  i65 


Ne  nCeftre  au  trae  des  neuf  Sœurs  arrefti^ 
Pour  aller  voir  lafource  de  Medufe. 

Mais  que  feray-ie  à  fin  d?efchapper  d*eUes? 
Leur  chant  flatteur  a  trompé  mes  effrits^ 
Et  les  appa:{  aux  quels  elles  m*ont  prisy 
lyvn  doulx  Uen  ont  englué  mes  aUes» 

Non  autrement  que  d^vne  doulce  forcé 
lyviyffe  eftoient  les  compagnons  He^ç, 
Et  fans  penfer  aux  trauaux  oublie:^ 
Aymoient  le  fruid  qui  leur  fenurit  t^amorce. 

Celuy  quia  de  V amoureux  breuuagê 
Gouftiy  niUfainy  lepoifon  doulx-amer, 
Cognoitfon  mal,  &,  contraint  de  Paymer^ 
Suit  le  lien  qui  le  tient  enferuage. 

Pour  ce  me  plaifi  la  doulce  poéfie, 
Et  le  doulx  traidpar  qui  te  fus  blejfé  : 
Des  le  berceau  la  Mufe  m^a  laiffé 
Ceft  aiguillon  dedans  la  fomtoifie, 

le  fuis  content  qu^on  appelle  folie 
De  no!{  ejjmts  lafainâe  deUé, 
Mais  ce  n^eft  pas  fans  quelque  utilité 
Que  telle  erreur  fi  doulcement  nous  lie. 

Elle  efblouît  les  yeulx  de  la  penfee 
Pour  quelque  fois  ne  voir  nofire  malheur. 
Et  â^vn  doulx  charme  enchante  la  doulems 
Dont  nuià  &  iour  nofire  ame  efi  offenfee. 

Ainfi  encor*  la  vineufe  prefireffe, 
Qui  defes  cri^  Ide  va  rempliffant. 
Ne  fent  le  coup  du  thyrfe  la  blejfant, 
Et  ie  ne  fents  le  malheur  qui  me  preffe. 

Qftelqu^vn  diva  :  de  quoyferuent  ces  plainâes? 
Comme  de  V arbre  on  void  naifire  le  fruiâ, 
Ainfi  les  fruiâs  que  la  douleur  produiâ. 
Sont  lesfoufpirs  &  les  larmes  non  fnnâes. 

De  quelque  mal  vn  chacun  fe  lamente. 
Mais  les  moyens  de  plaindre  font  diuers  : 
Pay,  quant  à  moy,  choifi  celuy  des  vers, 
Pour  defaigrir  Vennuy  qui  me  tonnente. 
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Et  ^e/tpùurquoy  d*vne  doulce/atyre 
Entremejtant  Us  efpines  aux  fleurs^ 
PoÊtr  ne  ftfcher  le  monde  de  mes  pUurs , 
Pappre/te  icy  le  plus  fouuent  à  rire. 

Or  fi  mes  vers  méritent  qu'on  les  loué, 
Ou  qu'ion  les  blafme^  à  vousfeul  entre  tous 
Je  m'eit  rapporte  icy  :  car  c^efi  à  vous, 
A  vous.  Seigneur,  â  quifeul  ie  les  voué  : 

Comme  cebiy  qui  auec  la  fageffe 
Au€3(  conioint  le  droit  &  V équité. 
Et  fut  porter  de  toute  antiquité 
Joint  à  vertu  le  tiltre  de  nobleffe  : 

Ne  dédaignant,  comme  eftoit  la  coufiume. 
Le  long  hahit,  lequel  vous  honnoreiç, 
Comme  celuy  quifage  nUgnore^ 
De  cow»bien  fert  le  confeil  &,  la  plume. 

Ce  fut  pourquoy  ce  f âge  &  vaillant  Prince, 
Vous  honnorant  du  nom  d*Ambaffadeur, 
Sur  vofire  do:^  de/chargea  fa  grandeur. 
Pour  la  porter  en  eftrange  prouince  : 

lUcompenfant  d*vn  eftat  honnorahle 
Vofire  feruice,  &  tefmoignant  affe\ 
Par  le  loyer  de  vof  trauaux  paffe:ç. 
Combien  luy  efi  tel  feruice  aggreable. 

Qff autant  vous  f  oit  aggreable  mon  Hure, 
Qpe  de  bon  cueur  ie  le  vous  offre  icy  : 
Du  mefd(fant  Vauray  peu  defoucy, 
Etferayfeur  à  tout  iamais  de  viure. 


A  SON    LIVRE. 


Mon  Hure  {&  ie  ne  fuis  fur  ton  aife  enuieux) 

Tu  Ven  iras  fans  moy  voir  la  Court  de  mon  prince. 
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Hé  chetifque  te  fuis,  combien  en  gré  ieprinffe, 
Qjt^vn  heur  pareil  au  tien  fufi  permis  à  mes  yeux! 

Là  fi  quelqu^vn  vers  tqyfe  monftre  gracieux^ 
Souhaite  luy  quHl  viue  heureux  enfaprouince  : 
Mais  fi  quelque  malin  obliquement  te  pince^ 
Souhaite  Utjr  tes  pleurs^  &  mon  mal  ennuieux, 

Souhaite  luy  encor*  qu'il  face  vn  long  voyage^ 
Et  bien  quHl  ait  de  peûe  elongnéjon  mejnage, 
Qpefon  eueur,  ou  quHl  voife^y  foit  toufiours  pnfent  ; 

Souhaite  quHl  vieillijfe  en  longue  feruitude^ 
QjtUl  n^ejprouue  à  la  fin  que  toute  ingratitude f 
Et  qu'ion  mange  fon  bien  pendant  quHl  efi  aifent. 


LES    REGRETS. 


I 


le  ne  veulx  point  fouiller  au  fein  df  la  nature, 
le  ne  yeulx  point  chercher  Vefprit  de  Vimluers, 
le  ne  veubc  point  fonder  les  ahyfmes  couuers 
Ny  dejfeigner**  du  ciel  la  belle  architedure  : 

ie  ne  peins  mes  tableaux  défi  riche  peinture, 
Et  fi  hauts  argumens  ne  recherche  à  mes  vers  : 
Maisfuiuant  de  ce  lieu  les  accidents  diuers. 
Soit  de  bien,  foit  de  maly  Pefcris  à  Vaduenture. 

le  me  plains  à  mes  vers,  fi  Vay  quelque  regret  : 
Je  me  ris  auec  eulx,  ie  leur  dy  monfecret. 
Comme  eftans  de  mon  coeur  les  plus  feurs  fecretaires. 

Auffi  ne  veulx-ie  tant  les  pigner  &  fiifer. 
Et  déplus  braues  noms  ne  les  veulx  drfguifer, 
Q)te  de  papiers  iournauxy  ou  bien  de  commentaires. 
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II 


Vn  plus  fçauant  que  moy  {Pafchal)  irafimger 
Aueques  VA/crean  deffus  la  double  çyme  : 
Et  pour  i^fire  de  ceulx^  dont  on  fait  plus  d^eftime^ 
Dedam  Ponde  au  cheual**  tout  nudpira  plonger. 

Qjiant  à  moy^  ie  ne  veulx,  pour  vit  vers  allonger, 
M*accokrfir  le  cerueau  :  ny  pour  polir  ma  ryme^ 
Me  co^fumer  Vefprit  d*pne  fongneufe  lime, 
Frapper  deffus  ma  takU,  ou  mes  ongles  ronger. 

Au]fi  veuLX'ie  {Pafchal)  que  ce  que  ie  compofe. 
Soit  ime  profe  en  ryme,  ou  vnt  ryme  en  profe  •*, 
Et  ne  petUx  pour  cela  le  laurier  mériter. 

Et  peult  efire  que  tel  fe  penfe  bien  habile, 
Qjti  trouuant  de  mes  vers  la  ryme  fi  facile^ 
En  vain  trauaillera,  me  voulant  imiter. 


ni 


N^eftant,  comme  ie  fuis,  encor^  exercité 
Par  tant  &  tant  de  maux  au  ieu  de  la  Fortune, 
lefuiuois  d* Apollon  la  trace  non  commune, 
D'vne  fainâe  fureur  fainâement  agité. 

Ores  ne  fentant  plus  cefte  diuinité. 
Mais  picqué  du  fouci  qui  fafcheux  mHmportune, 
Vne  adreffe  Vay  pris  beaucoup  plus  opportune 
A  qui  fe  fent  forcé  de  la  neceffité. 

Et  c'efl  pourquoy  {Seigneur)  ayant  perdu  la  trace, 
Qpefuit  voftre  Ronfard  par  les  champs  de  la  Grâce  y 
le  nCadreffe  ou  ie  voy  le  chemin  plus  batu  : 

Ne  me  baftant  le  cceur,  la  force,  ny  Phaleine, 
De  future,  comme  luy,  parfueur  &  par  peine  y 
Ce  pénible  fentier  qui  meine  à  la  vertu. 
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IIII 


le  ne  veulx  fueilleter  les  exemplaires  Grec\y 

le  ne  veulx  retracer  les  beaux  traiâs  cTvn  Horacey 
Et  moins  venlx-ie  imiter  d*vh  Pétrarque  la  grâce, 
Ou  la  voix  ifvn  Ronfard,  pour  chanter  mes  Regrets, 

Ceulx  qui  font  de  Phœbus  vrais  poètes  facre^ç^ 
Animeront  leurs  vers  d^vne  plus  grand*  audace  : 
MojTt  qui  fuis  agité  d*vne  fureur  plus  baffe^ 
le  n^ entre  fi  auant  en  fi  profonds  fecret\, 

le  me  contenteray  de  fimplement  efcrire 
Ce  que  la  paffton  feulement  me  fait  dire, 
Sans  rechercher  ailleurs  plus  graues  argumens, 

Auffi  n^ax'ie  entrepris  d'imiter  en  ce  Hure 

Ceulx  qui  par  leurs  efcriptsfe  vantent  de  reuiure, 
Etfe  tirer  tous  vif:(  dehors  des  monumens. 


Ceulx  qui  font  amoureux ,  leurs  amours  chanteront, 
Ceulx  qui  ayment  Vhonneur,  chanteront  de  la  gloire, 
Ceulx  qui  font  près  du  Roy,  publiront  fa  viàoire, 
Ceulx  qui  font  courtifans,  leurs  faueurs  vanteront^ 

Ceulx  qui  ayment  les  arts,  lesfciences  diront, 
Ceuhc  qui  font  vertueux,  pour  tels  fe  feront  croire, 
Ceulx  qui  ayment  le  vin,  deuiferont  de  boire^ 
Ceulx  qui  font  de  loifir,  de  fables  efcriront, 

Ceulx  qui  font  mefdifans,  Je  plairont  à  mefdire, 
Ceulx  qui  font  moins fafcheux,  diront  desmots  pour  rire, 
Ceulx  qui  font  plus  vaillans,  vanteront  leur  valeur, 

Ceulx  qui  fe  plaifent  trop,  chanteront  leur  louange, 
Ceulx  qui  veulent  flater,  feront  d*vn  diable  vn  ange  : 
Moy  qui  fuis  malheureux,  iepHaindray  mon  malheur. 
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VI 


Las  ou  tjt  maintenant  ce  me/pris  de  Fortune  ? 
Ou  e/è  ce  ccmr  vainqueur  de  toute  aduerjité, 
Ceft  hmmefte  defir  de  Timmortalitéf 
Et  cefte  honnejte  flamme  au  peuple  non  commune? 

Ou  Jont  ces  douhc  plaiflrSf  qu'au  foirfouhs  la  nuiâ  brune 
Les  Mttfes  me  donnoient,  alors  qu'en  liberté 
Dejfus  le  verd  tapy  d^vn  riuage  efquarté 
le  les  menois  danfer  aux  rayons  de  la  Lune? 

Maintenant  la  Fortune  eft  maiftreffe  de  moy, 
Et  mon  cceur  quifouloit  eflre  maiftre  dejoy^ 
Eft  fer f  de  mille  maux  &  regrets  qui  m'ennuyent. 

De  la  pofterité  ie  n'ayplus  de  fouci, 

Cefte  diuine  ardeur,  ie  ne  Vay  plus  auffi. 

Et  les  Mufes  de  moy,  comme  eftranges,  penfuyent. 


VU 


Ce  pendant  que' la  Court  mes  ouurages  lifoitj 
Et  que  la  Sceur  du  Roy,  Vvnique  Marguerite, 
Me  flùfant  plus  d*  honneur  que  n'eftoit  mon  mérite  y 
De  fon  bel  ceil  diuin  mes  vers  fauorifoit, 

Vne  fureur  d'efprit  au  ciel  me  conduifoit 
D^vne  aile  qui  la  mort  &  lesfiecles  euite, 
Etledoâe  troppeau  qui  fur  Parnaffe  habite ^ 
De  fon  feu  plus  diuin  mon  ardeur  attifoit. 

Ores  iefuis  muet,  comme  on  void  la  Prophète, 
Ne  fentant  plus  le  Dieu,  qui  la  tenoit  fuiette. 
Perdre  foudainement  la  fureur  &  la  voix. 

Et  qui  ne  prend  plaiftr  qu^vn  Prince  luy  commande? 
L^honsœur  nourrit  les  arts,  &  la  Mufe  demande 
Le  théâtre  du  peuple,  &  la  faueur  des  Roys. 
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VIII 


Ne  t'eJhahU  (Ronfard)  la  moitié  de  mon  ame. 
Si  de  ton  Dubellay  France  ne  lit  plus  rien. 
Et  fi  aueques  Pair  du  ciel  Italien 
n  n^a  humé  Vardeur  qufVItalie  enflamme, 

Lefainâ  rayon  qui  part  des  beaux  yeux  de  ta  dame. 
Et  la  fainâe  Jaueur  de  ton  Prince  &  du  mien^ 
Cela  {Ronfard)  cela,  cela  mérite  bien 
De  f  échauffer  le  cœur  dvnefi  viue  flamne. 

Mais  moy,  qui  fuis  abfent  des  rai:ç  de  mon  Soleil, 
Comment  puis-ie  fentir  échauffement  pareil 
A  celuy  qui  eftpres  de  fa  flamme  diuine? 

Les  coflaux  foleille^  de  pampre  font  couuers, 
Mais  des  Hyperbore:^  les  étemels  hyuers 
Ne  portent  que  le  froidy  la  neige^  &  la  bruine. 


France,  mère  des  arts,  des  armes,  &  des  loix. 

Tu  m'as  nourry  long  temps  du  laiâ  de  ta  mamelle  : 
Ores,  comme  vn  aigneau  qui  fa  nourriffe  appelle, 
le  remplis  de  ton  nom  les  antres  &  les  bois. 

Si  tu  m^as  pour  enfant  aduoué  quelquefois. 
Que  ne  me  refpons-tu  maintenant,  6  cruelle? 
France,  France,  refpons  à  ma  trifle  querelle  : 
Mais  nul,  finon  Echo,  ne  refpond  à  ma  voix. 

Entre  les  loups  cruels  Verre  parmy  la  plaine, 
lefens  venir  Vhyuer,  de  qui  la  froide  haleine 
DPvne  tremblante  horreur  fait  heriffer  ma  peau. 

Las  tes  autres  aigneaux  n'ont  faute  de  pajturû^  ^ 
Ils  ne  craignent  le  loup,  le  vent,  ny  la  froidure  : 
Si  ne  fuis^ie  pourtant  le  pire  du  troppeau. 
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Ce  fCtft  lefleuue  Thufque  au  fuperbe  riuage, 
Ce  tCeft  Pair  des  Latins^  ny  le  mont  Palatin, 
Q^i  ores  {mon  Ronfard)  me  fait  parler  Latin, 
Changeant  à  Veftranger  mon  naturel  langage. 

C'ejt  Vennuy  de  me  voir  trois  ans,  &  d^auantage, 
Ainfi  qu^vn  Promethé,  cloué  fur  VAuentin, 
Ou  Vefpoir  miferable  &  mon  cruel  deftin, 
Non  le  ioug  amoureux,  me  détient  en  feruage. 

Et  quoy  {Ronfard)  &  quoy,  fi  au  bord  eftranger 
Omde  ofafa  langue  en  barbare  changer 
Afin  d*eftre  entendu,  qui  me  pourra  reprendre 

lyvn  change  plus  heureux?  nul,  puis  que  le  François, 
Qjtoy  qu'au  Grec  &  Romain  égalé  tu  te  fois, 
Au  riuage  Latin  ne  fe  peult  faire  entendre. 


XI 


Bien  qu'aux  arts  d^ Apollon  le  vulgaire  n'afpire, 
Bien  que  de  telsç  trefors  l^auarice  n'ait  Jbing, 
Bien  que  de  tel:{  haimois  le  foldat  n^ait  befoing, 
Bien  que  Pambition  tel{  honneurs  ne  defire  : 

Bien  que  ce  foit  aux  grands  vn  argument  de  rire. 
Bien  que  les  plus  rufei^pen  tiennent  le  plus  loing. 
Et  bien  que  Dubellay  foit  fuffifant  tefmoing. 
Combien  eft  peu  prifé  le  meftier  de  la  lyre  : 

Bien  qu^vn  art  fans  profit  ne  plaife  au  courtifan. 
Bien  qu'on  ne  payé  en  vers  Vœuure  d'vn  artifan. 
Bien  que  la  Mufe  foit  de  pauureté  fuyuie  : 

Si  ne  vofiX'ie  pourtant  delaiffer  de  chantei*, 
Puis  que  le  feul  chant  peult  mes  ennuys  enchanter. 
Et  qu'aux  Âfufes  ie  doy  bien  fix  ans  de  ma  vie. 
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XII 


Veu  lefoing  me/nager,  dont  trauaillé  ieftiis, 
Veu  Vimportun  foucij  qui  fans  fin  me  tormente, 
Et  veu  tant  de  regrets^  defquel3[  te  me  lamente^ 
Tu  Vefbahis  fouuent  comment  chanter  ie  puis. 

Je  ne  chante  {Magny)  ie  pleure  mes  ennuis, 

Ou,  pour  le  dire  mieuLx,  en  pleurant  ie  les  chante, 
Si  bien  qu'en  les  chantant,  fouuent  ie  les  enchante  : 
Voyla  pourquoy  i^agny)  ie  chante  iours  &  nuiâs. 

Ainfi  chante  Vouurier  en  faifantfon  omtrage^ 
Ainfi  le  laboureur  faifant  fon  labourage^ 
Ainfi  le  pèlerin  regrettant  fa  maifon, 

Ainfi  Paduanturier  en  fongeant  à  fa  dame, 
Ainfi  le  marinier  en  tirant  à  la  rame, 
Ainfi  le  prifonnier  maudiffant  fa  prifon. 


Xill 


Maintenant  ie  pardonne  à  la  doulce  fureur. 
Qui  m'a  fait  confumer  le  meilleur  de  mon  aage. 
Sans  tirer  autre  fruiâ  de  mon  ingrat  ouurage, 
Qfte  le  vain  paffetemps  d'vnefi  longue  erreur. 

Maintenant  ie  pardonne  à  ceplaifant  labeur. 
Puis  que  feul  il  endort  le  fouci  qui  m'oultrage. 
Et  puis  que  feul  il  fait  qu'au  milieu  de  Porage, 
Ainfi  qu'auparauant,  ie  ne  tremble  de  peur. 

Si  les  vers  ont  efté  Pabus  de  ma  ieuneffe. 
Les  vers  feront  auffi  Pappuy  de  ma  vieilleffe  : 
S'ils  furent  ma  folie,  ils  feront  ma  raifan. 

S'ils  furent  ma  bleffeure,  ils  feront  mon  Achille, 
S'ils  furent  mon  venim,  lefcorpion  vtile, 
Qui  fera  de  mon  mal  la  feule  guerifon. 
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XUII 


Si  Vimportunité  d*vn  créditeur  me  fafchey 
Les  vers  nCoftent  Vennuy  du  fafcheux  créditeur  : 
Et  fi  te  fuis  fafché  d*vn  fafcheux  feruiteur, 
Deffus  les  vers  (^Boucher)  foudain  ie  me  desfdfche. 

Si  quelqu'vn  deffus  moyfa  colère  deflache, 
Sur  les  vers  ie  vomis  le  venim  de  mon  cœur  : 
Et  fi  momfnUe  efprit  eft  recreu  du  labeur, 
Les,pers  fimt  que  plus  frais  ie  retourne  à  ma  tafche. 

Les  vers  chafent  de  moy  la  molle  oiftueté. 
Les  vers  me  font  aymer  la  doulce  liberté j 
Les  vers  chantent  pour  moy  ce  que  dire  ie  n*ofe. 

Si  donc  Ven  recueillis  tant  de  profits  diuers, 
Demandes-tu  {Boucher)  dequoy  feruent  les  vers, 
Et  quel  bien  ie  reçoy  de  ceulx  que  ie  compofe? 


XV 


Panjas,  veulx-tu  fçauoir  quels  font  mes  paffetemps? 
lefonge  au  lendemain,  Vayfoing  de  la  defpenfe 
Qjti  fe  fait  chacun  iour,  &fifault  que  ie  penfe 
A  rendre  fans  argent  cent  créditeurs  contents. 

le  vays,  ie  viens;  ie  cours,  ie  ne  perds  point  le  temps^ 
le  courtife  vn  banquier,  ie  prens  argent  d^auance  : 
Quand  Pay  depefché  Vvn,  vn  autre  recommence. 
Et  ne  fais  pas  le  quart  de  ce  que  ie  prétends. 

Qjti  me  prefente  vn  compte,  vne  lettre,  vn  mémoire, 
Qui  me  dit  que  demain  eft  iour  de  confiftoire. 
Qui  me  ronypt  le  cerueau  de  cent  propos  diuers  : 

Qui fe  plaint,  quife  deult,  qui  murmure,  qui  crie, 
Aueques  tout  cela,  dy  (Panjas)  ie  te  prie. 
Ne  Vefbahis-tu point  comment  iefais  des  vers? 
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Ce  pendant  que  Magny  fuit /on  grand  Auaitfon, 
Panjas/on  Cardinal,  &  moy  le  mien  encore. 
Et  que  Pefpoir  flateur,  qui  itof  beaux  ans  deuore, 
Appajle  ifof  dejlrs  d^vn  friand  hamejfon. 

Tu  courtifes  les  Roy  s  &  dWn  plus  heureux  fon 
Chantant  Vheur  de  Henry,  quifonfiede  décore, 
Tu  Vhonores  toymefme,  &  celuy  qui  honore 
Vhonneur  que  tu  luy  fais  par  ta  doâe  chanfon. 

Las  &  nous  ce  pendant  nous  confumons  nqftre  aage 
Sur  le  bord  incogneu  d'vn  eftrangeriuage. 
Ou  le  malheur  nous  fait  ces  triftes  vers  chanter  : 

Comme  on  voit  quelquefois,  quand  la  mort  les  appelle. 
Arranges^  flanc  à  flanc  parmy  V herbe  nouuelle, 
Bien  loing  fur  vit  eftang  trois  cygnes  lamenter. 


XVII 


Apres  auoir  long  temps  erré  fur  le  riuage, 
Ou  Ion  voit  lamenter  tant  de  chetifs  de  Courte 
Tu  as  attaint  le  bord,  ou  tout  le  monde  court, 
Fuyant  de  pauureté  le  pénible  feruage. 

Nous  autres  ce  pendant,  le  long  de  cefle  plage^ 
En  vain  tendons  les  mains  vers  le  Nautonier  fourd, 
Qfti  nous  chaffe  bien  loing  :  car,  pour  le  faire  court. 
Nous  n^auons  vn  quatrin  pour  payer  le  naulage. 

Ainfi  donc  tu  iouis  du  repos  bienheureux. 
Et  comme  font  là  bas  ces  doàes  amoureux. 
Bien  auant  dans  vn  bois  te  perds  auec  ta  dame  : 

Tu  bois  le  long  oubly  de  tes  trauaux  pajfe^. 
Sans  plus  penfer  en  ceulx  que  tu  as  delaijjeiç. 
Criant  deffus  le  port,  ou  tirant  à  la  rame. 
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Si  tu  nefçais  [Morel)  ce  que  te  fais  icy, 
le  ne  fais  pas  Vamour,  ny  autre  tel  ouurage  : 
le  courtife  num  maiftre,  &  fi  fais  ttauantage. 
Ayant  de  fa  maifon  le  principal  fouci. 

Mon  Dieu  {ce  diras-tu)  quel  miracle  eft-ce  cy^ 
Qfiede  poir  Dubellayfe  méfier  du  mefnage. 
Et  compofer  des  vers  en  vn  autre  langage! 
Les  loups  &  les  aigneaux  p accordent  tout  ainfl. 

Voila  que  ^eft  {Morel)  :  la  doulcepoifie 
Maccompagne  par  tout,  fans  qu^autre  fantaifle 
Enfiplaifant  labeur  mepuige  rendre  oijif. 

Mais  tu  me  refpondras  :  Donne,  fi  tu  esfage, 
De  bonne  heure  congé  au  cheual  qui  efl  d'aage. 
De  peur  quHl  ne  f  empire,  &  deuienne  pouffif 


XIX 


Ce  pendant  que  tu  dis  ta  Caffandre  diuine. 
Les  louanges  du  Roy,  &  Vheritier  d^Heâor, 
Et  ce  Montmorancy,  nofire  François  Neflor, 
Et  que  de  fa  faueur  Henry  Veflime  digne  : 

le  me  pourmene  feul  fur  la  riue  Latine, 
La  France  regrettant,  &  regrettant  encor 
Mes  antiques  amis,  mon  plus  riche  trefor^ 
Et  le  plaifant  feiour  de  ma  terre  Angeuine. 

le  regrette  les  bois,  &  les  champs  blondiffans 
Les  vignes,  les  iardins,  &  les  pre:{  verdijjfans, 
Qjte  mon  fleuue  trauerfe  :  icy  pour  recompenfe 

Ne  voyant  que  Vorgueil  de  ces  monceaux  pieireux. 
Ou  me  tient  attaché  d'vn  efpoir  malheureux. 
Ce  que  poffede  moins  celuy  qui  plus  y  penfe. 
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Heureux,  de  qui  la  mort  de  fa  gloire  eft  fuiuie^ 
Et  plus  heureux  celuy,  dont  P immortalité 
Ne  prend  commencement  de  la  pofterité. 
Mais  deuant  que  la  mort  ait  /on  ame  rauie. 

Tu  iouis  {mon  Ronfard)  mefmes  durant  ta  vie  y 
De  Vimmortel  honneur  que  tu  as  mérité  : 
Et  deuant  que  mourir  {rare  félicité) 
Ton  heureu/e  vertu  triomphe  de  Venuie. 

Courage  donc  {Ronfard)  la  viûoire  eft  à  toy, 
Puis  que  de  ton  cofké  eft  la  faueur  du  Roy  : 
la  du  laurier  vainqueur  tes  temples  fe  couronnent ^ 

Et  ia  la  tourbe  efpeffe  à  Ventour  de  ton  flanc 
Reffemble  ces  efprits,  qui  là  bas  enuironnent 
Le  grand preflrc  de  Thrace  au  long  fourpely  blanc. 


XXI 


Comte,  qui  ne  fis  onc  compte  de  la  grandeur, 

Ton  Dubellay  nefi  plus  :  ce  n'efï  plus  quvnefouche. 
Qui  deffus  vn  ruiffeau  d^vn  do^  courbé  fe  couche. 
Et  na  plus  rien  de  vif,  qu^vn  petit  de  verdeur. 

Si  Vefcry  quelquefois,  ie  h*efcry  point  d'ardeur, 
tefcry  natuement  tout  ce  qu^au  cœur  me  touche. 
Soit  de  bien,  foit  de  mal,  comme  il  vient  à  la  bouche, 
En  vn  flile  auffi  lent,  que  lente  eft  ma  froideur. 

Vous  autres  ce  pendant,  peintres  de  la  nature, 
Dont  Part  n'efi  pas  enclos  dans  vne  protraiture, 
Contrefaites  des  vieux  les  ouur âges  plus  beaux. 

Quant  à  moy,  ie  n^afpire  à  fi  haulte  louange, 
Et  ne  font  mes  protraits  auprès  de  vo^  tableaux^ 
Non  plus  qû*eft  vn  lanet  auprès  d^vn  Michelange. 
Du  BtUtty."  II.  ^  Il 
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OreSf  plu»  que  iamais,  me  plaift  d*aymer  la  Mufe^ 
Soit  qu*en  François  Pefcriuey  ou  langage  Romain, 
Puis  que  le  iugement  d*vn  Prince  tant  humain^ 
Défi  grande  faueur  enuers  les  lettres  vfe. 

Donq  lejacré  mefiier,  ou  ton  e/prit /*amufe, 
Ne  fera  déformais  vu  exercice  vain^ 
Et  le  tardif  labeur,  que  nous  promet  ta  main,  - 
Déformais  pour  Francus  iCaura  plus  nulle  excufe  : 

Cependant  {mon  Ronfard)  pour  tromper  mes  ennuys, 
Et  non  pour  m* enrichir,  ie  fuiuray,fi  ie  puis, 
LespHus  humbles  chanfons  de  ta  Mufe  laffee. 

Auffi  chafcun  n'a  pas  mérité  que  d*vn  Roy 
La  libéralité  luy  face,  comme  à  toy. 
Ou  fon  archet  doré,  ou  fa  lyre  croffee. 


xxin 


Ne  lira-Ion  iamais  que  ce  Dieu  rigoureux? 

lamais  ne  lira-lon  que  cefte  Idaliene? 

Ne  voira-Ion  iamais  Mars  fans  la  Cypriene? 

lamais  ne  voira-Ion  que  Ronfard  amoureux? 
Retifira-lon  toufiours,  d^vn  tour  laborieux, 

Cefte  toile,  argument  d^vneft  longue  peine? 

Reuoira-lon  toufiours  Oreftefur  la  f cène? 

Sera  toufiours  Roland  par  amour  furieux? 
Ton  Francus,  ce  pendant,  a  beau  haulfer  les  voiles 

Dreffer  le  gouuemail,  efpier  les  eftoiles. 

Pour  aller  ou  il  deuft  eftre  ancré  déformais  : 
n  aie  vent  à  gré,  il  eft  en  equippage. 

Il  eft  encor  pourtant  fur  le  Troyen  riuage, 

Auffi  croy-ie  (Ronfard)  qu*il  n^en  partit  iamais. 
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Qu*heureux  tu  es  {Baif)  heureux^  &  plus  qu'heureux^ 
De  ne  future  abufé  cefte  aueugle  Deeffe^ 
Qui  d'vn  tour  inconftant  &  nous  haulfe  &  nous  haiffe. 
Mais  ceft  aueugle  enfant  qui  nous  fait  amoureux! 

Tu  n^efprouues  {Baîf)  d*vn  mai/tre  rigoureux 
Le  feuere  fourcy  :  mais  la  doulce  rudeffe 
l^vne  Mie,  courtoife,  &  gentile  maijfreffe^ 
Qjtifait  languir  ton  cœur  doulcement  langoureux. 

Moy  chetifce  pendant  loing  des  yeux  de  mon  Prince, 
le  vieillis  malheureux  en  eftrange  prouince. 
Fuyant  la  pauureté  :  mais  las  ne  fuyant  pas 

Les  regrets,  les  ennuys,  le  trauail,  &  la  peine. 
Le  tardif  repentir  d'vne  efperance  vaine. 
Et  V importun  fouci,  qui  me  fuit  pas  à  pas. 


XXV 


Malheureux  Van  y  le  mois,  le  ioury  Pheure^  &  le  poinâ, 
Et  malheureufe  foit  la  flateufe  efperance, 
Qjtand  pour  venir  icy  Vabandonnay  la  France  : 
La  France,  &  mon  Aniou,  dont  le  deftr  me  poingt. 

Vrayment  d*vn  bon  oyfeau  guidé  ie  ne  fus  point. 
Et  mon  cœur  me  donnoit  affe\  fignifiance, 
Qfte  le  ciel  eftoit  plein  de  mauuaife  influence. 
Et  que  Mars  eftoit  lors  à  Saturne  conioint. 

Cent  fois  le  bon  aduis  lors  m'en  voulut  difhraire. 
Mais  toufiours  le  deftin  me  tiroit  au  contraire  : 
Et  fi  mon  defir  n^eufi  aueugle  ma  raifon, 

N'eftoit'Ce  pas  affe^  pour  rompre  mon  voyage, 
Qftand  fur  le  fueil  de  Vhuis,  d*vn  finiftre  prefage, 
le  me  blejfay  le  pied  fortant  de  ma  maifon? 
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Si  celuy  qui  fapprefte  à  faire  vn  long  voyage  ^ 
Doit  croire  ceftuy  là  qui  a  ia  voyagé^ 
Et  qui  des  flots  marins  longuement  oultragé. 
Tout  moite  &  dégoûtant  peft  fauué  du  naufrage  : 

Tu  me  O'oirM  {Ronfard)  bien  que  tu  fois  plus  f tige ^ 
Et  quelque  peu  encor  {ce  croy-ie)  plus  aagé^ 
Puis  que  Pay  deuant  toy  en  cefte  mer  nagé. 
Et  que  défia  ma  nef  defcouure  le  riuage. 

Donques  ie  Vaduertis,  que  cefte  mer  Romaine, 
De  dangereux  efcueils  &  de  bancs  toute  pleine, 
Cache  mille  périls,  &  quHcy  bien  fouuettt. 

Trompé  du  chant  pippeur  des  monftres  de  Sicile, 
Pour  Charybde  euiter  tu  tomberas  en  Scylle, 
Si  tu  ne  fçais  nager  d^vne  voile  à  tout  vent. 


XXVII 


Ce  n^eft  V ambition  ^  ny  le  f oing  d^ acquérir, 
Qui  m^a  fait  delaijfer  ma  riue  paternelle. 
Pour  voir  ces  monts  couuers  d'vne  neige  éternelle, 
Et  par  mille  dangers  ma  fortune  quérir. 

Le  vray  honneur,  qui  n^eft  couftumier  de  périr, 
Et  la  vrayé  vertu,  qui  feule  eft  immortelle. 
Ont  comblé  mes  defirs  d^vne  abondance  telle, 
Qpî'vn  plus  grand  bien  aux  Dieux  ie  ne  veulx  requérir. 

Vhonnefte  feruitude,  ou  mon  deuoir  me  lie, 
Ai^a  fait  paffer  les  monts  de  France  en  Italie, 
Et  demeurer  trois  ans  fur  ce  bord  eftranger. 

Ou  ie  vy  langui jfant  :  ce  feul  deuoir  encore 

Me  peult  faire  changer  France  à  VInde  &  au  More, 
Et  le  ciel  à  Venfer  me  peult  faire  changer. 
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Quand  te  te  dis  adieu,  pour  m^en  venir  icy, 
Tu  me  dis  {mon  Lahaye)  il  m^en/ouuient  encore, 
Souuienne  toy^  Bellay,  de  ce  que  tu  es  ore^ 
Et  comme  tu  Ven  vas,  retourne  Ven  ainfi. 

Et  tel  comme  ie  vins,  ie  m^en  retourne  aujfi  : 
Hors  mis  vn  repentir  qui  le  cœur  me  deuore, 
Qfti  me  ride  le  front,  qui  mon  chef  décolore, 
Et  qui  me  fait  plus  bas  enfoncer  lefourcjr. 

Ce  tri/te  repentir^  qui  me  ronge,  &  me  lime, 
Ne  vient  (^car  Pen  fuis  net)  pourfentir  quelque  crime, 
Mais  pour  m^efire  trois  ans  à  ce  bord  arrefti  : 

Et  pour  m^eftre  abufé  d^vne  ingrate  efperance. 
Qui  pour  venir  icy  trouuer  la  pauureté, 
AT  a  fait  (Jot  que  ie  fuis)  abandonner  la  France. 


XXIX 


le  hay  plus  que  la  mort  vn  ieune  cafanier. 
Qui  ne  fort  iamais  hors,  finon  aux  iours  de  fefle. 
Et  a-aignant  plus  le  iour  qu^vne  fauuage  befte. 
Se  fait  en  fa  maifon  luy  mcfmes  prifonnier. 

Mais  ie  ne  puis  aymer  vn  vieillard  voyager, 
Qpi  court  deçà  delà,  &  iamais  ne  farrefte, 
Ains  des  pieds  moins  léger,  que  léger  de  la  tefie. 
Ne  feiourne  iamais  non  plus  qû*vn  meffager, 

Vvn  fans  fe  trauailler  en  feureté  demeure, 
Vautre  qui  n^a  repos  iufques  à  tant  quHl  meuve, 
Trauerfe  nuid  &  iour  mille  lieux  dangereux  : 

Vvn  paffe,  riche  &  fot,  heureufement  fa  vie. 
Vautre  plus  fouffreteux  qu^vn  pauure  qui  mendie, 
S* acquiert  en  voyageant  vnfçauoir  malheureux. 
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Quiconques  (jnon  Bailleut)  fait  longuement  feiour 
Soubs  vn  ciel  incogneu,  &  quiconques  endure 
D*aller  de  port  en  port  cherchant  fon  aduenture^ 
Et  peult  viure  ejtranger  deffoubs  vn  autre  iour  : 

Quipeult  mettre  en  oubly  de  fes  parents  Pamour, 
Vamour  de  fa  maiftreffe^  &  V amour  que  nature 
Nous  fait  porter  au  lieu  de  noftre  nourriture^ 
Et  voyage  toufiours  fans  penfer  au  retour  : 

Il  ejiflù  d'vn  rocher,  ou  d^vne  ourfe  cruelle, 
Et  digne  qui  iadis  aitfuccé  la  mamelle 
Ifvne  tygre  inhumaine  :  encor  ne  void  on  point 

Qjie  les  fiers  animaux  en  leurs  forts  ne  retournent. 
Et  ceubc  qui  parmy  nous  domefiiques  feioument, 
Toufiours  de  la  maifon  le  doulx  defir  lespoingt. 


XXXI 


Heureux  qui,  comme  Vlyffe,  a  fait  vn  beau  voyage. 
Ou  comme  ceftuy  là  qui  conquit  la  toifon. 
Et  puis  efi  retourné,  plein  d'vfage  &  raifon, 
Viure  entre  fes  parents  le  refte  de  fon  aage! 

Qjtand  reuoiray-ie,  helas,  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée  :  &  en  quelle  faifon 
Reuoiray-ie  le  clos  de  ma  pauure  maifon. 
Qui  m^efi  vne  prouince,  &  beaucoup  d'auantage? 

Plus  me  plai/t  le  feiour  qu*ont  bafty  mes  ayeux, 
Qjte  des  palais  Romains  le  front  audacieux  : 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaift  VardoifefinCf 

Plus  mon  Loyre  Gaulois,  que  le  Tybre  Latin ^ 
Plus  mon  petit  Lyre,  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  Pair  marin  la  doulceur  Angeuine. 
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le  me  feray  fçauant  en  la  philo/ophie. 
En  la  mathématique,  &  medicine  aujfi  : 
le  meféray  legifte,  &  d'vnplus  haultfouci 
Apprendray  lesfecrets  de  la  théologie  : 

Du  lut,  &  du  pinceau  Vefhateray  ma  vie, 
De  Pe/crime  &  du  bal,  le  difcourois  ainfi, 
Et  me  vantais  en  moy  d'apprendre  tout  cecy. 
Quand  ie  changeay  la  France  au  feiour  d* Italie. 

O  beaux  dif cours  humains  !  iefuis  venu  fi  loing. 
Pour  m'enrichir  dennuy,  de  vieillejfe,  &  de/oing. 
Et  perdre  en  voyageant  le  meilleur  de  mon  aage. 

Ainfi  le  marinier  fouuent pour  touttre/or 
Rapporte  des  harencs  en  lieu  de  lingots  dor. 
Ayant  fait,  comme  moy,  vn  malheureux  voyage. 


XXXIII 


Que  feray 'ie^  Morel?  dy  moy,  fi  tu  V entends, 
Feray-ie  encor  icy  plus  longue  demeurance. 
Ou  fi  Piray  reuoir  les  campaignes  de  France, 
Quand  les  neiges  fondront  au  foleil  du  primtemps  ? 

Si  ie  demeure  icy,  helas  ie  perds  mon  temps, 
A  me  repaiftre  en  vain  d^vne  longue  efperance  : 
Et  fi  ie  veulx  ailleurs  fonder  mon  ajjfeurance, 
le  fraude  mon  labeur  du  loyer  que  Vattens, 

Mais  fault  ilviure  ainfi  d*vne  efperance  vaine? 
Mais  fault  il  perdre  ainfi  bien  trois  ans  de  ma  peine? 
le  ne  bougeray  donc.  Non,  non,  ie  m'en  iray. 

Je  demourray  pourtant,  fi  tu  le  me  confeilles, 
Helas  {mon  cher  Morel)  dy  moy  que  ie  feray. 
Car  ie  tiens,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles**. 
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Comme  le  marinier^  que  le  cruel  orage 
A  long  temps  agité  dejfus  la  haulte  mer, 
Ayant  flnablement  à  force  de  ramer 
Garanty  fon  vaijfeau  du  danger  du  naufrage , 

Regarde  fur  le  port,  fans  plus  craindre  la  rage 
Des  vagues  ny  des  vents,  les  ondes  efcumer  : 
Et  quelqu^autre  bien  loing,  au  danger  d'abyfmer, 
En  vain  tendre  les  mains  vers  le  front  du  riuage  : 

Ainfi  {mon  cher  Morel)  fur  le  port  an^efté 
Tu  regardes  la  mer,  &  vois  en  feureté 
De  mille  tourbillons  fon  onde  renuerfee  : 

Tu  la  vois  iufqu'au  ciel  fefleuer  bien  fouuentj 
Et  vois  ton  Dubellay,  à  la  mercy  du  vent, 
Affis  au  gouuernail  dans  vne  nefperfee. 


XXXV 


La  nef  qui  longuement  a  voyagé  {Dillierj 
Dedans  lefein  du  port  à  la  fin  on  la  ferre  : 
Et  le  bœuf,  qui  long  temps  a  renuerfé  la  terre, 
Le  bouuier  à  la  fin  luy  ofte  le  collier  ; 

Le  vieil  cheual  fe  void  à  la  fin  deflier. 

Pour  ne  perdre  Vhaleine,  ou  quelque  honte  acquerre  : 
Et  pour  fe  repofer  du  trauail  de  la  guerre. 
Se  retire  à  la  fin  le  vieillard  cheualier  : 

Mais  moy,  qui  iufquHcy  n^ay  prouué  que  la  peine, 
La  peine  &  le  malheur  d^vne  efperance  vaine, 
La  douleur,  lefoucy,  les  regrets,  les  ennuis, 

Je  vieillis  peu'à-peu  fur  l'onde  Aufonienne, 

Et  fi  n^efpere  point,  quelque  bien  qui  m^aduienne, 
Defortir  iamais  hors  des  trauaux  ou  ie  fuis. 
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Depuis  que  lay  laijfé  mon  naturel  feiour y 
Pour  venir  ou  le  Tybre  aux  flots  tortuj^  ondoyé^ 
Le  ciel  a  veu  trois  fois  par  fon  oblique  vqye 
Recommencer  fon  cours  la  grand*  lampe  du  tour. 

Mais  Vay  fi  grand  defir  de  me  voir  de  retour^ 
Que  ces  trois  ans  me  font  plus  qu^vnfiege  de  Troye, 
Tant  me  tarde  (Morel)  que  Paris  ie  reuoye, 
Et  tant  le  ciel  pour  moy  fait  lentement  fon  tour. 

Il  fait  fon  tour  fi  lent,  &  mefemblefi  morne. 
Si  morne,  &  fipefant,  que  le  froid  Capricorne 
Ne  m^accourfit  les  iours,  ny  le  Cancre  les  nuiâs. 

Voila  {mon  cher  Morel)  combien  le  temps  me  dure 
Loing  de  France  &  de  toy,  &  comment  la  nature 
Fait  toute  chofe  longue  aueques  mes  ennuis. 


XXXVII 


Oeftoit  ores,  c'eftoit  qu^à  moy  ie  deuois  viure, 
Sans  vouloir  efire  plus,  que  cela  que  ie  fuis. 
Et  qu* heureux  ie  deuois  de  ce  peu  que  iepuis, 
Viure  content  du  bien  de  la  plume,  &  du  Hure. 

Mais  il  n^a  pieu  aux  Dieux  me  permettre  defuiure 
Ma  ieune  liberté,  ny  faire  que  depuis 
levefquiffe  auffi  franc  de  trauaux  &  cPennuis^ 
Comme  d^ ambition  Vefiois  franc  &  deliure. 

Il  ne  leur  a  pas  pieu  qu'en  ma  vieille  faifon 
lefceuffe  quel  bien  c'eft  de  viure  en  fa  maifon, 
De  viure  entre  les  fiens  fans  crainte  &  fans  enuie  : 

//  leur  a  pieu  {helas)  qu*à  ce  bord  eftranger 
le  veiffe  mafranchife  en  prifonfe  changer ^ 
Et  la  fleur  de  mes  ans  en  Vhyuer  de  ma  vie. 
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O  qu'heureux  eft  celuy  qui  peult  paffer/on  aage 
Entre  pareils  àfoy!  &  qui  fans  flâion, 
Sans  crainte^  fans  enuie,  &  fans  ambition. 
Règne  paijihlement  enfon  pauure  mefnage  ! 

Le  miferable  foing  d'acquérir  dauantage 
Ne  tyrannife  point  fa  libre  affeâion^ 
Et  fon  plus  grand  deflr,  dejir  fans  paffiony 
Nepejtendplus  auant  que  fon  propre  héritage. 

Il  ne pempefche  point  des  affaires  dautrujr, 
Son  principal  efpoir  ne  dépend  que  de  luy, 
Il  eft  fa  courtf  fon  roy,  fa  faueur,  S  fon  maiftre* 

Il  ne  mange  fon  bien  en  pals  eftranger, 

n  ne  met  pour  autruy  fa  perfonne  en  danger^ 
Et  plus  riche  quHl  eft  ne  voudrait  iamais  eftre. 


XXXIX 


Vayme  la  liberté,  &  languis  en  feruice, 
le  n^ayme  point  la  Court,  &  me  fault  courtifer, 
le  rCaymt  la  feintife,  &  me  fault  deguifer, 
fayme  ftmplicité,  &  n^apprens  que  malice  : 

Je  n^adore  les  biens,  &  fers  à  Vauarice, 
le  n^ayme  les  honneurs,  &  me  les  fault  prifer, 
le  veulx  garder  ma  fby,  &  me  la  fault  brifer, 
le  cherche  la  vertu,  &  ne  trouue  que  vice  : 

le  cherche  le  repos,  &  trouuer  ne  le  puis, 
Pembrajjfe  le  plaiftr,  &  n'efprouue  qu^ennuis, 
le  n*ayme  à  difcourir,  en  raifon  ie  me  fonde  : 

Tay  le  corps  maladif,  &  me  fault  voyager, 
le  fuis  né  pour  la  Mufe,  on  méfait  mefnager  : 
Ne  fuis-ie  pas  (Morel)  le  plus  chetif  du  monde  ? 
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Vn  peu  de  mer  tenait  le  grand  Dulichien 
I> Ithaque  fepari^  V Appennin  pùrte-nue. 
Et  les  monts  de  Sauoye  à  la  tefte  chenue 
Me  tiennent  loin  g  de  France  au  bord  Aufonien. 

Fertile  eft  mon  Jeiour^  fterile  eftoit  lejien, 
le  ne  fuis  des  plus  fins ^  fa  fine ffe  eft  cogneue: 
Lesfiens  gardant  fon  bien  attendaient  fa  venue. 
Mais  nul  en  m^attendant  ne  me  garde  le  mien. 

Pallasfa  guide  eftoit,  ie  vays  à  Vauenture, 
nfut  dur  au  trauailf  moy  tendre  de  nature  : 
A  la  fin  il  ancra  fa  nauireàfon  port, 

le  ne  fuis  affeuré  de  retourner  en  France  : 
n  feit  de  fes  haineux  vne  belle  vengeance. 
Pour  me  venger  des  miens  ie  ne  fuis  affe^fort. 


XL! 


N^eftant  de  mes  ennuis  la  fortune  affouuie, 
A  fin  que  ie  deuinffe  à  moy-mefme  odieux, 
Mofta  de  mes  amis  celuy  que  Paymois  mieux, 
Et  fans  qui  ie  n^auois  de  viure  nulle  enuie. 

Donc  Vetemelle  nuiâ  a  ta  clarté  rauie. 
Et  ie  ne  Vay  fuiuy  parmy  ces  obfcurs  lieux! 
^oy,  qui  m'as  plus  aymé  que  ta  vie  &  tes  yeux, 
Toy,  que  Vay  plus  aymé  que  mes  yeux  &  ma  vie, 

Helas,  cher  compaignon,  que  ne  puis-ie  eftre  encor 
Le  frère  de  Pollux,  toy  celuy  de  Caftor, 
Puis  que  noftre  amitié  fut  plus  que  fraternelle  ? 

Reçoy  donques  ces  pleurs,  pour  gage  de  mafoy. 
Et  ces  vers  qui  rendront,  fi  ie  ne  me  deçoy. 
Défi  rare  amitié  la  mémoire  étemelle. 
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Oeft  ores,  mon  Vineusy  mon  cher  Vineus^  c'efi  ore^ 
Que  de  tous  les  chetifi  le  plus  cheti/iefuis, 

«   Et  que  ce  que  Pejtois,  plus  eftre  ie  ne  puis, 
Ayant  perdu  mon  temps,  &  ma  ieunejfe  encore, 

Lapauureté  me  fuit,  lefouci  me  deuore, 

Triftes  me  font  les  iours,  &plus  trijtes  les  nuiâs. 
O  que  iefuis  comblé  de  regrets j  &  d* ennuis! 
Plet^/t  à  Dieu  que  ie  fuffe  vn  Pafquin  ou  Marphore, 

le  n^auroisfentiment  du  malheur  qui  me  poingt  : 
Ma  plume  feroit  libre,  &  fine  craindrois  point 
Q}Cvn  plus  grand  contre  moy  peufi  exercer  fon  ire. 

Affeure  toy,  Vineus,  que  celuy  feul  eji  Roy, 
A  qui  mefmes  les  Rois  ne  peuuent  donner  loy, 
Et  qui  peult  d'vn  chacun  à  fon  plaifir  efcrire. 


XLllI 


le  ne  commis  iamais  fraude,  ne  maléfice^ 
le  ne  doutay  iamais  des  poinâs  de  nojlre  foy, 
le  n^ay  point  violé  Vordonnance  du  Roy, 
Et  n^ay  point  efprouué  la  rigueur  de  iuflice  : 

Pay  fait  à  mon  feigneur  fidèlement  feruice, 
le  fais  pour  mes  amis  ce  que  ie  puis  &  doy. 
Et  croy  que  iufquHcy  nul  ne  fe  plaint  de  moy, 
Qjie  vers  luy  Vaye  fait  quelque  mauuais  offce 

Voila  ce  que  iefuis,  &  toutefois,  Vineus, 
Comme  vn  qui  eft  aux  Dieux  &  aux  hommes  haineux. 
Le  malheur  me  pourfuit,  &  toufiours  m* importune  : 

Mais  Pay  ce  beau  confort  en  mon  aduerfité, 
Oeft  qu'ion  dit  que  ie  n*ay  ce  malheur  mérité, 
Et  que  digne  iefuis  de  meilleure  fortune. 
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Si  pour  auoir  pajféfans  crime  fa  ieunejfe, 
Si  pour  tC auoir  d*vfure  enrichy  fa  maifon^ 
Si  pour  fCauoir  commis  homicide  ou  traifon, 
Si  pour  n'auoir  vfé  de  mauuaife  fineffe^ 

Si  pour  ïCauoir  iamais  violé  fa  promeffe, 
Onfe  doit  refiouir  en  V arrière  faifon, 
le  dois  à  Vaduenir,  fi  Pay  quelque  raifon, 
lyvn  grand  contentement  confoler  ma  vieilleffe. 

le  me  confole  donc  en  mon  aduerfité, 
Ne  requérant  aux  Dieux  plus  grand*  félicité, 
dite  de  pouuoir  durer  en  cefle  patience. 

O  Dieux,  fi  vous  aue\  quelque  fouci  de  nous, 
Ottroye^ç  moy  ce  don,  que  Vefpere  de  vous. 
Et  pour  voftre  pitié,  &  pour  mon  innocence. 


XLV 


O  maraflre  nature  **  {&  maraflre  es-tu  bien. 
De  ne  m^ auoir  plus  f âge  ou  plus  heureux  fait  naiftre) 
Pourquoy  ne  m^ as-tu  fait  de  moy  mefmele  maiftre, 
Pourfuiure  ma  raifon,  &  viure  du  tout  mien? 

le  voy  les  deux  chemins,  &  de  mal,  &  de  bien  : 
lefçay  que  la  vertu  m^ appelle  à  la  main  dextre, 
Et  toutefois  il  fault  que  iè  tourne  àfenejtre, 
Pourfuiure  vn  traiftre  efpoir,  qui  m*  a  fait  du  toutfien. 

Et  quel  profit  en  ay-ie?  6  belle  recompenfe! 
le  me  fuis  confumé  d'vne  vaine  defpet^e. 
Et  n'ayfait  autre  acqueft  que  de  mal  &  d'ennuy. 

Vefiranger  recueillift  lefruiâ  de  monferuice, 
le  trauaille  mon  corps  d*vn  indigne  exercice. 
Et  porte  fur  mon  front  la  vergongne  d'autruy. 


190 


LES   REGRETS. 


•XLVI 


Si  par  peine,  &fueur,  &  par  fidélité, 
Par  humble  feniitude^  &  longue  patience , 
Employer  corps,  &  biens,  efprit,  &  confcience. 
Et  du  tout  mefprifer  fa  propre  vtilité  : 

Si  pour  n'auoir  iamais  par  importunité 
Demandé  bénéfice,  ou  autre  recompenfe^ 
On  fe  doit  enrichir,  Vauray  (comme  ie  penfe) 
Qfielque  bien  à  la  fin,  car  ie  Vay  mérité. 

Mais  fi  par  larrecin  aduancé  Ion  doit  eftre. 
Par  mentir^  parfiater,  par  abufer  fon  maifire. 
Et  pis  que  tout  cela  faire  encor  bien  fouuent  : 

le  cognois  que  ie  feme  au  nuage  infertile, 
Q)te  ie  veulx  cribler  Veau,  &  que  ie  bats  le  vent. 
Et  que  ie  fuis  (  Vineus)  feruiteur  inutile. 


XLVll 


Si  onques  de  pitié  ton  ame  fut  atteinte. 
Voyant  indignement  ton  amy  tormenté^ 
Et  fi  onques  tes  yeux  ont  expérimenté. 
Les  poignans  efguillons  d^vne  douleur  non  feinte, 

Voy  la  mienne  en  ces  vers  fans  artifice  peinte. 
Comme  fans  artifice  efi  mafimplicité  : 
Et  fi  pour  moy  tu  n'es  à  plorer  incité. 
Ne  te  ry  pour  le  moins  desfoufpirs  de  ma  plainte. 

Ainfi  (mon  cher  Vineus)  iamais  ne  puiffes-tu 
Efprouuer  les  regrets  qu^efprouue  vne  vertu, 
Qftife  voit  defrauder  du  loyer  de  fa  peine  : 

Ainfi  VceU  de  ton  Roy  fauorable  te  f oit. 
Et  ce  qui  des  plus  fins  Vefperance  déçoit, 
N^abufe  ta  bonté  d'vne  promeffe  vaine. 
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O  combien  eft  heureux^  qui  rCeft  contreint  de  feindre 
Ce  que  la  vérité  le  contreint  de  penfer^ 
Et  à  qui  le  refpeâ  cPvn  qu^on  n^ofe  offenfer, 
Nepeult  la  liberté  de  fa  plume  contreindre! 

Las,  pourquoy  de  ce  nœufens-ie  la  mienne  eftreindre, 
QfUMd  mes  iuftes  regrets  ie  cuide  commencer? 
Et  pourquoy  nefepeult  mon  ame  difpenser 
De  nefentirfon  mal,  ou  de  pen  pouuoir  plaindre? 

On  me  donne  la  geine,  &  fi  n'ofe  crier. 
On  me  void  tormenter,  &  fi  n^ofe  prier 
Qli'oii  ait  pitié  de  moy,  O  peine  trop  fuiette  ! 

Il  n^efi  feu  fi  ardant,  qu^vn  feu  qui  eft  enclos, 
Il  h*eft  fi  fafcheux  mal,  qu^vn  mal  qui  tient  à  Vos, 
Et  n*eft  fi  grand*  douleur,  qu^vne  douleur  muette. 


XLIX 


Si  après  quarante  ans  de  fidèle  feruice, 

Qfte  celuy  que  ie  fers,  a  fait  en  diuers  lieux, 
Employant,  libéral,  toutfon  plus  &  fon  mieux 
Aux  affaires  qui  font  de  plus  digne  exercice, 

D'm  haineux  efiranger  Venuieufe  malice 
Exerce  contre  luyfon  courage  odieux. 
Et  fans  auoirfoucy  des  hommes  ny  des  Dieux, 
Oj^fe  à  la  vertu  Vignorance  &  le  vice  : 

Me  doy-ie  tormenter,  moy,  qui  fuis  moins  que  rien. 
Si  par  quelqu^VH  (peult  eftre)  enuieuxde  mon  bien, 
le  ne  treuue  à  mon  gré  la  faueur  opportune  ? 

le  me  confole  donc,  &  en  pareille  mer. 

Voyant  mon  cher  Seigneur  au  danger  d'abyfmer, 
n  meplaift  de  courir  vne  mefme  fàrtune. 


ig^ 


LES   REGRETS. 


Sortons  {DilUers)  forions,  faifons  place  à  Venuie, 
Et  fuyons  déformais  ce  tumulte  ciuil. 
Puis  qu*onyvoid  prifer  le  plus  lafche  &plus  vil  y 
Et  la  meilleure  part  efire  la  moins  fuiuie. 

Allons  ou  la  vertu,  &  le  fort  nous  conuie, 
Deufjlons  nous  voir  le  Scythe,  ou  la  fource  du  Nil, 
Et  nous  donnons  plus-toft  vn  étemel  exil, 
Qpe  tacher  d'vn  feul  poinâ  Vhonneur  de  nofire  vie. 

Sus  donques,  &  deuant  que  le  cruel  vainqueur 
De  nous  face  vne  fable  au  vulgaire  moqueur, 
Banijfons  la  vertu  d'vn  exil  volontaire. 

Et  quoy?  ne  fçais-tu  pas  que  le  bany  Romain^ 
Bien  quUlfyfi  dechajfé  defon  peuple  inhumain, 
Fut  pourtant  adoré  du  barbare  courfaire? 


LI 


Mauny,  prenons  en  gré  la  mauuaife  fortune. 
Puis  que  nul  ne  fe  peult  de  la  bonne  affeurer. 
Et  que  de  la  mauuaife  on  peult  bien  efperer, 
Eftant  fon  naturel  de  n' efire  iamais  vne. 

Lefage  nocher  craint  la  faueur  de  Neptune, 
Sachant  que  le  beau  temps  long  temps  ne  peult  durer  : 
Et  ne  vault-il  pas  mieux  quelque  orage  endurer. 
Que  d'auoir  toufiours  peur  de  la  mer  importune  ? 

Par  la  bonne  fortune  on  fe  trouue  abufé, 
Par  la  fortune  aduerfe  on  deuient  plus  rufé  : 
Vvne  efteint  la  vertu ,  Vautre  la  fait  paroiflre  : 

Vvne  trompe  no:^  yeux  dWn  vifage  menteur. 
Vautre  nous  fait  l'amy  cognoiftre  du  flateur. 
Et  fi  nous  fait  encor^  à  nous  mefmes  cognoiftre. 
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Si  les  larmes  feruoient  de  remède  au  malheur ^ 
Et  le  pleurer  pouuoit  la  trifteffe  arrefter, 
On  deuroit  {Seigneur  mien)  les  larmes  acheter  y 
Et  ne  fe  trouueroit  rien  fi  cher  que  le  pleur. 

Mais  les  pleurs  en  effeâ  font  de  nulle  valeur  : 
Car /oit  qu'on  nefe  veuille  en  pleurant  tormenter, 
Oufoit  que  nuiâ  &  iour  on  veuille  lamenter, 
On  ne  peult  diuertir  le  cours  de  la  douleur. 

Le  cœur  fait  au  cerueau  cefte  humeur  exhaler , 
Et  le  cerueau  la  fait  par  les  yeux  deualler, 
Mais  le  mal  par  les  yeux  nepallambique  pas. 

Dequoy  donques  nous  fert  ce  fafcheux  larmoyer? 
De  ietter,  comme  on  dit,  P huile  fur  le  foyer, 
Et  perdre  fans  profit  le  repos  &  repas. 


LUI 


Viuons  {Gardes)  viuons,  viuons,  &  pour  le  bruit 
Des  vieillards  ne  laiffons  à  faire  bonne  chère  : 
Viuons,  puis  que  la  vie  eft  fi  courte  &  fi  chère. 
Et  que  mefmes  les  Roys  n*en  ont  que  Vvfufruit. 

Le  iourfefieint  aufoir,  &  au  matin  reluit. 
Et  les  faifons  refont  leur  courfe  couftumiere  : 
Mais  quand  Vhomme  a  perdu  cefte  doulce  lumière, 
La  mort  luy  fait  dormir  vne  étemelle  nuiâ. 

Donc  imiterons-nous  le  viure  d'vne  befte? 
•  Non,  mais  deuers  le  ciel  leuans  ioufiours  la  tefte, 
Goufterons  quelque  fois  la  doulceur  du  plaifir. 

Celuy  vrayement  eft  fol,  qui  changeant  Vaffeurance 
Du  bien  qui  eft  prefent,  en  douteufe  efperance, 
Veult  toufiours  contredire  à  fon  propre  deftr. 
Du  Bellay.  -    II.  i) 


194 


LES   REGRETS. 


LIIII 


Maraud^  qui  n'es  maraud  que  de  nom  feulement, 
Qui  dit  que  tu  es  fage,  il  dit  la  vérité  : 
Mais  qui  dit  que  lefoing  d'euiter  pauureté 
Te  ronge  le  cerueau,  ta  face  le  defment. 

Celuy  vrayement  eft  riche  &  vit  heureufement, 
Quipefloignant  de  Vvne  &  Vautre  extrémité, 
Prefcrit  à  fes  defirs  vn  terme  limité  : 
Car  la  vraye  richeffe  efi  le  contentement. 

Sus  donc  (mon  cher  Maraud)  pendant  que  nofire  maiftre. 
Que  pour  le  bien  publiq  la  nature  a  fait  naiftre^ 
Se  tormente  Vefprit  des  affaires  d^autruy, 

Va  deuant  à  la  vigne  apprejler  la  Jalade  : 
Qjtefçait-on  qui  demain  fera  mort,  ou  malade? 
Celuy  vit  feulement^  lequel  vit  auiourdhuy. 


LV 


Montigné  {car  tu  es  aux  proce\  vftté) 
Si  quelqu\n  de  ces  Dieux,  qui  ont  plus  de  puiffance. 
Nous  promit  de  tous  biens  paijible  iouiffance, 
Nous  obligeant  par  Styx  toute  fa  deité, 

Hfeft  mal  enuers  nous  de  promeffe  acquitté, 
Et  deuant  luppiter  en  deuons  faire  infiance  : 
Mais  fi  Ion  ne  peut  faire  aux  Parques  refiflance. 
Qui  iugent  par  arrefl  de  la  fatalité, 

Nous  n'en  appellerons,  attendu  que  ne  fommes 
Plus  priuilegie^,  que  font  les  autres  hommes 
Condamne^,  comme  nous,  en  pareille  aâiôn  : 

Mais  fi  Vennuy  vouloitfur  noftre  fantaifie. 
Par  vertu  du  malheur  faire  quelque  faifte. 
Nous  nous  oppoferions  à  V exécution. 
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BâI/y  qui,  comme  moy,  prouues  Vaduerfité, 
n  iCeft  pas  toufiours  bon  de  combatre  Forage, 
n/àult  caler  la  voile,  &  de  peur  du  fiaufrage. 
Céder  à  la  fureur  de  Neptune  irrité. 

Mais  il  ne  fault  aujji  par  crainte  &  vilité 

S*abandonner  en  proye  :  il  fault  prendre  courage, 
n  fault  feindre  fouuent  Vefpoir  par  le  vifage. 
Et  fault  faire  vertu  de  la  necejfité. 

Donquesfans  nous  ronger  le  cœur  d'vn  trop  grand  foing. 
Mais  de  noftre  vertu  nous  aidant  au  befoing, 
Cofnbatons  le  malheur.  Quant  â  mojr^  ie  protefte 

Qjte  ie  veulx  déformais  Fortune  defpiter. 
Et  que  pelle  entreprend  le  me  faire  quitter, 
le  le  tiendray  {Ba'if)  &  fufi-ce  de  ma  refie. 


LVIl 


Ce  pendant  que  tu  fuis  le  Heure  par  la  plaine, 
Le  fanglier  par  les  bois,  &  le  milan  par  Vaer, 
Et  que  voyant  le  facre,  ou  Vefperuier  voler. 
Tu  V exerces  le  corps  d^vne  plaifante  peine. 

Nous  autres  malheureux  fuiuons  la  court  Romaine, 
Ou,  comme  de  ton  temps,  nous  n'oyons  plus  parler 
De  rire,  defaulter,  de  danfer,  &  baller. 
Mais  de  fang,  &  de  feu,  &  de  guerre  inhumaine. 

Pendant,  tout  le  plaifir  de  ton  Gorde,  &  de  moy, 
Oeft  de  te  regretter,  &  de  parler  de  toy. 
De  lire  quelque  autheur,  ou  quelque  vers  efcrire. 

Au  refte  {mon  Dagaut)  nous  n'efprouuons  icy 
Qpe  peine,  que  trauail,  que  regret,  &foucy. 
Et  rien,  que  le  Breton,  ne  nous  peult  faire  rire. 
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LVIll 


Le  Breton  eft  fçauanty  &  fçait  fort  bien  efcrire 
En  François f  &  Tufcan,  en  Grec,  &  en  Romain , 
Il  eft  enfon  parler  plaifant  &  fort  humain, 
n  eft  bon  compaignon,  &  dit  le  mot  pour  rire. 

Il  a  bon  iugement,  &  fçait  fort  bien  eflire 
Le  blanc  éCauec  le  noir  :  il  eft  bon  efcriuain, 
Et  pour  bien  compaffer  vne  lettre  à  la  main, 
Ily  </^  excellent  autant  qu'on  fçauroit  dire. 

Mais  il  eft  pareffeux,  &  craint  tantfon  meftier, 
Qjtepil  deuoit  ieunev,  ce  croy-ie,  vn  mois  entier, 
n  ne  trauailleroit  feulement  vn  quart  d'heure  : 

Bref  il  eft  fi  poltron  y  pour  bien  le  deuifer, 

Q)te  depuis  quatre  mois,  gu^enma  chambre  il  demeure  f 
Son  vmbre  feulement  me  fait  poltronnifer . 


LIX 


Tu  ne  me  vois  iamais  {Pierre)  que  tu  ne  die 
Que  Vefiudie  trop,  que  ie  face  Vamour, 
Et  que  d^auoir  toufiours  ces  Hures  à  Ventour^ 
Rend  les  yeux  efblouts,  &  la  tefle  ejlourdie. 

Mais  tu  ne  Ventenspas:  car  cefle  maladie 

Ne  me  vient  du  trop  lire,  ou  du  trop  long  feiour, 
Ains  de  voir  le  bureau,  quife  tient  chafcun  iour  : 
Oeft,  Pierre  mon  amy,  le  Hure  ou  Peftudie. 

Ne  m'en  parle  donc  plus,  autant  que  tu  as  cher 
De  me  donner  plaifir,  &  de  ne  me  fafcher  : 
Mais  bien  en  ce  pendant  que  d^vne  main  habile 

Tu  me  laues  la  barbe,  &  me  tonds  les  cheueulx. 
Pour  me  defennuyer,  conte  moy  fi  tu  veulx. 
Des  nouuelles  du  Pape,  &  du  bruit  de  la  ville. 
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LX 


Seigneur,  ne  penfe\  pas  d*ouîr  chanter  icy 
Les  louanges  du  Roy,  ny  la  gloire  de  Guy  Je, 
Ny  celle  que  fe  font  les  Chaftillons  acquife, 
Ny  ce  Temple  facré  au  grand  Montmorancy , 

PPy  penfe\  voir  encor^  le  feuere  fourcy 
De  madame  Sageffe,  ou  la  braue  entrepri/e, 
Qui  au  Ciel,  aux  Damons,  aux  Eftoilles  peft  prife, 
La  Fortune,  la  Mort  y  &  la  luftice  aujfi  : 

De  VOr  encore  moins,  de  luy  ie  ne  fuis  digne  : 

Mais  bien  d*vn  petit  Chat  fay  fait  vn  petit  hymne**. 
Lequel  ie  vous  enuoye  ;  autre  prefent  ie  n^ay. 

Prenez  le  donc  (Seigneur)  &  m*excufe^  de  grâce. 
Si  pour  le  bal  ayant  la  mujique  trop  baffe, 
lefonne  vn  paffepied,  ou  quelque  branle  gay. 


LXI 


Qui  ejl  amy  du  cœur,  ejl  amy  de  la  bourfe. 
Ce  dira  quelque  honnejle  &  hardy  demandeur. 
Qui  de  Vargent  d'autruy  libéral  defpendeur 
Luymefme  à  Vhofpital  pen  va  toute  la  courfe, 

Maisfongelà  deffus,  quUl  n^e/lfi  viue  fource, 
Qu'on  nepuiffe  efpuifer,  ny  fi  riche  prefteur, 
Qui  ne  puiffe  à  la  fin  deuenir  emprunteur, 
Ayant  affaire  à  gens  qui  nont  point  de  refource. 

Gordes,  fi  tu  veulx  viure  heureufement  Romain, 
Sois  large  de  faueur,  mais  garde  que  ta  main 
Ne  f oit  à  tous  venans  trop  largement  ouuerte. 

Par  Vvn  on  peult  gaigner  mefmes  fon  ennemy, 
Par  Vautre  bien  fouuent  on  perd  vn  bon  amy, 
Et  quand  on  perd  Vargent,  c^eft  vne  double  perte* 
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LXII 


Ce  ru!çé  CalabroiSy  tout  vice,  quel  qu'il  foit, 
ChaiouiUe  àfon  amy,  fans  efpargner  perfonney 
Et  faifant  rire  ceulx,  que  me/me  il  efpoinçonne. 
Se  ioué  autour  du  cœur  de  cil  qui  le  reçoit. 

Si  donc  quelque  fubtil  en  mes  vers  apperçoit 

Que  ie  morde  en  riant,  pourtant  nul  ne  me  donne 
Le  nom  de  feint  amy  vers  ceulx  que  t'aiguillonne  : 
Car  qui  m^eftime  tel,  lourdement  fe  déçoit. 

La  Satyre  (Dilliers)  eft  vn  publiq  exemple, 
Otiy  comme  en  vn  miroir,  V homme  fage  contemple 
Tout  ce  qui  eft  en  luy ,  ou  de  laid,  ou  de  beau. 

Nul  ne  me  life  donc,  ou  qui  me  vouldra  lire, 
Nefe  fafchepil  void,  par  manière  de  rire, 
Quelque  chofe  dufien  protrait  en  ce  tableau. 


LXIII 


Q}iel  eft  celuy  qui  veult  faire  croire  defoy 
QjtUl  eft  fidèle  amy,  mais  quand  le  temps  fe  change, 
Du  cofté  des  plus  forts  foudainement  fe  range. 
Et  du  cofté  de  ceulx  qui  ont  le  mieux  dequoy? 

Quel  eft  celuy  qui  dit  quHl  gouuerne  le  Roy? 
Pentens  quand  il  fe  void  en  vn  pats  eftrange. 
Et  bien  loingde  la  Court  :  quel  homme  eft-ce,  Leftrangc? 
Leftrange,  entre  nous  deux  ie  te  pry  dy  le  moy. 

Dy  moy,  quel  eft  celuy  qui  fi  bienfe  deguife, 

QuHlfemble  homme  de  guerre  entre  les  gens  d*eglife, 
Et  entre  gens  de  guerre  aux  preftres  eft  pareil  ? 

le  ne  fçaypasfon  nom  :  mais  quiconqu'il  puiffe  efire, 
n  n'eft  fidèle  amy,  ny  mignon  defon  maifire, 
Ny  vaillant  cheualier^  ny  homme  de  confeil. 
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LXIIII 


Nature  eft  aux  baftards  volontiers  fauorable, 
Etfouuent  les  baftards  font  les  plus  généreux f 
Pour  eftre  au  ieu  d^amour  Vhomme  plus  vigoreux, 
D'autant  que  le  plaifir  luy  eft  plus  aggreable. 

Le  donteur  de  Medufe,  Hercule  Vindontable^ 
Le  vainqueur  Indien,  &  les  Jumeaux  heureux. 
Et  tous  ces  Dieux  baftards  iadisft  valeureux  y 
Ce  problème  {Bis^et)  font  plus  que  véritable. 

Et  combien  voyons  nous  auiourdhuy  de  baftards^ 
Soit  en  Part  d'Apollon,  f  oit  en  celuy  de  Mars, 
Exceller  ceulx  qui  font  de  race  légitime  ? 

Bref,  toufiours  ces  baftards  font  de  gentil  efprit  : 
Mais  ce  baftard  {Bi:çet)  que  Ion  nous  a  defcrit, 
Eft  caufe  que  ie  fais  des  autres  moins  d'eftime. 


LXV 


7*11  ne  crains  la  fureur  de  ma  plume  animée, 
Penfant  que  ie  n*ay  rien  à  dire  contre  toy. 
Sinon  ce  que  ta  rage  a  vomy  contre  moy, 
Grinffant  comme  vn  maftin  la  dent  enuenimee. 

Tu  crois  que  ie  n'en  fçay  que  par  la  renommée. 
Et  que  quand  Vauray  diâ  que  tu  n'as  point  defoy. 
Que  tu  es  affronteur,  que  tu  es  traiftre  au  Roy, 
Que  Vauray  contre  toy  ma  force  confommee. 

Tu  penfes  que  ie  n'ay  rien  de  quoy  me  venger. 
Sinon  que  tu  n'es  fait  que  pour  boire  &  manger  : 
Mais  Vay  bien  quelque  chofe  encores  plus  mordante. 

Et  quoy  9  V amour  d'Orphée  ?  &  que  tu  ne  fçeus  oncq 
Que  c'eft  de  croire  en  Dieu?  non,  Q)telvice  eft-cedoncq/? 
Oeft,  pour  le  faire  court,  que  tu  es  vn  pédante. 
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LXVI 


Ne  Vemerueille  point  que  chafcun  il  mefprifey 

Q}tHl  dédaigne  vn  chafcun^  quHl  n^eftime  que  foy, 
Qji^aux  ouurages  d'autruy  il  veuille  donner  loy, 
Et  comme  vn  Arijtarf  luymefme  fauâorife  : 

Pafchal,  c^eft  vnpedanf  :  &  quoy  qu'il  fe  deguife, 
Sera  toufiours  pedanf,  Vn  pêdanf  &  vn  roy 
Ne  te  femblent-il^  pas  auoir  ie  ne  fçay  quoy 
Defemblable,  &  que  Vvn  à  Vautre  J'y  mbolife? 

Lesfuhieâs  du  jpedant*  ce  font  f es  efcoliers. 
Ses  claffesfes  eftat^^  fes  régents  officierSy 
Son  collège  (Pafchal)  eft  comme  fa  prouince. 

Et  c*eft  pourquoy  iadis  le  Syracufien^ 
Ayant  perdu  le  nom  de  roy  Sicilien, 
Voulut  ejire  pedant\  nepouuant  eflre  prince. 


LXVll 


Magny,  ie  ne  puis  voir  vn  prodigue  d'honneur, 
Qui  trouue  tout  bien  fait,  qui  de  tout  pemerueille, 
Qui  mes  faultes  approuue,  &  me  flatte  Voreille, 
Comme  fi  Pefiois  Prince,  ou  quelque  grand  Seigneur. 

Mais  ie  me  fafche  auffi  d^vn  fafcheux  repreneur, 
Qjti  du  bon  &  mauuais  fait  cenfure  pareille. 
Qui  fe  lift  volontiers,  &femble  quUl  fommeille 
En  lifant  les  chanfons  de  quelque  autre  fonneur. 

Ceftui-là  me  déçoit  d'vne  faulfe  louange. 
Et  gardant  qû*aux  bons  vers  les  mauuais  ie  ne  change, 
Fait  qu*en  me  plaifant  trop  à  chafcun  ie  defplais  : 

Ceftui-cy  me  degoufte,  &  ne  pouuant  rien  faire 
Q}ti  luy  plaife,  il  méfait  également  defplaire 
Tout  ce  quUlfait  luy  mefme,  &  tout  ce  que  ie  fais. 
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LXVIIl 


le  hay  du  Florentin  Vvfuriere  auarice, 
le  hay  du  fiA  Sienois  lefens  mal  arrefté^ 
le  hay  du  Geneuois  la  rare  vérité^ 
Et  du  Venetien  la  trop  caute  malice  : 

le  hay  le  Ferrarois  pour  ie  nefçay  quel  vice, 
le  hay  tous  les  Lombards  pour  Pinfidelité, 
Le  fier  Napolitain  pour  fa  grand*  vanité. 
Et  le  poltron  Romain  pour/on  peu  d'exercice  : 

Je  hay  VAnglois  mutin,  &  le  braue  Efcoffois, 
Le  traiftre  Bourguignon,  &  Vindifcret  François, 
Lefuperbe  Efpaignol,  &  Vyurongne  Thudefque  : 

Bref,  ie  hay  pmlque  vice  en  chafque  nation, 
le  hay  moymefme  encor'  mon  imperféâion, 
Mais  ie  hay  par  fur  tout  vn  fçauoir  pedantefque. 


LXIX 


Pourquoy  me  grondes-tu,  vieux  mafiin  affamé, 
Comme  fi  Dubellay  n'auoit  point  de  defénfe^ 
Pourquoy  m'offenfes-tu,  qui  ne  fay  fait  offenfe, 
Sinon  de  Vauoir  trop  quelquefois  eftimé? 

Qui  Va,  chien  enuieux,  fur  moy  tant  animé, 
Sur  moy,  qui  fuis  abfent?  crois-tu  que  ma  vengeance 
Ne  puiffe  bien  dHcy  darder  iufques  en  France 
Vn  traiâ,  plus  que  le  tien,  de  rage  enuenimé? 

le  pardonne  à  ton  nom,  pour  ne  fouiller  mon  Hure 
I^vn  nom,  qui  par  mes  vers  n'a  mérité  de  viure  : 
Tu  n'auras,  malheureux,  tant  de  faueur  de  moy. 

Mais  fi  plus  longuement  ta  fureur  perfeuere, 
le  Venuoyray  d*icy  vn  fouet,  vue  Megere, 
Vn  ferpent,  vn  cordeau,  pour  me  venger  de  toy. 
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LXX 

Si  Pirithois  ne  fuft  aux  enfers  defcendu 
V amitié  de  The/é'  feroit  enfeuelie. 
Et  Nifepar  fa  mort  n'eufi  lafienne  ennoblie ^ 
S*H  n^eufi  veu  fur  le  champ  EuriaV  eflendu  : 

De  Pylade  le  nom  ne  feroit  entendu 
Sans  la  fureur  d'Orefle,  &  la  foy  de  Pythie 
Ne  fuft  par  tant  d*efcripts  en  lumière  fortie. 
Si  Damon  ne  fe  fuft  en  fa  place  rendu  : 

Et  ie  n^euffe  efprouué  la  tienne  fi  muable, 
Si  Fortune  vers  moy  n*euft  efté  variable. 
Q}ie  puiS'ie  faire  donCf  pour  me  venger  de  toy  ? 

Le  mal  que  ie  te  veulxy  c^eft  qu'vn  iour  i*  te  puiffe 
Faire  en  pareil  endroit^  mais  par  meilleure  office, 
Recognoiftre  ta  faulte,  &  voir  quelle  eft  ma  foy. 


LXXI 


Ce  Braue  quife  croit,  pour  vn  iacque  de  maille^ 
Eftre  vn  fécond  Roland,  ce  diffimulateur. 
Qui  fuperbe  aux  amis,  aux  ennemis  flateur^ 
Contrefait  Vhabile  homme,  &  ne  dit  rien  qui  vaille, 

Belleau,  ne  le  croy  pas  ;  &  quoy  quHl  fe  trauaille 
De  fe  feindre  hardy  d^vn  vif  âge  menteur, 
Nadioufte  point  de  foy  à  fan  parler  vanteur. 
Car  oncq  homme  vaillant  ie  n^ay  veu  de  fa  taille. 

n  ne  parle  iamais  que  desfaueurs  quHl  a, 
n  dédaigne  fon  maiftre,  &  courtife  ceulx  là 
Qftinefbnt  cas  de  luy  :  il  brufle  d^auarice, 

H  fait  du  bonChreftien,  &  n'a  ny  foy  ny  loy  : 
nfait  de  Vamoureux,  mais  c'eft,  comme  ie  croy, 
Pour  couurir  le  foupçon  de  quelque  plus  grand  vice. 
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LXXU 


Encores  que  Ion  euft  heureufement  compris 

Et  la  dodrine  Grecque,  &  la  Romaine  enfemble, 
Si  eft-ce  {Gohory)  quHcy,  comme  il  me  femble^ 
On  peult  apprendre  encor\  tantfoit-on  bien  appris  : 

Non  pour  trouuer  icy  de  plus  dodes  efcripts 

Qjte  ceulx  que  le  François  fongneufement  affemble, 
Mais  pour  Vair  plus  fubtil,  qui  doucement  nous  emble 
Ce  qui  eft  plus  terreftre  &  lourd  en  no3^  efiprits. 

le  nefçay  quel  Dœmon  de  fa  flamme  diuine 

Le  moins  parfait  de  nous  purge,  efprouue,  &  affine. 
Lime  le  iugement,  &  le  rend  plusfubtil  : 

Mais  qui  trop  y  demeure,  il  enuoye  en  fumée 
De  Vefprit  trop  purgé  la  force  confumee, 
Et  pour  Vefmoudre  trop,  luy  fait  perdre  le  fil. 


Lxxin 


Gordes,  Vay  en  horreur  vn  vieillard  vicieux, 
Qfii  Vaueugle  appétit  de  la  ieuneffe  imite. 
Et  ia  froid  par  les  ans,  de  foymefme  f  incite 
A  viure  délicat  en  repos  ocieux. 

Mais  ie  ne  crains  rien  tant  qu*vn  ieune  ambicieux, 
Qjii  pour  fe  faire  grand  contrefait  de  Vhermite, 
Et  voilant  fa  traifon  d^vn  mafque  d'hypocrite, 
Couue  foubs  beau  femblant  vn  cœur  malicieux. 

Il  n^efl  rien  (ce  dit -on  en  prouerbe  vulgaire) 

Si  f  aie  qu^vn  vieux  bouq,  ne  fi  prompt  à  mal  faire 
Comme  eft  vn  ieune  loup  :  &,  pour  le  dire  mieux, 

Qfiand  bien  au  naturel  de  tous  deux  ie  regarde, 
Comme  vn  fangeux  pourceau  Vvn  defplait  à  mes  yeux, 
Comme  d'vn  fin  regnard  de  Vautre  ie  me  garde. 
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LXXIIII 

Tu  dis  que  Dubellay  tient  réputation^ 
Et  que  de/es  amis  il  ne  tient  plus  de  compte  : 
Si  nefuis^ie  Seigneur^  Prince  y  Marquis  y  ou  Comte, 
Et  iCay  changé  d^eftat  ny  de  condition, 

JufquHcy  ie  ne  fçay  que  c^eft  d'ambition. 
Et  pour  ne  me  voir  grand  ne  rougis  point  de  honte  : 
Auffi  ma  qualité  ne  baiffe  ny  ne  monte, 
Car  ie  ne/uisfubied  qu^à  ma  complexion. 

le  ne  fçay  comme  il  fault  entretenir  fon  maiftre, 
Comme  il  faùlt  courtifer,  &  moins  quel  il  fault  efkre 
Pour  vivre  entre  les  grands,  comme  on  vit  auiourdhuy. 

Phonnore  tout  le  monde,  &  ne  fafche  perfonne  ; 

Qui  me  donne  vn  falut,  quatre  ie  luy  en  donne  : 
^  Qui  ne  fait  cas  de  moy,  ie  ne  fais  cas  de  luy. 


LXXV 


Gordes,  que  Dubellay  ay me  plus  que  f es  yeux, 
Voy  comme  la  nature,  ainfi  que  du  vifage, 
Nous  a  fait  différents  de  meurs  &  de  courage , 
Et  ce  quiplaifl  à  Vvn,  à  Vautre  efl  odieux. 

Tu  dis  :  ie  ne  puis  voir  vn  fot  audacieux^ 
Qjti  vn  moindre  que  luy  braue  à  fon  auantage, 
Qjtipef coûte  parler,  qui  farde  fon  langage. 
Et  fait  croire  de  luy,  quHl  efi  mignon  des  Dieux. 

Je  fuis  tout  au  contraire,  &  ma  raifon  efl  telle  : 
Celuy,  dont  la  doulceur  courtoifement  m'appelle, 
Me  fait  oultre  mon  gré  courtifan  deuenir  : 

Mais  de  tel  entretien  le  braue  me  difpenfe  : 
Car  n^eftant  obligé  vers  luy  de  recompenfe, 
Je  le  laiffe  toutfeul  luymefme  entretenir. 
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Cent /bis  plus  qu'à  louer  ortfe  plaift  à  mefdire  : 
Pource  qu'en  mefdifant  on  dit  la  vérité. 
Et  louant,  la  faueur,  ou  bien  Vauâorité^ 
Contre  ce  qu^on  en  croit,  fait  bien  fouuent  efcrire. 

QjtUl/oit  vray,  prins-tu  onc  tel  plaifir  d'ouïr  lire 
Les  louanges  d'vn  Prince,  ou  de  quelque  cité, 
Qu^ouir  vn  Marc  Antoine  à  mordre  exercité, 
Dire  cent  mille  mots  qui  Jbnt  mourir  de  rire? 

S'il  eft  donques  permis,  fans  offen/e  d'aucun, 
Des  meurs  de  noftre  temps  deuifer  en  commun, 
Qjticonques  me  lira,  m'eftime  fol,  ou f âge: 

Mais  ie  croy  qu^auiourdhuy  tel  pour  fage  eft  tenu, 
Q}ti  ne  feroit  rien  moins  que  pour  tel  recognu. 
Qui  luy  auroit  oflé  le  mafque  du  vifage. 


LXXVII 

le  ne  defcouure  icy  les  myfteres  facre:^ 
Des  fainâs  preftres  Romains,  ie  ne  veulx  rien  efcrire 
Qjte  la  vierge  honteufe  ait  vergongne  de  lire  : 
le  veulx  toucher  fans  plus  aux  vices  moins  fecretiç  i 

Mais  tu  diras  que  mal  ie  nomme  ces  Regret{, 
Veu  que  le  plus  fouuent  Vvfe  de  mots  pour  rire  : 
Et  ie  dy  que  la  mer  ne  bruit  toufioursfon  ire. 
Et  que  toufiours  Phœbus  ne  fagette  les  Grec^. 

Si  tu  rencontres  donc  icy  quelque  rifee. 
Ne  baptife  pourtant  de  plainte  deguifee 
Les  vers  que  iefoufpire  au  bord  Aufonien. 

La  plainte  que  ie  fais  (Dilliers)  eft  véritable  : 
Si  ie  ry,  c'eft  ainfi  qu^onfe  rid  à  la  table, 
Car  ie  ry,  comme  on  dit,  d'vn  riiç  Sardonien, 
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le  ne  te  conteray  de  Boulongne^  &  Venife, 
De  Padoue,  &  Ferrare,  &  de  Milan  encor\ 
De  Naptes,  de  Florence  y  &  le/quelles  font  or 
J^eilleures  pour  la  guerre,  ou  pour  la  marchandife  : 

le  te  raconteray  du  fiege  de  VEglife, 
Qjtifait  d^oyjiueté  fon  plus  riche  trefor. 
Et  qui  deffous  Vorgueil  de  trois  couronnes  d*or 
Couue  V ambition,  la  haine,  &  la  feinti/e  : 

le  te  diray  qu*icy  le  bon  heur,  &  malheur. 
Le  vice,  la  vertu,  le  plaifir,  la  douleur, 
La  fcience  honorable,  &  Vignorance  abonde. 

Bref,  te  diray  quHcy,  comme  en  ce  vieil  Chaos, 
Se  trouue  (Peletier)  confufément  enclos 
Tout  ce  qu'ion  void  de  bien  &  de  mal  en  ce  monde. 


LXXIX 


le  n^efcris  point  d^ amour,  neflant  point  amoureux, 
le  n^efcris  de  beauté,  n^ ayant  belle  maiflreffe, 
le  n'efcris  de  douceur,  n^efprouuant  que  rudeffe, 
le  n*efcris  de  plaifir,  me  trouuant  douloureux  : 

le  n^efcris  de  bon  heur,  me  trouuant  malheureux, 
le  n^efcris  de  faueur,  ne  voyant  ma  Princeffe, 
le  n^efcris  de  trefors,  n^ ayant  point  de  richeffe, 
le  n^efcris  defanté,  me  fentant  langoureux: 

le  n^efcris  de  la  Court,  eflant  loing  de  mon  Prince, 
le  n^efcris  de  la  France,  en  eflrange  prouince, 
le  n^efcris  de  l'honneur ^  n'en  voyant  point  icy  : 

le  n^efcris  d^amitié,  ne  trouuant  que  feintife, 
le  n'efcris  de  vertu,  n^en  trouuant  point  auffi, 
le  n^efcris  defçauoir,  entre  les  gens  d'Eglife, 
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Si  ie  monte  au  Palais,  ie  rCy  trouue  qu^orgueil, 
Qfie  vice  deguifé,  qu'vne  cerimonie, 
Qu^vn  bruit  de  tabourins^  qu^vne  eftrange  hatmonie, 
Et  de  rouges  habits  vnfuperbe  appareil  : 

Si  ie  de/cens  en  banque,  vn  amas  &  recueil 
De  nouuelles  ie  treuue,  vne  vfure  infinie, 
De  riches  Florentins  vne  troppe  banie. 
Et  de  pauures  Sienois  vn  lamentable  dueil  : 

Si  ie  vais  plus  auant^  quelque  part  ou  farnue, 
le  treuue  de  Venus  la  grand^  bande  lafciue 
Dreffant  de  tous  cofte\  mil  appas  amoureux  : 

Si  ie  paffe  plus  oultre,  &  de  la  Rome  neufue 
Entre  en  la  vieille  Rome,  adonques  ie  ne  treuue 
Que  de  vieux  monuments  vn  grand  monceau  pierreux. 


LXXXE 


Il  fait  bon  voir  [Pafchal)  vn  conclaue  ferré, 
Et  Vvne  chambre  à  Vautre  également  voifine 
D" antichambre  fer uir,  defalle^  &  de  cuifine. 
En  vn  petit  recoing  de  dix  pieds  en  carré  : 

Il  fait  bon  voir  autour  le  palais  emmuré, 
Et  briguer  là  dedans  cefïe  troppe  diuine, 
Vvn  par  ambition.  Vautre  par  bonne  mine. 
Et  par  defpit  de  Vvn,  efïre  Vautre  adoré  : 

n  fait  bon  voir  dehors  toute  la  ville  en  armes. 
Crier,  le  Pape  efl  fait,  donner  de  faulx  alarmes, 
Saccager  vn  palais  :  mais  plus  que  tout  cela 

Fait  bon  voir,  qui  de  Vvn,  qui  de  Vautre  fe  vante. 
Qui  met  pour  ccftui-cy,  qui  met  pour  ceflui-là, 
Et  pour  moins  cVvn  efcu  dix  Cardinaux  en  vente. 
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VeulX'tu  fçauoir  (Duthier)  quelle  chofe  c'ejl  Rome? 
Rome  eft  de  tout  le  monde  vn  publique  efchafaulty 
Vnefcene^  vit  théâtre,  auquel  tien  ne  default 
De  ce  qui  peult  tomber  es  aâions  de  Vhomme, 

Icy  fe  void  le  ieu  de  la  Fortune,  &  comme 
Sa  main  nous  fait  tourner  ores  bas,  ores  haut  : 
Icy  chafcun/e  monftre,  &  ne  peult,  tant  foit  caut. 
Faire  que  tel  quHl  eft,  le  peuple  ne  le  nomme, 

Icy  du  faulx  &  vray  la  meffagere  court, 
Icy  les  courtifans  font  V amour  &  la  court, 
Icy  Vambition,  &  la  fineffe  abonde  : 

Icy  la  liberté  fait  V humble  audacieux, 
Icy  Voyfiueté  rend  le  bon  vicieux, 
Icy  le  vil  faquin  difcourt  des  faiâs  du  monde. 


LXXXIII 


Ne  penfe  {Robertet)  que  cefte  Rome  cy 
Soit  cefte  Rome  là,  qui  te  fouloit  tant  plaire. 
On  n^y  fait  plus  crédit,  comme  Ion  fouloit  faire. 
On  n'y  fait  plus  Vamour,  comme  on  fouloit  auffi. 

La  paix  &  le  bon  temps  ne  régnent  plus  icy, 
La  mufique  &  le  bal  font  contraints  de  fy  taire, 
Vair  y  eft  corrompu.  Mars  y  eft  ordinaire. 
Ordinaire  la  faim,  la  peine,  &  lefoucy. 

Vartifan  defbauché  y  ferme  fa  boutique, 
Vocieux  aduocat  y  laijfe  fa  pratique. 
Et  le  pauure  marchand  y  porte  le  bijfac  : 

On  ne  void  que  foldats,  &  morrions  en  tefte. 
On  n^oit  que  tabourins,  &  femblable  tempefte. 
Et  Rome  tous  les  iours  n^attend  qu'vn  autre  fac. 
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Lxxxiin 

Nous  ne  faifons  la  court  aux  filles  de  Mémoire, 
Comme  vous  qui  viue\  libres  de  pajfion  : 
Si  vous  ne  fçaue:{  donc  noftre  occupation , 
Ces  dix  vers  enfuiuans  vous  la  feront  notoire  : 

Suiure/on  Cardinal  au  Pape,  au  Confiftoire, 
En  Capelle,  en  Vifite,  en  Congrégation  y 
Et  pour  Vhonneur  d*vn  Prince,  ou  d'vne  nation, 
De  quelque  ambaffadeur  accompagner  la  gloire  : 

Eftre  en  fon  rang  de  garde  auprès  de  fon  feigneur^ 
Et  faire  aux  furuenans  Vaccouftumé  honneur, 
Parler  du  bruit  qui  courte  faire  de  V habile  homme  : 

Se  pourmener  en  houffe,  aller  voir  d'huis  en  huis 
La  Marthe,  ou  la  Viâoire,  &  p engager  aux  luif'{  : 
Voilàj  mes  compagnons,  les  paffetemps  de  Romme. 


LXXXV 


Flatter  vn  créditeur,  pour  fon  terme  allonger, 
Courtifer  vn  banquier,  donner  bonne  efperance^ 
Sefuiure  en  fon  parler  la  liberté  de  France^ 
Et  pour  rcfpondre  vn  mot,  vn  quart  d'heure  y  fon  ger 

Ne  gafter  fa  fanté  par  trop  boire  &  manger. 
Ne  faire  fans  propos  vne  folle  defpenfe. 
Ne  dire  à  tous  venans  tout  cela  que  Ion  penfe. 
Et  d'vn  maigre  difcours  gouuemer  Veftranger  : 

Cognoiftre  les  humeurs,  cognoiftre  qui  demande, 
Et  d'autant  que  Ion  a  la  liberté  plus  grande^ 
D'autant  plus  fe  garder  que  Ion  ne  foit  repris  : 

Viure  aueques  chafcun,  de  chafcun  faire  compte  : 
Voila,  mon  cher  Morel  (dont  ie  rougis  de  honte) 
Tout  le  bien  qu'en  trois  ans  à  Rome  Pay  appris. 

Du  lifUay.  —II.  14 
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Marcher  ePvn  graue  pas,  &  (Tvn  graue  fourci. 
Et  d^vn  graue  foubri:{  à  chafcun  faire  fe/te, 
Balancer  tous/es  motSy  refpondre  de  la  tefte^ 
Auec  vn  Meffer  non,  ou  bien  vn  Meffer  fi  : 

Entremefler  fouuent  vn  petit,  È  cofi**, 
Et  d'vn  fon  Seruitor^  contrefaire  Vhonnefte  : 
Et^  comme  fi  Ion  eufifapart  en  la  conquefie^ 
Difcourirfur  Florence,  &  fur  Naples  auffi  : 

Seigneurifer  chafcun  d*vn  baifement  de  main, 
Et  fuiuant  la  façon  du  courtifan  Romain, 
Cacher  fa  pauureté  d^vne  braue  apparence  : 

Voila  de  cefte  Court  la  plus  grande  vertu, 
Dont  fouuent  mal  monté,  mal  fain,  &  mal  vefiUj 
Sans  barbe  &  fans  argent  on  fen  retourne  en  France. 


Lxxxvn 


D^ou  vient  cela  {Mauny)  que  tant  plus  on  f  efforce 
D^efchapper  hors  dHcy^  plus  le  Dœmon  du  lieu 
{Et  queferoit'Ce  donc,  fi  ce  n'eft  quelque  Dieu?) 
Nous  y  tient  attache:^  par  vne  doulce  force? 

Seroit'Ce  point  d'amour  cefte  alléchante  amorfe, 
Ou  quelque  autre  venim,  dont  après  auoir  beu 
Nous  fentons  no\  efprits  nous  laifferpeu  à  peu, 
Comme  vn  corps  qui  fe  perd  fous  vne  neuue  efcorfe? 

Tay  voulu  mille  fois  de  ce  lieu  m'eftranger. 
Mais  iefens  mes  cheueux  en  fueillesfe  changer. 
Mes  bras  en  longs  rameaux,  &  mes  pied{  en  racine  : 

Bref,  ie  ne  fuis  plus  rien  qu^vn  vieil  tronc  animé, 
Qjiife  plaint  de  fe  voir  à  ce  bord  transformé. 
Comme  le  Myrte  Anglois  au  riuage  d^Alcine. 
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Qui  choifira pour  moy  la  racine  cVVlyJfe? 

Et  qui  me  gardera  de  tomber  au  danger, 

Qfi^pne  Circe  en  pourceau  ne  me  puiffe  changer ^ 

Pour  eftre  à  tout  iamaisfait  efclaue  du  vice? 
Qui  m^eftreindra  le  doigt  de  Vanneau  de  Meliffe, 

Pour  me  de/enchanter  comme  vn  autre  Roger? 

Et  quel  Mercure  encor^  me  fera  de/loger  y 

Pour  ne  perdre  mon  temps  en  V amoureux  feruice? 
Qui  me  fera  paffer  fans  efcouter  la  voix 

Et  la  feinte  douceur  des  monflres  d^Achelois? 

Qui  chaffera  de  moy  ces  Harpyes  friandes? 
Qfii  volera  pour  moy  encor^  vn  coup  aux  deux, 

Pour  rapporter  mon  fens,  &  me  rendre  mes  yeux? 

Et  qui  fera  qu^en  paix  ie  mange  mes  viandes? 


LXXXIX 


Gordes,  il  m^eft  aduis  que  ie  fuis  efueillé, 

Comme  vn  qui  tout  efmeu  d^vn  effroyable  fonge 
Se  refueille  en  furfault,  &  par  le  lia  fallonge, 
S^emerueillant  d'auoirfi  long  temps  fommeillé. 

Roger  deuint  ainfi  {ce  croy-ie)  emerueillé  ; 

Et  croy  que  tout  ainfi  la  vergongne  me  ronge, 
Comme  luy,  quand  il  eut  defcouuert  la  menfonge 
Du  fard  magicien  qui  Vauoit  aueuglé. 

Et  comme  luy  aufft  ie  veulx  changer  de  Jiile, 
Pour  viure  déformais  au  fein  de  Logijiile  *•, 
Qui  des  cœurs  langoureux  efl  le  commun  fupport. 

Sus  donc  [Gordes)  fus  donc,  à  la  voile,  à  la  rame. 
Fuyons,  gaignons  le  hault,  ie  voy  la  belle  Dame 
Qui  d^vn  heureux  fignal  nous  appelle  à  fon  port. 
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Ne  penfe  pas  {Bouiu)  que  les  Nymphes  Latines 
Pour  couurir  leur  traifon  d*vne  humble  priuauté, 
Ny  pour  mafquer  leur  teint  d^vne  faulfe  beauté ^ 
Me  facent  oublier  no^  Nymphes  Angeuines. 

VAngeuine  douceur,  les  paroles  diuines, 
Vhabit  qui  ne  tient  rien  de  Vimpudicité, 
La  grâce,  la  ieuneffe^  &  la  flmplicité, 
Me  degoujlent  {Bouiu)  de  ces  vieilles  Alcines, 

Qui  les  void  par  dehors,  ne  peult  rien  voir  plus  beau, 
Mais  le  dedans  refemble  au  dedans  d'vn  tombeau, 
Et  fi  rien  entre  nous  moins  honnefte  fe  nomme. 

O  quelle  gourmandife!  6  quelle  pauuretéf 
O  quelle  horreur  de  voir  leur  immondicité  ! 
Oefi  vrayment  de  les  voir  le  falut  d^vu  ieunc  homme. 


XCI 


O  beaux  cheueux  d^argent  mignonnement  retors! 

O  front  crefpe,  &  ferein  !  &  vous  face  dorée! 

O  beaux  yeux  de  cryftal!  6  grand*  bouche  honorée, 

Qjii  rf*vn  large  reply  retrouffes  tes  deux  bords! 
O  belles  dent^  d*ebene!  6  précieux  trefors, 

Qjti  faites  d^vn  feul  ri:;  toute  ame  énamourée! 

O  gorge  damafquine  en  cent  pli:;  figurée  ! 

Et  vous  beaux  grands  te  tins,  dignes  d*vnfibeau  corps  ! 
O  beaux  ongles  dore:;!  6  main  courte,  &  graffette! 

O  cuiffe  delicatte,  &  vous  gembe  grojfette. 

Et  ce  que  ie  ne  puis  honneflement  nommer! 
O  beau  corps  tranfparent!  ô  beaux  membres  de  glace! 

O  diuines  beauté:;!  pardonne:;  moy  de  grâce, 

Si,  pour  efire  mortel,  ie  ne  vous  ofe  aymer. 
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En  mille  crepillons  les  cheueux  Je  Sr\\ery 
Se  pincer  les  fourcils,  &  cTvne  odeur  choifie 
Parfumer  hault  &  bas  fa  charnure  moifie. 
Et  de  blanc  &  vermeil  fa  face  deguifer  \ 

Aller  de  nuiâ  en  mafque,  en  mafque  deuifer, 
Se  feindre  à  tout  propos  eflre  d* amour  faifie^ 
Siffler  toute  la  nuiâ  par  vne  ialoujie, 
Et  par  martel  de  Vvn,  Vautre  fauorifer  : 

Baller,  chanter,  fonner,  fblaflrer  dans  la  couche, 
Auoir  le  plusfouuent  deux  langues  en  la  bouche, 
Des  courtifannes  font  les  ordinaires  ieux". 

Mais  quel  befoing  efl-il  que  ie  te  les  enfeigne? 
Si  tu  les  veulx  fçauoir  {Gordes)  &  fi  tu  veulx 
En  fçauoir  plus  cncor\  demande  à  la  Chaffaigne. 


XCHl 


Doulce  mère  d^amour,  gaillarde  Cyprienne, 

Qfti  fais  fous  ton  pouuoir  tout  pouuoir  fe  ranger. 
Et  qui  des  bords  de  Xanthe,  à  ce  bord  efiranger 
Guidas  auec  ton  fil^  ta  gent  Dardanienne, 

Si  ie  retourne  en  France,  6  mère  Idalienne, 
Comme  ie  vins  icy,  fans  tomber  au  danger 
De  voir  ma  vieille  peau  en  autre  peau  changer, 
Et  ma  barbe  Françoife  en  barbe  Italienne  : 

Des  icy  ie  fais  veu  d^appendre  à  ton  autel. 
Non  le  /iJf ,  ou  la  fleur  d^amarante  immortel, 
Non  cefle  fleur  encor"  de  ton  fang  colorée, 

Mais  bien  de  mon  menton  la  plus  blonde  toifon. 
Me  vantant  d^ auoir  fait  plus  que  ne  feit  Jafon, 
Emportant  le  butin  de  la  toifon  dorée. 
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Heureux  celuy  quipeult  long  temps  future  la  guerre 
Sans  mort,  ou  fans  bleffeure,  ou  fans  longue  prifon  ! 
Heureux  qui  longuement  vit  hors  de  fa  maifon 
Sans  defpendrefon  bien  ou  fans  vendre  fa  terre  ! 

Heureux  quipeult  en  Court  quelque  faueur  acquerre 
Sans  crainte  de  Venuie^  ou  de  quelque  traifon! 
Heureux  qui  peult  long  temps  fans  danger  de  poifon 
Jouir  d'vn  chapeau  rouge,  ou  des  clefy  defainâ  Pierre! 

Heureux  qui  fans  péril  peult  la  mer  fréquenter! 
Heureux  qui  fans  proceiç  le  palais  peult  hanter  ! 
Heureux  qui  peult  fans  mal  viure  Vaage  d*vn  homme! 

Heureux  qui  fans  foucy  peult  garder  fon  trefor. 
Sa  femme  fans  foufpçon,  &  plus  heureux  encor^ 
Qfti  a  peu  fans  peler  viure  trois  ans  à  Rome  ! 


xcv 


Maudiâfoit  mille  fois  le  Borgne  de  Libye, 

Qyi  le  coeur  des  rochers  perçant  de  part  en  part. 
Des  Alpes  renuerfa  le  naturel  rampart, 
Pour  ouurir  le  chemin  de  France  en  Italie. 

Mars  n^euft  empoifonné  d^vne  étemelle  enuie 
Le  coeur  de  VEfpaignol,  &  du  François  foldart, 
Et  tant  de  gens  de  bien  ne  feraient  en  ha^art 
De  venir  perdre  icy  &  Vhonneur  &  la  vie. 

Le  François  corrompu  par  le  vice  ejlranger, 

Sa  langue  &fon  habit  n^eufï  appris  à  changer^*, 
Il  n'euji  changé  fes  moeurs  en  vne  autre  nature, 

Jl  n*euft  point  efprouué  le  mal  qui  fait  peler. 
Il  n^eujt  fait  de  fon  nom  la  vérole  appeller**. 
Et  n*eujt  fait  Ji  fouuent  d^vn  bufle  fa  monture. 
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O  Deejfe,  qui  peulx  aux  Princes  égaler 
Vn  pauure  mendiant,  qui  na  que  la  parole, 
Et  quipeulx  d^vn  grand  Roy  faire  vn  maiftre  d'efchole, 
S^il  te  plaift  de/on  lieu  le  faire  deualler  : 

le  ne  te  prie  pas  de  me  faire  enroller 

Au  rang  de  ces  meffieurs  que  la  faueur  accolle, 
Qfte  Ion  parle  de  moy^  &  que  mon  renom  vole 
De  Vaile  dont  tu  fais  ces  grands  Princes  voler  : 

le  ne  demande  pas  mille  &  mille  autres  chofes, 
Qfti  deffous  ton  pouuoirfont  largement  enclofes, 
Auffi  ie  n^eu  iamais  de  tant  de  biens  foucy. 

le  demande  fans  plus  que  le  mien  on  ne  mange. 
Et  que  raye  bien  toft  vne  lettre  de  change. 
Pour  n'aller  fur  le  bufle  au  départir  dHcy, 


XCVII 


Doulcin,  quand  quelquefois  ie  voy  ces  pauures  filles, 
Qui  ont  le  diable  au  corps,  ou  lefemblent  auoir, 
D^vne  horrible  façon  corps  &  tefte  mouuoir. 
Et  faire  ce  qu^on  dit  de  ces  vieilles  Sibylles  : 

Quand  ie  voy  les  plus  forts  fe  retrouuer  débiles. 
Voulant  forcer  en  vain  leur  forcené  pouuoir  : 
Et  quand  mefme  Vy  voy  perdre  tout  leur  fçauoir 
Ceulx  qui  font  en  voftre  art  tenu:^  dés  plus  habiles  : 

Qftand  effroyablement  efcrier  ie  les  oy, 
Et  quant  le  blanc  des  yeux  renuerferie  leur  voy. 
Tout  le  poil  me  heriffe,  &  nefçay  plus  que  dire. 

Mais  quand  ie  voy  vn  moyne  auecquefon  Latin 
Leur  tafter  hault  &  bas  le  ventre  &  le  tetin, 
Cefïe  frayeur  fe  paffe,  &  fuis  contraint  de  rire. 
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D^ou  vient  que  nous  voyons  à  Rome  fi  fouuent 
Ces  garjes  forcener^  &  la  plufpart  d*iceUes 
N'ejire  vieilles  {Ronfard)  mais  (Vaage  de  pucelles, 
Et  fe  trouuer  toi{fiours  en  vit  me/me  conuent? 

Qui  parle  par  leur  voix?  quel  Dœmon  leur  défend 
De  rejpondre  à  ceulx^là  qui  ne  font  cognuiç  d'elles? 
Et  d'où  vient  que  foudain  on  ne  les  voit  plus  telles. 
Ayant  vne  chandelle  efteinte  de  leur  vent? 

D*ou  vient  que  les  fainds  lieux  telles  fureurs  augmentent? 
D'où  vient  que  tant  d'efprits  vne  feule  tormentent? 
Et  quefortans  les  vnSy  le  refle  ne  fort  pas? 

Dy,  ie  te  pry  {Ronfard)  toy  qui  fçais  leurs  natures^ 
Ceulx  quifafchent  ainfi  ces  pauures  créatures, 
^Sont-il^  des  plus  haultains,  des  moyens,  ou  plus  bas? 


XCIX 


Qftand  ie  vays  par  la  rue,  ou  tant  de  peuple  abonde. 
De  preftres,  de  prélats,  &  de  moynes  auffi. 
De  banquiers,  d^artifans,  &  n'y  voyant,  ainfi 
Qu'on  void  dedans  Paris,  la  femme  vagabonde  : 

Pyrrhe,  après  le  degaft  de  Vvniuerfelle  onde, 
Ses  pierres  {dy-ie  alors)  ne  fema  point  icy  : 
Etfemble  proprement,  à  voir  ce  peuple  cy. 
Que  Dieu  n'y  ait  formé  que  la  moitié  du  monde. 

Car  la  Dame  Romaine  en  grauité  marchant*, 
Comme  la  confeilliere,  ou  femme  du  marchand. 
Ne  fy  pourmene  point ,  &  ny  void  on  que  celles. 

Qui  fe  font  de  la  Court  Vhonnefte  nom  donné  ^^  : 
Dont  ie  crains  quelquefois  qu'en  France  retourné, 
Autant  que  Ven  voiray,  ne  me  refemblent  telles. 
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yrfin,  quand  Voy  nommer  de  ces  vieux  noms  Romains, 
De  ces  beaux  noms  cognu\  de  VInde  iufqu^au  More, 
Non  les  grands  feulement,  mais  les  moindres  encore, 
Voire  ceulx-là  qui  ont  les  ampoulles  aux  mains  : 

Il  me  fafche  d'ouïr  appeller  ces  villains 

De  ces  noms  tant  fameux,  que  tout  le  monde  honnore  : 
Et  fans  le  nom  Chreflien,  le  feul  nom  que  t'adore. 
Voudrais  que  de  tel^ç  noms  on  appellaft  no\  fainâs. 

Le  mien  fur  tous  me  fafche,  &  me  fafche  vn  Guillaume, 
Et  mil  autres  fots  noms  communs  en  ce  royaume. 
Voyant  tant  de  faquins  indignement  iouir 

De  ces  beaux  noms  de  Rome,  &  de  ceulx  de  la  Grèce  : 
Mais  par  fur  tout  (  Vrfin)  il  me  fafche  d'ouïr 
Nommer  vne  Thaïs  du  nom  d^vne  Lucrèce, 


Ci 


Q)te  dirons-nous  {Melin)  de  cefle  court  Romaine, 
Ou  nous  voyons  chafcun  diuers  chemins  tenir. 
Et  aux  plus  haults  honneurs  les  moindres  paruenir, 
Par  vice,  par  vertu,  par  trauail,  &  fans  peine? 

Vvn  fait  pour  pauancev  vne  defpenfe  vaine, 
Vautre  par  ce  moyen  fe  void  grand  deuenir  : 
L'vn  par  feuerité  fe  fçait  entretenir. 
L'autre  gaigne  les  coeurs  par  fa  doulceur  humaine  : 

Vvn  pour  ne  f'auancer  fe  void  eftre  auancé. 
Vautre  pour  p auancer  fe  void  def auancé. 
Et  ce  qui  nuit  à  Vvn,  à  Vautre  efï  profitable  : 

Qui  dit  que  lefçauoir  eft  le  chemin  d'honneur, 
Q)ii  dit  que  Vignorance  attire  le  bon  heur, 
Lequel  des  deux  (Melin)  efi  le  plus  véritable? 

14* 
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On  ne  fait  de  tout  bois  Vimage  de  Mercure f 
Dit  leprouerbe  vieil  :  mais  nous  voyons  icy 
De  tout  bois  faire  Pape,  &  Cardinaux  aufji, 
Et  veftir  en  trois  iours  tout  vne  autre  figure. 

Les  Princes  &  les  Rois  viennent  grands  de  nature, 
Aujfi  de  leurs  grandeurs  n^ont-il{  tant  defouci, 
Comme  ces  Dieux  nouueaux,  qui  n^ont  que  lefourci, 
Pour  faire  reuerer  leur  grandeur,  qui  peu  dure. 

Pafchaly  V^  veu  celuy  qui  n'agueres  trainoit 
Toute  Rome  après  luy,  quand  ilfepourmenoit, 
Aueques  trois  vallet^  cheminer  par  la  rue  ; 

Et  trainer  après  luy  vn  long  orgueil  Romain 
Celuy  de  qui  le  père  a  Vampoulle  en  la  main, 
Et  Vaiguillon  au  poing  fe  courbe  à  la  charrue. 


cm 


5f  la  perte  des  tiens,  fi  les  pleurs  de  ta  mère  y 
Et  fi  de  tes  parents  les  regrets  quelquefois, 
Combien,  cruel  Amour,  que  fans  amour  tu  fois, 
T ont  fait  fentir  le  dueil  de  leur  complainte  amere  : 

Oeft  or^  quUl  fault  monftrer  ton  flambeau  fans  lumière, 
Oeft  or^  quUl  fault  porter  fans  flefches  ton  carquois, 
Oeft  or^  quUl  fault  brifer  ton  petit  arc  Turquois, 
Renouuelant  le  dueil  de  ta  perte  première . 

Car  ce  n^eft  pas  icy  quHl  te  fault  regretter 
Le  père  au  bel  Afcaigne  :  il  te  fault  lamenter 
Le  bel  Afcaigne  mefme,  Afcaigne,  ô  quel  dommage  ! 

Afcaigne,  que  Caraffe  aymoit  plus  que  fes  yeux  : 
Afcaigne,  qui  paffoit  en  beauté  de  vifage 
Le  beau  Couppier  Troyen,  qui  verfe  à  boire  aux  Dieux. 
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Cllll*' 


Si  fruiâsy  raifins,  &  bled^,  &  autres  telles  chofes 
Ont  leur  tronc,  &  leurfep,  &  leur  femence  auj[fi, 
Et  fan  voit  au  retour  du  primtemps  addoulci, 
Naifire  de  toutes  parts  violettes,  &  rofes  : 

Ny  fruiâs,  raijinsy  ny  bled^,  ny  fleurettes  defclo/es 
Sortiront  (  Viateur)  du  corps  qui  gift  icy  : 
Aulx,  oignons  &  pon'eaux,  &  ce  qui  fleure  ainfi, 
Auront  icy  deffous  leurs  femences  enclofes, 

Toy  donc,  qui  de  Vencens  &  du  bafme  n^as  point. 
Si  du  grand  Iules  tiers  quelque  regret  te  poingt, 
Parfume  {on  tombeau  de  telle  odeur  choifie  : 

Puis  que/on  corps,  qui  fut  iadis  égal  aux  Dieux, 
Sefouloit  paiftre  icy  de  tel:{  met:{  précieux. 
Comme  au  ciel  lupiter  fe  paift  de  Vambrojie. 


CV 


Auoir  veu  deualler  vne  triple  Montagne, 
Apparoir  vne  Biche,  &  difparoir  foudain, 
Et  deffus  le  tombeau  dWn  Empereur  Romain 
Vne  vieille  Caraffe  efleuer  pour  enfeigne  : 

Ne  voir  qu^entrer  foldats,  &  fortir  en  campagne, 
Emprifonner  feigneurs  pour  vn  crime  incertain. 
Retourner  foruffl^**,  &  le  Napolitain 
Commander  en  fon  rang  à  Vorgueil  de  VEfpagne  : 

Force  nouueaux  feigneurs,  dont  les  plus  apparents 
Sont  de  fa  Sainâeté  les  plus  proches  parents. 
Et  force  Cardinaux,  qu'à  grand*  peine  Ion  nomme  : 

Force  braues  cheuaux,  &  force  haults  colletiç, 
Et  force  fauori:{,  qui  n^efloient  que  vallet^^ 
Voila  (mon  cher  Dagaut)  des  nouuelles  de  Rome. 
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O  trois  &  quatre  fois  malheureufe  la  terre. 
Dont  le  Prince  ne  void  que  par  les  yeux  cPautruy, 
N^entend  que  par  ceulx^là^  qui  refpondent  pour  luy, 
Aueugle,  fourdf  &  mut,  plus  que  n'eft  vne pierre! 

Tell  font  ceulx'là  (Seigneur)  qu^auiourdkuy  Ion  referre 
Oyfifl  dedans  leur  chambre,  ainfi  qu^en  vn  eftuy. 
Pour  durer  plus  long  temps,  &  ne  fentir  Vennuy, 
Quefent  leurpauure  peuple  accablé  de  la  guerre. 

/7f  fe  paiffent,  enfans,  de  trompes  &  canons. 
De  fifres^  de  tabours,  d^enfeignes,  gomphanons. 
Et  de  voir  leur  prouince  aux  ennemis  en  proye. 

Tel  eftoH  cefkui-là,  qui  du  hault  d'vne  tour. 
Regardant  ondoyer  la  flamme  tout  autour, 
Pour  fe  donner  plaifir  chantoit  le  feu  de  Troyc. 


CVII 


O  que  tu  es  heureux,  fi  tu  cognois  ton  heur, 
D*eftre  'efchappé  des  mains  de  cefle  gent  cruelle, 
Qftifous  vnfaulx  femblant  d'amitié  mutuelle 
Nous  defrobbe  le  bien,  &  la  vie,  &  V honneur! 

Ou  tu  es  {mon  Dagaut)  la  fecrette  rancueur. 
Le  f oing  qui  comme  vn*  hydre  en  nousfe  renouuelle, 
Vauarice,  Venuie,  &  la  haine  immortelle. 
Du  chetif  courtifan  n^empoifonnent  le  cœur. 

La  molle  oyfiueté  n'y  engendre  le  vice, 

Leferuiteur  n'y  perd  fon  temps  &  fon  feruice, 
Et  n'y  mefdit  on  point  de  cil  qui  efk  abfent: 

La  iufticey  a  lieu,  la  fby  n'en  eft  banie, 
Là  nefçait-on  que  c'eft  de  prendre  à  compagnie. 
A  change,  à  cenfe,  à  floc,  &  à  trente  pour  cent. 
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Fuyons  {Dilliers)  fuyons  ce/te  cruelle  terre^ 
Fuyons  ce  bord  auare,  &  ce  peuple  inhumain^ 
Q)te  des  Dieux  irite^  la  vengereffe  main 
Ne  nous  accable  encor  fous  vn  mefme  tonnerre. 

Mars  eft  defenchainéy  le  temple  de  la  guerre 
Efl  ouuert  à  ce  coup  :  le  grand  Prêtre  Romain 
Veult  foudroyer  là  bas  V hérétique  Germain^ 
Et  VEfpagnol  marran,  ennemis  defainâ  Pierre. 

On  ne  void  que  foldats,  enfeignes^  gomphanonSy 
On  n^oit  que  tabourins,  trompettes,  &  canons. 
On  ne  voit  que  cheuaux  courans  parmy  la  plaine  . 

On  n'oit  plus  raifonner  que  defang,  &  de  feu. 
Maintenant  on  voira,  fi  iamais  on  Va  veu, 
Comment  fe  fauuera  la  nacelle  Romaine. 


CIX 


Celuy  vrayement  efioit  ^fage,  &  bien  appris, 
Qui  cognoijfant  du  feu  lafemence  diuine, 
Efkre  des  Animans  la  première  origine, 
Defubftance  de  feu  dit  eftre  no^  efprits. 

Le  corps  eft  le  tifon  de  cefte  ardeur  efpris, 
Lequel  d'autant  qu'il  eft  de  matière  plus  fine. 
Fait  vnfeu  plus  luifant,  &  rend  Vefprit  plus  digne 
De  monftrer  ce  qui  eft  en  foy -mefme  compris. 

Ce  feu  donques  celefte,  humble  de  fa  naijfance^ 
S'efleuepeu  à  peu  au  lieu  de  fon  effence. 
Tant  qu'il  foit  paruenu  au  poinâ  de  fa  grandeur  : 

Adonc  il  diminue,  &  fa  force  laffee, 
Par  faulte  d'aliment  en  cendres  abbaiffee. 
Sent  faillir  tout  à  coup  fa  languiffante  ardeur r 
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Quand  ie  voy  ces  Meffieurs^  defquel^  Vauâorité 
Se  void  ores  icy  commander  en/on  rang, 
lyvn  front  audacieux  cheminer  flanc  à  flanc  y 
n  mefemble  de  voir  quelque  diuinité. 

Mais  les  voyant  pallir  lors  que  fa  Sainâeté 
Crache  dans  vn  baffin^  &  d'vn  vi/age  blanc 
Cautement  efpicrpily  a  point  defang, 
Puis  d?vn  petit  foubri\  feindre  vnefeureté: 

O  combien  {dy^ie  alors)  la  grandeur  que  ie  voy, 
Efk  miferable  au  pris  de  la  grandeur  d^vn  Roy! 
Malheureux  qui  fi  cher  acheté  tel  honneur. 

Vrayement  le  fer  meurtrier  y  &  le  rocher  auffi 
Pendent  bien  fur  le  chef  de  ces  Seigneurs  icy. 
Puis  que  d^vn  vieil  filet  dépend  tout  leur  bon  heur. 


CXI 


Brufquet  àfon  retour  vous  racontera  (Sire) 
De  ces  rouges  prélat^  la  pompeufe  apparence. 
Leurs  mules,  leurs  habit:{,  leur  longue  reuerence, 
Quifepeult  beaucoup  mieulx  repref enter  que  dire. 

n  vous  racontera,  fil  les  fçait  bien  defcrire. 
Les  moeurs  de  cefte  court,  &  quelle  différence 
Se  void  de  ces  grandeurs  à  la  grandeur  de  France, 
Et  mille  autres  bons  poinâs,  qui  font  dignes  de  rire. 

Il  vous  peindra  la  forme,  &  V habit  du  fainâ  Père, 
Q)ii,  comme  Jupiter,  tout  le  monde  tempère 
Aueques  vn  clin  d*œH  :  fa  faconde  &  fa  grâce, 

Vhonnefteté  des  fiens,  leur  grandeur  &  largeffe^ 
Les  prefents  quon  luy  feit,  &  de  quelle  careffc 
Tout  ce  qui  fe  dit  voftre  à  Rome  Ion  embraffe. 
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CXII 


Voicx  le  Cameual^  menons  chafcun  la  ftenne, 
AlUms  baller  en  ma/que,  allons  nous  pourmener. 
Allons  voir  Marc  Antoine  ou  Zany  bouffonner^ 
Auecfon  Magnifique  à  la  Vénitienne  : 

Voyons  courir  le  pal  à  la  mode  ancienne, 
Et  voyons  par  le  nejf  le  fot  bufle  mener  : 
Voyons  le  fier  taureau  d* armes  enuironner, 
Et  voyons  au  combat  Vadrejfe  Italienne  : 

Voyons  (Vœufy  parfume:^  vn  orage  grejïer. 
Et  la  fit/ee  ardenf  fiffler  menu  par  Pair, 
Sus  donc  depe/chons  nous,  voicy  la  pardonnance  : 

H  nous  fauldra  demain  vifiter  les  fainâs  lieux, 
Là  nous  ferons  V amour,  mais  ce  fera  des  yeux. 
Car  paffer  plus  auant  c^eft  contre  Vordonnance. 


CXIU 


Se  fafcher  tout  le  iour  d'vne  fafcheufe  chaffe. 
Voir  vn  braue  taureau  fe  faire  vn  large  tour, 
Eftonné  de  fe  voir  tant  d* hommes  alentour. 
Et  cinquante  picquiers  affronter  fon  audace  : 

Le  voir  en  f  élançant  venir  la  tefte  baffe, 
Fuîr  &  retourner  d*vn  plus  braue  retour. 
Puis  le  voir  à  la  fin  pris  en  quelque  deftour. 
Percé  de  mille  coups  enfanglanter  la  place  : 

Voir  courir  aux  fiambeaux,  mais  fans  fe  rencontrer, 
Donner  trois  coups  defpce,  en  armes  fe  monftrer, 
Et  tout  autour  du  camp  vn  rampart  de  Thudefques  : 

Drejfer  vn  grand  appreft,  faire  attendre  long  temps, 
Puis  donner  à  la  fin  vn  maigre  paffetemps  : 
Voila  tout  le  plaifir  des  fefies  Romanefques. 
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Ce  pendant  qui* au  Palais  de  proce^  tu  deuifeSy 
D^aduocats,  procureurs,  prefidents,  confeilUers, 
D'ordonnances j  d^arrefi\^  de  nouueaux  offlciers, 
De  iuges  corrompu:^,  &  de  telles  furprifes  : 

Nous  deuifons  icy  de  quelques  villes  prifes. 
De  nouuelles  de  banque,  &  de  nouueaux  courriers, 
De  nouueaux  Cardinaux,  de  mules,  d^eftaffiers. 
De  chappes,  de  rockets^,  de  maffes,  &  valifes  : 

Et  ores  {Sibilet)  que  ie  Vefcry  cecy, 

Nous  parlons  de  taureaux,  &  de  bufles  aujfi. 
De  majques,  de  banquets,  &  de  telles  defpenfes  : 

Demain  nous  parlerons  d'aller  aux  ftations, 
De  motu-proprio,  de  re/brmationSy 
D^ ordonnances,,  de  briefiy  de  bulles,  &  difpenfes. 


cxv 


Nous  ne  fommes  fafche:{  que  la  trefue  fe  face  : 
Car  bien  que  nous  foyons  de  la  France  bien  loing, 
Si  eft  chafcun  de  nous  à  foymefme  tefmoing, 
Combien  la  France  doit  de  la  guerre  eftre  lajfe. 

Mais  nous  fommes  fafche^  que  VEfpagnole  audace, 
Qjii  plus  que  le  François  de  repos  a  befoing. 
Se  vante  auoir  la  guerre  &  la  paix  en  fon  poing. 
Et  que  de  refpirer  nous  luy  donnons  efpace, 

n  nousfafche  d*outr  MOf  pauures  allie:ç 

Se  plaindre  à  tous  propos  qu'on  les  ait  oublie^. 
Et  qu'on  donne  au  priué  Vvtilité  commune  : 

Mais  ce  qui  plus  nous  fafche,  eft  que  les  étrangers 
Difent  plus  que  iamais,  que  nous  fommes  légers. 
Et  que  nous  nefçauons  cognoiflre  la  fortune. 
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Le  Roy  (difent  icy  ces  bani{  de  Florence) 
Dufceptre  d* Italie  eft  fruftré  déformais^ 
Et/on  heureufe  main  ceft  heur  n'aura  iamaiSy 
De  reprendre  aux  cheueux  la  fortune  de  France. 

Le  Pape  mal  content  n'aura  plus  de  fiance 

En  tous  ces  beaux  deffeings  trop  légèrement  faiâ:^^ 
Et  Vexemple  Sienois  rendra  par  cefte  paix 
Sufpeâe  aux  eftrangers  la  Françoi/e  alliance. 

L* Empereur  affoibly  fes  forces  reprendra  ^ 
VEmpire  héréditaire  à  ce  coup  il  rendra^ 
Etpaifible  à  ce  coup  il  rendra  P Angleterre. 

Voila  que  difent  ceulXy  qui  difcourent  du  Roy. 
Qpe  leur  re/pondrons-nous?  Vineus,  mande  le  moy, 
Toy,  qui  fçais  difcourir  &  de  paix,  &  de  guerre. 


CXVII 


Dedans  le  ventre  obfcur,  ou  iadis  fut  enclo{ 
Tout  cela  qui  depuis  a  remply  ce  grand  vuyde, 
Vairy  la  terre,  &  le  feu,  &  Vêlement  liquide. 
Et  tout  cela  qu'Atlas  fouflient  dejfus  fon  do^, 

Lesfemences  du  Tout  eftoient  encor^  en  gros, 
Le  chault  auec  le  fec,  le  froid  auec  Vhumide, 
Et  Vaccord,  qui  depuis  leur  impofa  la  bride^ 
N*auoit  encor^  ouuert  la  porte  du  Chaos  : 

Car  la  guerre  en  auoit  la  ferrure  brouillée. 
Et  la  clef  en  eftoit  par  Vaagefirouillee, 
Qji^en  vainy  pour  cnfortir,  combatoit  ce  grand  corps. 

Sans  la  trefue  {Seigneur)  de  la  paix  meffagere, 
Qiii  trouua  le  fecret,  &  d'vne  main  légère 
La  paix  auec  V amour  en  fitfortir  dehors. 

Du  Bellay.  -    II.  i) 
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Tu  fois  la  bien  venue,  6  hienheureufe  trefue! 
Trefue,  que  le  Chreftien  ne  peult  affei^  chanter. 
Puis  que  feule  tu  as  la  vertu  d'enchanter 
De  no\  trauaulx  pajfe{  lafouuenance  gi-eue. 

Tu  dois  durer  cinq  ans  :  &  que  Venuie  en  creue  : 
Car  fi  le  ciel  bening  te  permet  enfanter 
Ce  qu^on  attend  de  tqy,  tu  te  pourras  vanter 
Wauoirfait  vne  paix,  qui  ne  fera  fi  breue. 

Mais  fi  lefauory  en  ce  commun  repos 
Doit  auoir  déformais  le  temps  plus  à  propos 
D*accufer  Pinnocent^  pour  luy  rauirfa  terre  : 

Si  le  fruiâ  de  la  paix  du  peuple  tant  requis 
A  Vauare  aduocat  efi  feulement  acquis  : 
Trefue,  va  Ven  en  paix,  &  retourne  la  guerre. 


CXIX 


Icy  de  mille  fards  la  traifon  fe  deguife, 
Icy  mille  for faiâ s  pullulent  à  foi f on, 
Icy  ne  fe  punit  V homicide  ou  poifon, 
Et  la  richeffe  icy  par  vfure  efi  acquife  : 

Icy  les  grands  maifons  viennent  de  baftardife, 
Icy  ne  fe  croit  rien  fans  humaine  raifon, 
Icy  la  volupté  efi  toufiours  defaifon,  • 

Et  d*autani  plus  y  plaifi,  que  moins  elle  efi  permife. 

Penfe  le  demourant.  Si  eft-ce  toutefois 

Q^^on  garde  encor'  icy  quelque  forme  de  loix. 
Et  n^en  efi  point  du  tout  la  iufiice  bannie. 

Icy  le  grand  feigneur  n* acheté  Vaâion, 
Et  pour  priuer  autruy  de  fa  poffeffion 
N^  arme  f  on  mauuais  droit  de  force  &  tyrannie. 
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cxx 


Ce  tCtft  pas  de  mon  gré  {Carie)  que  ma  nauire 
Erre  en  la  mer  Tyrrhene  :  pn  vent  impétueux 
La  chaffe  maulgré  moy  par  ces  flots  tortueux , 
Ne  voyant  plus  le  pol,  qui  fa  faueur  Vinfpire. 

le  ne  voy  que  rochers,  &  fi  rienfe  peult  dire 
Pire  que  des  rochers  le  hurt**  audacieux  : 
Et  le  phare  iadis  fauorable  à  mes  yeux 
De  mon  cours  égaré  fa  lanterne  retire. 

Mais  fi  te  puis  vn  iour  me  fauuer  des  dangers 
Qfte  iefuy  vagabond  par  ces  flots  eftrangers, 
Et  voir  de  VOcean  les  campagnes  humides^ 

Parrefteray  ma  nef  au  riuage  GauloiSy 

Confacrant  ma  defpouille  au  Neptune  François, 
A  Glauque  y  à  Melicerte,  &  aux  foeurs  Nereîdes. 


CXXl 


le  voy  (Dilliers)  le  voy  ferener  la  tempefle, 
le  voy  le  vieil  Prêté  fon  troppeau  renfermer, 
le  voy  le  verd  Triton  p égaler  fur  la  mer. 
Et  voy  VAftre  iumeau  flamboie r  fur  ma  tejte  : 

la  le  vent  fauorable  à  mon  retour  fapprefte, 
la  vers  le  front  du  port  ie  commence  à  ramer, 
Et  voy  ia  tant  d'amis,  que  ne  les  puis  nommer, 
Tendant  les  bras  vers  moy,fur  le  bord  faire  fefte. 

le  voy  mon  grand  Ronfard,  ie  le  cognois  d*ici, 
le  voy  mon  cher  Morel,  &  mon  Dorât  auffi^ 
le  voy  mon  Delahaie^  &  mon  Pafchal  encore  : 

Et  voy  vn  peu  plus  loing  (Ji  ie  ne  fuis  deceu) 
Mon  diuin  Mauleon,  duquel,  fans  Vauoir  veu, 
La  grâce,  lefçauoir,  &  la  vertu  t'adore. 
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Et  ie  penfois  aujji  ce  que  penfoit  Vlyjfe^ 

QnHl  n^eftoit  rien  plus  doulx  que  voir  encor*  un  iour 
Fumer  fa  cheminée  y  &  après  longfeiour 
Se  retrouuer  au  fein  de  fa  terre  nourrice, 

le  me  rejiouiffois  d*ejh'e  efchappé  au  vice, 
Aux  Circes  d^Italie,  aux  Sirènes  d'amour, 
Et  d*auoir  rapporté  en  France  à  mon  retour 
Vhonneur  que  Ion  ^acquiert  d*vn  fidèle  feruice. 

Las,  mais  après  Vennujr  de  Ji  longue  faifon, 
Mille  fouci3[  mordans  ie  trouue  en  ma  maifon, 
Qjd  me  rongent  le  coeur  fans  efpoir  d*aUegeance, 

Adieu  donques  {Dorât)  ie  fuis  encor^  Romain, 
Si  Varc  que  les  neuffœurs  te  meirent  en  la  main 
Tu  ne  me  prefte  icy,  pour  faire  ma  vengeance. 


CXXIII 


Morel,  dont  le  fçauoirfur  tout  autre  ie  prife, 
Si  quelqu*vn  de  ceulx-lày  que  le  Prince  Lorrain 
Guida  dernièrement  au  riuage  Romain, 
Soit  en  bien,  foit  en  mal,  de  Rome  te  deuife  : 

Dy,  quHl  nefçait  que  c*eft  duftege  de  Veglife, 
Ny  ayant  efprouué  que  la  guerre,  &  la  faim, 
Que  Rome  n^eft  plus  Rome,  &  que  celuy  en  vain 
Prefume  d'en  iuger,  qui  bien  ne  Va  comprife. 

Celuy  qui  par  la  rué  a  veu  publiquement 
La  courtifanne  en  coche,  ou  qui  pompeufement 
Va  peu  voir  à  cheual  en  accouftrement  d^ homme 

Superbe  fe  monftrer  :  celuy  qui  de  plein  iour 
Aux  Cardinaux  en  cappe  a  veu  faire  Vamour, 
Oeft  celuy  feul  (Morel)  qui  peult  iuger  de  Rome, 
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Vineus,  te  ne  vis  oncfi  plaifante  prouince, 
Hoftezfi  gracieux,  ny  peuple  Ji  humain, 
Qjie  ton  petit  Vrbin,  digne  que  fous  fa  main 
Le  tienne  vn  Ji  gentil  &  ji  vertueux  Prince. 

Ofiant  à  Veftat  du  Pape,  il  fallut  que  Vapprinfe 
A  prendre  en  patience  &  la  foif&  la  faim  : 
Oeft  pitié,  comme  là  le  peuple  eft  inhumain. 
Comme  tout  y  ejt  cher,  &  comme  lonypinfe. 

Mais  tout  cela  n'efi  rien  au  pris  du  Ferrarois  : 
Car  ie  ne  vouldrois  pas  pour  le  bien  de  deux  Rois, 
Paffer  encor^-vn  coup  par  ft  pénible  enfer. 

Bref,  ie  nefçay  {Vineus)  qu*en  conclure  à  la  fin. 
Fors,  qu'en  comparaifon  de  ton  petit  Vrbin  j 
Le  peuple  de  Ferrare  efi  vn  peuple  de  fer. 


cxxv 


Il  fait  bon  voir  {Magny)  ces  Colons  magnifiques, 
Leurfuperbe  Arcenal,  leurs  vaiffeaux,  leur  abbord, 
Leurfainâ  Marc,  leur  Palais,  leur  Realte,  leur  port. 
Leurs  changes,  leurs  profits,  leur  banque, &  leurs  trafiques  ; 

Il  fait  bon  voir  le  bec  de  leurs  chapprons  antiques. 
Leurs  robbesà grand*  manche,  &  leur sbonnetsf ans  bord. 
Leur  parler  tout  groffier,  leur  grauité,  leur  port. 
Et  leurs  fagcs  aduis  aux  affaires  publiques, 

n  fait  bon  voir  de  tout  leur  Sénat  balloter. 

Il  fait  bon  voir  par  tout  leurs  gondolles  flotter. 
Leurs  femmes,  leurs  feftins,  leur  viure  folitaire  : 

Mais  ce  que  Ion  en  doit  le  meilleur  eftimer, 

C^eft  quand  ces  vieux  coqu\  vont  efpoufer  la  mer^ 
Dont  il\  font  les  maris,  &  le  Turc  Vadultere, 


CXXVl 

Celuy  qui  cPamitié  a  violé  la  loy. 
Cherchant  defon  amy  la  mort  &  vitupère  : 
Celujr  quienprocei  a  ruiné  fan  frère. 
Ou  le  bien  d*vn  mineur  a  conuerty  à  foy  : 

Celuy  quiatrahyfa  patrie  &  fan  Roy, 
Celui  qui  comme  Œdipe  a  fait  mourir  f on  jpere, 
Celuy  qui  comme  Orefleafait  mourir  fa  mère, 
Celuy  qui  a  niéfon  baptefme  &fa  foy  : 

Marfeillef  il  ne  fault  point  que  pour  la  pénitence 
Uvnefi  maXhtureufe  abominable  offenfe, 
Son  efiomac  plombé  martelant  nuiâ  &  iour, 

Il  voife  errant  nuds  pied3[  ne  fix  ne  fept  années  : 
Que  les  Gryfons,fans  plus,  il  pajfè  àfes  iournees, 
PentenspU  veult  que  Dieu  luy  doiue  du  retour. 


CXXVIl 


La  terre  y  eft  fertile,  amples  les  édifices. 
Les  poelles  bigarre^,  &  les  chambres  de  bois, 
La  police  immuable,  immuables  les  loix. 
Et  le  peuple  ennemy  de  forfaiâs  &  de  vices. 

Ill  boiuent  nuiâ  &  iour  en  Bretons  &  Suyffes, 
Ils^font  gras  &  refaits,  &  mangent  plus  que  trois  : 
Voila  les  compagnons  &  corredcurs  des  Rois, 
Qjte  le  bon  Rabelais  afurnomme^  Saulciffes*^. 

Il:(  nont  iamais  changé  leurs  habit:^  &  façons, 
Ib^  hurlent  comme  chiens  leurs  barbares  clianfons, 
lb{  comptent  à  leur  mode,  &  de  tout  fe  font  croire  : 

Il:{  ont  force  beaux  lacs,  &  force  fources  d'eau. 
Force  preiç,  force  bois.  Vay  du  refte  (Belleau) 
Perdu  lefouuenir,  tant  il^  me  firent  boire. 
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le  les  ay  vew{  {Bi^ei)  &  fi  bien  m'enfouuient, 
Pay  veu  dejfus  leur  front  la  repentance  peinte  y 
Comme  on  void  ces  efprits  qui  là  bas  font  leur  plainte, 
Ayant  paffé  le  lac  d'où  plus  on  ne  veulent . 

Vn  croire  de  léger  les  folj^y  entretient 
Sous  vn  prétexte  faulx  de  liberté  contrainte  : 
Les  coulpables  fuitifi  y  demeurent  par  crainte^ 
Les  plus  fins  &  rufe:{  honte  les  y  retient. 

Au  demeurant  {Bi^^ei)  Vauarice  &  Venuie, 
Et  tout  cela  qui  plus  tormente  nofire  vie. 
Domine  en  ce  lieu  là  plus  qu^en  tout  autre  lieu, 

le  ne  veis  onques  tant  Pvn  Vautre  contredire, 
le  ne  veis  onques  tant  Vvn  de  Vautre  mefdire  ; 
Vray  eft,  que^  comme  icy,  Ion  n^y  iure  point  Dieu. 


CXXIX 


Sceue,  ie  me  trouuay,  comme  lefils^  d'Anchife 
Entrant  dans  VEly/ce,  &  for  tant  des  enfers, 
Qftand  après  tant  de  monts  de  neige  tous  couuers 
le  vey  ce  beau  Lyon,  Lyon  que  tant  ie  prife. 

Son  efiroide  longueur,  que  la  Sone  diuife. 
Nourrit  mil  artifans,  &  peuples  tous  diuers  : 
Et  n'en  defplaife  à  Londre^ ,  à  Venife,  &  Anuers, 
Car  Lyon  n^eft  pas  moindre  en  faiâ  de  marchandife. 

le  m^eftonnay  d'y  voir  paffer  tant  de  courriers, 
D^y  voir  tant  de  banquiers,  d'imprimeurs,  d'armeuriers. 
Plus  dru  que  Ion  ne  void  les  fieurs  par  les  prairies. 

Mais  ie  m'eftonnay  plus  de  la  force  des  ponts, 
Deffus  lefquel:{  on  paffe,  allant  delà  les  monts^ 
Tant  de  belles  maifons,  &  tant  de  métairies. 
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De~vaulx,  la  mer  reçoit  tous  les  fleuues  du  monde, 
Et  n'en  augmente  point  :  femblable  à  la  grand*  mer 
Eft  ce  Paris  fans  pair,  ou  Ion  void  abyfmer 
Tout  ce  qui  là  dedans  de  toutes  parts  abonde, 

Paris  eft  enfçauoir  vne  Grèce  féconde, 

Vne  Rome  en  grandeur  Paris  on  peult  nommer, 
VneAfie  en  richeffe  on  le  peult  eftimer. 
En  rares  nouueaute:{  vne  Afrique  féconde. 

Bref,  en  voyant  {De-vaulx)  cefte  grande  cité. 
Mon  ail,  qui  parauant  eftoit  exercité 

.   A  ne  pemerueiller  des  chofes  plus  effranges, 

Print  efbaîffement.  Ce  qui  ne  me  peut  plaire, 
Cefitt  Veflonnement  du  badaud  populaire, 
La  preffe  des  chartiers,  les  proce:^,  &  les  fanges. 


CXXXI 


Si  tu  veulx  viure  en  Court  {Dilliers)  fouuienne-toy 
De  Vaccofter  toufiours  des  mignons  de  ton  maiftre, 
Si  tu  n^esfauory,  faire  femblant  de  Veflre, 
Et  de  Raccommoder  aux  pajfetemps  du  Roy, 

Souuienne-toy  encor^  de  ne  prefler  ta  foy 
Au  parler  d^vn  chafcun  :  mais  fur  tout  fois  adextre 
A  Vaider  de  la  gauche,  autant  que  de  la  dextre  : 
Et  par  les  mœurs  d*autruy  à  tes  mœurs  donne  loy. 

N^auance  rien  du  tien  {Dilliers)  que  tonferuice, 
Ne  monflre  que  tu  fois  trop  ennemy  du  vice. 
Et  fois  fouuent  encor^  muet,  aueugle,  &fourd. 

Ne  fay  que  pour  autruy  importun  on  te  nomme  : 
Faifant  ce  que  ie  dy^  tu  feras  galland  homme  : 
T^en  fouuienne  {Dilliers)  fi  tu  veulx  viure  en  Court. 
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Si  tu  9tulx  feurement  en  Court  te  maintenir, 
Lefilence  (Ron/ard)  te  fait  comme  vn  décret, 
Qjti  baille  à /on  amy  la  clef  de  fon  fecret. 
Le  fait  de/on  amy  f on  maiftre  deuenir. 

Tu  dois  encor*  (Ron/ard)  ce  me  femhlCj  tenir 
Auei  ton  ennemy  quelque  moyen  difcret, 
Etfaifant  contre  hty,  monftrer  qu'à  ton  regret 
Lefeul  deuoir  te  fait  en  ces  termes  venir, 

NoÊis  voyons  bienfouuent  vne  longue  amitié 
Se  changer  pour  vn  rien  enflere  inimitié. 
Et  la  haine  en  amour  fouuent  fe  transformer. 

Dont  {veu  le  temps  qui  court)  il  ne  fault pefbalr. 
Aymé  donques  (Ronfard)  comme  pouuant  haïr. 
Hais  donques  (Ronfard)  comme  pouuant  aymer. 


CXXXllI 


Amy,  ie  fapprendray  [encores  que  tu  fois, 
Pour  te  donner  confeil,  de  toymefme  af[e\fage) 
Comme  iamais  tes  vers  ne  te  feront  oultrage, 
Et  ce  qu^en  tes  efcripts  plus  euiter  tu  dois. 

Si  de  Dieu  ou  du  Roy  tu  parles  quelquefois, 
Fay  que  tu  fois  prudent,  &  fohre  en  ton  langage  : 
Le  trop  parler  de  Dieu  porte  fouuent  dommage, 
Et  longues  font  les  mains  des  Princes  &  des  Rois. 

Ne  f  attache  à  qui  peult,  fi  fa  fureur  Vallume, 
Venger  d'vn  coup  d^efpee  vn  petit  traiâ  de  plume, 
Maispreffe  {comme  on  dit)  ta  leure  auec  le  doy. 

Ceulx  que  de  tes  bons  mot3[  tu  vois  pafmer  de  rire. 
Si  quelque  oultrageux  fol  fen  veult  faire  defdire, 
Ce  feront  les  premiers  àfe  mocquer  de  toy. 

M* 
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Coufifiy  parle  toufiours  des  vices  en  commun. 
Et  ne  difcours  iamais  d'affaires  à  la  table. 
Mais  fur  tout  garde  toy  deftre  trop  véritable^ 
Si  en  particulier  tu  parles  de  quelquvn. 

Ne  commets  ton  fecret  à  la  foy  d*vn  chafcun^ 
Ne  dy  rien  qui  nefoit  pour  le  moins  vray^-femblable  : 
Si  tu  mens,  que  cefoit  pour  chofe  profitable, 
Et  qui  ne  tourne  point  au  defîionneur  d'aucun. 

Sur  tout  garde  toy  bien  deftre  double  en  paroles. 
Et  n^p/e  fans  propos  de  fineffes  friuoles, 
Pour  acquérir  le  bruit  dejire  bon  courtifan. 

L'artifice  caché  c'efi  le  vray  artifice  : 
La  fouris  bien  fouuent  périt  par  fon  indice. 
Et  fouuent  par  fon  art  fe  trompe  Vartifan. 


CXXXV 


Bis^et,  Vaymerois  mieulx  faire  vn  bœuf  d^vn  formy, 
Ou  faire  d'vne  mouche  vn  Indique  Eléphant, 
Qste  le  bon  heur  d'autruy  par  mes  vers  eftoufant. 
Me  faire  d*vn  chafcun  le  publiq  ennemy. 

Souuent  pour  vn  bon  mot  on  perd  vn  bon  amy. 
Et  telpar  fes  bons  mot\  croit  {tant  il  efl  enfant) 
S'eftre  mis  fur  la  tefïe  vn  chapeau  triomphant, 
A  qui  mieulx  eufl  valu  efïre  bien  endormy, 

La  louange  {Bis^et)  eft  facile  à  chafcun, 
Mais  la  Satyre  n'efi  vn  ouurage  commun  : 
Oefi,  trop  plus  qu'on  ne  penfe,  vn  œuure  induflrieux, 

n  n'efi  rien  fi  fafcheux  quvn  brocard  mal  plaifant, 
Et  fault  bien  {comme  on  dit)  bien  dire  en  mefdifant, 
Veu  que  le  louer  mefme  eft  fouuent  odieux. 


LES   REGRETS.  235 


CXXXVI 


Gordes,  Ufçaurois  bien  faire  vn  conte  â  la  table, 
Et  pu  efioit  befoingj  contrefaire  le  four d  : 
Pen  fçaurois  bien  donner,  &  faire  à  quelque  lourd 
Le  vray  refembler  faulx,  &  le  faulx  véritable, 

h  wie  fçaurois  bien  rendre  à  chafcun  accointable^ 
Et  façonner  mes  mœurs  aux  mœurs  du  temps  qui  court  : 
Jefçaurois  bien  prefter  (^comme  on  dit  à  la  Court) 
Auprès  d*vn  grandfeigneur  quelque  œuure  charitable . 

hfçaurois  bien  encor,  pour  me  mettre  en  auant. 
Vendre  de  la  fumée  à  quelque  pourfuiuant, 
Et  pour  eftre  employé  en  quelque  bon  affaire. 

Me  feindre  plus  ru^é  cent  fois  que  ie  ne  fuis  : 
Mais  ne  le  voulant  point  {Gordes)  ie  ne  le  puis. 
Et  fi  ne  blaf me  point  ceulx  qui  le  fçauent  faire. 


CXXXVII 


Tu  Vahufes  {Belleau)Ji  pour  eflre  fçauant, 
Sçauant  &  vertueux,  tu  penfes  qu^on  te  prife  : 
Il  fault  {comme  Ion  dit)  eftre  homme  d'entreprife, 
Si  tu  veulx  qu'à  la  Court  on  te  pouffe  en  auant. 

Ces  beaux  noms  de  vertu,  ce  n'eft  rien  que  du  vent. 
Donques,  fi  tu  es  f âge,  embraffe  la  feintife, 
Vignorance,  Venuie,  auec  la  conuoitife  : 
Par  ces  art3[  iuf qu'au  ciel  on  monte  bien  fouuent, 

Lafcience  à  la  table  eft  des  feigneurs  prifee. 
Mais  en  chambre  {Belleau)  ellefert  de  rifee  : 
Garde,  fi  tu  m'en  crois,  d'en  acquérir  le  bruit, 

Vhomme  trop  vertueux  defplait  au  populaire  : 
Et  n' eft -il  pas  bien  fol,  qui  f  efforçant  de  plaire  ^ 
Se  méfie  d'vn  meftier  que  tout  le  monde  fuit? 
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Souuent  nous  faifons  tort  nous  mefme^  à  noftre  ouurage, 
Encor^  que  nous /oyons  de  ceulx  qui  font  le  mieulx  : 
Soit  par  trop  quelque/ois  contre/aire  les  vieux ^ 
Soit  par  trop  imiter  ceulx  qui  font  de  noftre  aage. 

Nous  oftons  bien  fouuent  aux  Princes  le  courage 
De  nous  faire  du  bien  :  nous  rendant  odieux. 
Soit  pour  en  demandant  eftre  trop  ennuyeux, 
Soit  pour  trop  nous  louant  aux  autres  faire  oultrage. 

Et  puis  nous  nous  plaignons  de  voir  noftre  labeur 
Veuf  d* applaudi ffement,  de  grâce,  &  de  faueur, 
Et  de  ce  que  chafcun  à  fon  œuure  fouhaite. 

Bref,  loue  qui  vouldra  fon  art,  &  fon  meftier. 
Mais  ceftui-là  [Morel)  n'cft  pas  mauuais  ouurier, 
Lequel  fans  eftre  fol,  peult  eftre  bon  poète. 


CXXXIX 


Ne  te  fafche  (Ronfard)  fi  tu  vois  par  la  France 
Fourmiller  tant  d'efcripts  ;  ceulx  qui  ont  mérité 
D* eftre  aduouei[  pour  bons  de  la  pofterité. 
Portent  leur  fauf-conduit,  &  lettre  d^ajfeurance. 

Tout  oeuure  qui  doit  viure,  il  a  des  fa  naijfance 
Vn  Dœmon  qui  le  guide  à  Vimmortalité  : 
Mais  qui  h*a  rencontré  telle  natiuité. 
Comme  vnfruiâ  abortif,  n^a  iamais  accroiffance. 

Virgile  eut  ce  Dœmon,  &  Veut  Horace  encor. 
Et  tous  ceulx  qui  du  temps  de  ce  bon  fiecle  d'or, 
Eftoient  tenu\  pour  bons  :  les  autres  n'^ont  plus  vie. 

Qu^eufpons-nous  leurs  efcripts,  pour  voir  de  noftre  temps 
Ce  qui  aux  anciens  feruoit  de  paffetempsy 
Et  quel\  eftoient  les  vers  d^vn  indoâe  Meuie. 
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CXL* 


Autant  comme  Ion  peult  en  vn  autre  langage 
Vne  langue  exprimer,  autant  que  la  nature 
Par  Vartfe  peult  monflrer,  &  que  par  la  peinture 
On  peult  tirer  au  vif  vn  naturel  vifage  : 

Autant  exprimes-tu,  &  encor  d'auantage, 
Aueques  le  pinceau  de  ta  doâe  efcriture^ 
La  grâce,  la  façon,  le  port,  &  la  ftature 
De  celuy,  qui  d*Enee  a  defcript  le  voyage. 

Cefte  mefme  candeur,  ce/te  grâce  diuine, 
C^e  mefme  doulceur,  &  maiejlé  Latine, 
Qit^en  ton  Virgile  on  void,  c^eft  celle  mefme  encore, 

Qjii  Françoife  fe  rend  par  ta  celefte  veine. 
Des^Mafures,  fans  pluSy  a  faulte  d^vn  Mécène, 
Et  d*vn  autre  Cefar,  qui  f es  vertuiç  honnore. 


CXLI 


Vous  diâes  (Courtifans)  les  Poètes  font  fouis, 
Et  diâes  vérité  :  mais  auffi  dire  i*ofe, 
Que  tel3[  que  vousfoye:{,  vous  iene^  quelque  chofe 
De  cefte  doulce  humeur  qui  eft  commune  à  tous. 

Mais  celle-là  [Meffieurs)  qui  domine  fur  vous. 
En  autres  aâions  diuerfement  pexpofe  : 
Nous  fommes  fouis  en  ryme,  &vous  Veftesenprofe^ 
Ceft  le  feul  différent  qu^eft  entre  vous  &  nous. 

Vray  eft  que  vous  aues^  la  Court  plus  fauorable, 
Mais  auffi  n^aue^  vous  vn  renom  fi  durable  : 
Vous  aue\  plus  d^honneurs,  &  nous  moins  defouci. 

Si  vous  rie3[  de  nous,  nousfaifons  la  pareille  : 
Mais  cela  quife  dit,  p en  vole  par  V oreille  : 
Et  cela  quifefcript,  ne  fe  perd  pas  ainfi. 
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CXLII 


Seigneur f  te  ne/çaurois  regarder  d'vn  bon  œil 
Ces  vieux  Singes  de  Courte  qui  nefçauent  rien  faire ^ 
Sinon  en  leur  marcher  les  Princes  contrefeUre^ 
Etfe'veftir,  comme  eulx,  d'vn  pompeux  appareil. 

Si  leur  maiftre  fe  mocque,  i/jf  feront  le  pareU, 
S*il  ment,  ce  ne  font  eulx,  qui  diront  du  contraire  : 
Plufiqfi  ânrotiZ-f/f  veu,  afin  de  luy  complaire, 
La  Lune  en  plein  midy,  à  minuiâ  le  Soleil. 

Si  quelqu^vn  deuant  eulx  reçoit  vn  bon  vifage^ 
iZf  le  vont  carejfer,  bien  quHl^  creuent  de  rage  : 
S'il  le  reçoit  mauuais,  tVf  le  monftrent  au  doy. 

Mais  ce  qui  plus  contre  eulx  quelquefois  me  defpite, 
Oeft  quand  deuant  le  Roy,  d^vn  vifage  hypocrite, 
lUi  fe  prennent  à  rire,  &  ne  fçauent  pourquoy. 


CXLIII 


le  ne  te  prie  pas  de  lire  mes  efcripts, 

Mais  ie  te  prie  bien  qu^ ayant  fait  bonne  chère. 
Et  ioué  toute  nuiâ  aux  de:;,  à  la  p-emiere, 
Et  au  ieu  que  Venus  fa  fur  tous  mieulx  appris. 

Tu  ne  viennes  icy  desfafcher  tes  efprits. 
Pour  te  mocquer  des  vers  que  ie  met!{  en  lumière, 
Et  que  de  mes  efcripts  la  leçon  couftumiere. 
Par  faulte  d'entretien,  ne  te  férue  de  ri:{, 

le  tepriray  encor\  quiconques  tu  puijfé'  eftre. 
Qui,  braue  de  la  langue,  &  foible  de  la  dextre. 
De  blejfer  mon  renom  te  monftres  toufiours  preft. 

Ne  mefdire  de  moy  ;  ou  prendre  patience. 
Si  ce  que  ta  bonté  me  prefte  en  confcience. 
Tu  te  le  vois  par  moy  rendre  à  double  intereft. 
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CXLilll 


Si  mes  efcripts  (Ron/ard)  font  femesf  de  ton  lo^. 
Et  fi  le  mien  encor*  tu  ne  dédaignes  dire, 
Ueftre  enclos  en  mes  vers  ton  honneur  ne  defire, 
Et  par  là  ie  ne  cherche  en  tes  vers  eftre  enclos, 

Laiffons  donc,  ie  te  pry^  laiffons  caufer  cesfot:ç. 
Et  ces  petits  gallands,  qui  ne  fâchant  que  dire, 
Difentf  voyant  Ronfard  &  Bellay  fentr*  efcrire, 
Qjte  ce  font  deux  mulet 3[  quife  grattent  le  do\, 

No\  louanges  (Ronfard)  ne  font  tort  à  perfonne  : 
Et  quelle  loy  défend  que  Vvn  à  Vautre  en  donne. 
Si  les  amis  entre  eulx  des prefens  fe  font  bien? 

On  peult  comme  Vargent  trafiquer  la  louange. 
Et  les  louanges  font  comme  lettres  de  change, 
Dont  le  change  &  le  port  (Ronfard)  ne  coufte  rien. 


CXLV 


On  donne  les  degre^  au  fçauant  efcholier  : 
On  donne  les  eftats  à  Vhomme  de  iuftice. 
On  donne  au  courtifan  le  riche  bénéfice. 
Et  au  bon  capitaine  on  donne  le  collier  : 

On  donne  le  butin  au  braue  auanturier, 
On  donne  à  Vofficier  les  droits  defon  office. 
On  donne  auferuiteur  le  gaing  de  fon  feruice, 
Et  au  doâe  poète  on  donne  le  laurier, 

Pourquoy  donc  fais-tu  tant  lamenter  Calliope, 
Du  peu  de  bien  qu'on  fait  à  fa  gentille  troppe? 
Ilfault  (lodelle)  ilfault  autre  labeur  choifir, 

Qfie  celuy  de  la  Mufe,  à  qui  veult  qu^on  Vauance  : 
Car  quel  loyer  veulx-tu  auoir  de  ton  plaifir. 
Puis  que  le  plaifir  mefme  en  efi  la  recompenfe? 
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CXLVI 


Si  tu  mVn  crois  {Balf)  tu  changeras  Pamaffe 
Au  Palais  de  Paris^  Helicon  au  parquet, 
Ton  laurier  en  vn  fac,  &  ta  lyre  au  caquet 
De  ceulx  qui  pour  ferrer,  la  main  n*ont  iamais  laffe. 

Oeft  à  ce  meftier  là,  que  les  biens  on  amaffe. 
Non  à  cétuy  dessers,  ou  moins  y  a  â^ acquit, 
QtCoM  meJHer  d'vn  boujon,  ou  celuy  d*vn  naquet. 
Fy  du  plaiftr  (Bal/)  qui  fans  profit  fé  paffe. 

Laiffons  donc,  ie  tepry,  ces  babillardes  Sceurs, 
Ce  camfeur  Apollon,  &  ces  vaines  doulceurs, 
Qjii  pour  tout  leur  trefor  n^ontque  des  lauriers  verds. 

Aux  ckofes  de  profit,  ou  celles  qui  font  rire. 
Les  grands  ont  auiourdhuy  les  oreilles  de  cire. 
Mais  il^  les  ont  de  fer,  pour  efcouter  les  vers. 


CXLVII 


Thiard,  qui  as  changé  en  plus  graue  efcriture 
Ton  doulxftile  amoureux  :  Thiard,  qui  nous  as  fait 
D*vn  Pétrarque  vn  Platon,  &  fi  rien  plus  parfait 
Se  trouue  que  Platon,  en  la  mefme  nature  : 

Qjii  n^admire  du  ciel  la  belle  architeâure, 
Et  de  tout  ce  qu'on  voit  les  caufes  &  Veffeâ, 
Celuy  vrayement  doit  efire  vn  homme  contrefait, 
Lequel  n*a  rien  d^ humain,  que  la  feule  figure. 

Contemplons  donc  (  Thiard)  cefte  grand  voulte  ronde  y 
Puis  que  nous  fommes  faits  à  V exemple  du  monde  : 
Mais  ne  tenons  lesyeulx  fi  attache:^  en  hault, 

Qjte  pour  ne  les  baiffer  quelquefois  vers  la  terre, 
Nousfoyons  en  danger,  par  le  hurt  d'vne  pierre. 
De  nous  bleffer  le  pied,  ou  de  prendre  lefault. 
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CXLVIIl 


Parfu  vers  Telens  Belleau  méfait  aymer 
Et  le  vinj  &  Vamour  :  Baif,  ta  challemie 
Me  fait  plus  qu\ne  royne  vne  ruftique  amie. 
Et  plus  quWne  grand*  ville  vn  village  eftimer. 

Le  doâe  Pelletier  fait  mesflanc:{  emplumer, 
Pour  voler  lu/qu'au  ciel  auecfon  Vranie  : 
Et  par  Vhorrible  effrqy  éPvne  ejlrange  armonie 
Ronfard  depié  en  cap  hardy  me  fait  a^mer. 

Mais  ie  nefçay  comment  ce  Dctmon  de  lodelle, 
(Dœmon  efl^il  vrayement,  car  d*vne  voix  mortelle 
Ne  fartent  point  fes  vers)  toutfoudain  que  ie  Voy, 

M'aiguillonne  y  m*eJpoingt,  m^efpouante,  nCaffolle, 
Et  comme  Apollon  fait  de  fa  prejh-effe  fblle, 
A  moymefmes  m*oftant,  me  rauit  tout  àfoy. 


CXLIX 

En-cependant  (Clagny)  que  de  mil  argumens 
Variant  le  deffeing  du  royal  édifice. 
Tu  vas  renouuelant  d'vn  hardy  frontifpice 
Lafuperbe  grandeur  des  plus  vieux  monumens, 

Auec  d'autres  compa^,  &  d'autres  infirumens, 
Fuyant  Vambition,  Venuie,  &  Vauarice, 
Aux  Mufes  ie  bafiis  d'vn  nouuel  artifice 
Vn  palais  magnifique  à  quatre  appartemens. 

Les  Latines  auront  vn  ouurage  Dorique 
Propre  à  leur  grauité,  les  Greques  vn  Attique 
Pour  leur  naîfueté,  les  Françoifes  auront. 

Pour  leur  graue  doulceur,  vne  œuure  Ionienne  : 
D'ouurage  elabouré  à  la  Corinthienne 
Sera  le  corps  d'hoftel,  ou  les  Thufques  feront. 

Dtt  BfUay."  II.  16 
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De  ce  royal  palais,  que  baftiront  mes  doigts. 
Si  la  bonté  du  Roy  me  fournit  de  matière. 
Pour  rendre  fa  grandeur  &  beauté  plus  entière, 
Les  omemens  feront  de  traiâs  &  d^arcs  turquois. 

Là  d'ordre  flanc  à  flanc  fe  voyront  tous  no^  Rois, 
Làfe  voyra  maint  Faune,  &  Nymphe  paffagere  : 
Sur  le  portail  fera  la  Vierge  foreftiere, 
Auequesfon  croiffant,  fon  arc,  &  fon  carquois. 

L^appartement  premier  Homère  aura  pour  marque, 
Virgile  le  fécond,  le  troifieme  Pétrarque, 
Dufumom  de  Ronfard  le  quatrième  on  dira, 

Chafcun  aura  fa  forme  &  fon  architeâure, 
Chafcun  fes  omemens,  fa  grâce  &  fa  peinture. 
Et  en  chafcun  (Clagny)  ton  beau  nomfe  lira. 


CLI 


De  vofïre  Dianet  [de  voflre  nom  Vappelle 
Voflre  maifon  d*Anet)  la  belle  architedure. 
Les  marbres  anime^,  la  viuante  peinture. 
Qui  la  font  eflimer  des  maifons  la  plus  belle  : 

Les  beaux  lambris^  dore^,  la  luifante  chappelle, 
Lesfuperbes  dongeons,  la  riche  couuerture. 
Le  iardin  tapiffé  d^ étemelle  verdure. 
Et  la  viue  fonteine  à  la  fource  immortelle  : 

Ces  ouurages  [Madame)  à  qui  bien  les  contemple, 
Rapportant  de  Vantiq'  le  plus  parfait  exemple. 
Montrent  vn  artifice,  &  defpenfe  admirable. 

Mais  ce/le  grand*  doulceur  teinte  à  cefle  haulteffe, 
Et  ceft  Aftre  bénin  ioint  à  cefle  fageffe, 
Trop  plus  que  tout  cela  vous  font  emerueillable. 
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CLÏI 


Entre  tous  les  honneurs,  dont  en  France  eft  cognu 
Ce  renommé  Bertran,  des  moindres  n*e/t  celuy 
Que  luy  donne  la  Mufe,  &  qu*on  dife  de  luy, 
Qpe  par  luy  vn  Salelfoit  riche  deuenu. 

Toy  donc,  à  qui  la  France  a  des-ia  retenu 
Vvn  de  fes  plus  beaux  lieux,  comme  feul  auiourdhuy 
Ou  les  arts  ont  fondé  leur  principal  appuy. 
Quand  au  lieu,  qui  ^attend,  tu  feras  paruenu, 

Fay  que  de  ta  grandeur  ton  Magnyfe  refente, 
A  fin  que  fi  Bertran  defon  Salelfe  vante ^ 
Tu  te  puiffes  auffi  de  ton  Magny  vanter. 

Tous  deux  font  Quercinois,  tous  deux  bas  de  fiature  : 
Et  ne  feroient  pas  moins  femblables  d'efcriture. 
Si  Salel  auoit  fceu  plus  doulcement  chanter. 


CLIII 


Prélat,  à  qui  les  cieulx  ce  bon  heur  ont  donnée 
I^efire  aggreable  aux  Rois  :  Prélat^  dont  la  prudence 
Par  les  degre^  d* honneur  a  mis  en  euidence, 
Q)te  pour  le  bien  publiq^  Dieu  Vauoit  ordonné  : 

Prélat,  fur  tous  prélat^  fage  &  bien  fortuné, 
Prélat,  garde  des  loix,  &  des  feaulx  de  la  France, 
Digne  que  fur  ta  foy  repofe  Vaffeurance 
D'vn  Roy  le  plus  gi-and  Roy  qui  fut  onq  couronné. 

Deuant  que  fauoir  veu,  Vhonnorois  ta  fageffe. 
Ton  fçauoir^  ta  vertu,  ta  grandeur,  ta  largejfe. 
Et  fi  rien  entre  nous  fe  doit  plus  honnorer  ; 

Mais  ayant  efprouué  ta  bonté  nompareille, 
Quifouuent  m'aprefiéfl  doulcement  Voreille, 
le  fouhaite  qu^vn  iour  ie  te  puiffe  adorer. 
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CLIIII 

Apres  feftre  bajty  fus  les  murs  de  Carthage 
Vn  Jepmîchre  étemel^  Scipion  irité 
De  voir  à  fa  vertu  ingrate  fa  dté, 
Se  banit  de  foymefme  en  vn  petit  village. 

Tu  as  fait  [Oliuier)  mais  d*vn  plus  grand  courage. 
Ce  que  fit  Scipion  enfon  aduerfité, 
Laiffantf  durant  le  cours  de  ta  félicité^ 
La  Courty  pour  viure  à  toy  le  refte  de  ton  aage. 

Le  bruit  de  Scipion  maint  courfaire  attiroit 
Pour  contempler  celuy  que  chafcun  admiroit^ 
Bien  quHl  fuft  retiré  en  fon  petit  Linteme. 

On  te  fait  lefemblable:  admirant  ta  vertu ^ 
lyauoir  laijfé  la  Court,  &  ce  monftre  teftu, 
Ce  peuple  qui  refemble  à  la  befie  de  Leme. 


CLV 


Il  ne  fault  point  (Duthier)  pour  mettre  en  euidence 
Tant  de  belles  vertus  qui  reluifent  en  toy^ 
Que  ie  te  rende  icy  V honneur  que  ie  te  doy. 
Célébrant  ton  fçauoir,  ton  fens,  &  ta  prudence. 

Le  bruit  de  ta  vertu  efi  tel  y  que  V  ignorance 
Ne  le  peult  ignorer  :  &  qui  loue  le  Roy, 
n  fault  quHl  loue  encor^  ta  prudence ,  &  ta  foy  : 
Car  ta  gloire  eft  coniointe  à  la  gloire  de  France, 

le  diray  feulement  que  depuis  no:^  ayeux 
La  France  n'a  point  veu  vn  plus  laborieux 
En  fa  charge  que  toy,  &  qu^ autre  ne  fe  treuue 

Plus  courtois,  plus  humain,  ne  qui  ait  plus  defoing 
Defecourir  Vamy  àfonpliis  grand  befoing. 
Pen  parle  feurementy  car  Ven  ay  fait  Pefpreuue. 
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CLVI 


Combien  que  ton  Magny  ait  la  plume  fi  bonne, 
Si  prendroiS'ie  auec  luy  de  tes  vertus  le /oing, 
Sachant  que  Dieu,  qui  n^a  de  no\  pre/ens  be/oing, 
Demande  les  pre/ens  de  plus  d^vne  per/onne. 

Je  dirois  ton  beau  nom,  qui  de  luy  me/me /onne 

Ton  bruit  parmy  la  France,  en  Itale,  &  plus  loing  : 
Et  dirois  que  Henry  eft  luyme/me  te/moing, 
Combien  vn  Auan/on  auance/a  couronne  : 

le  dirois  ta  bonté,  ta  iuftice,  &  ta  foy. 
Et  mille  autres  vertus  qui  relui/ent  en  toy, 
Dignes  qu*vn/eul  Ron/ard  les/aa*e  à  la  Mémoire  : 

Mais /entant  le/oucy  qui  me  prejfe  le  do{. 
Indigne  ie  me  /ens  de  toucher  à  ton  /ojf , 
Sçachant  que  Dieu  ne  veult  qu*on  prophane/a  gloire. 


CLVII 


Qjtand  ie  vouldray /onner  de  mon  grand  Auan/on 
Les  moins  grandes  vertus, /ur  ma  chorde  plus  baffe, 
le  diray  /a  /aconde,  &  V honneur  de  /a  /ace, 
Et  quHl  eft  des  neu/ Sœurs  le  plus  cher  nourriffon. 

Quand  ie  vouldray  toucher  auec  vn  plus  hault/on 
Quelque  plus  grand*  vertu,  ie  chanteray/a  grâce, 
Sa  bonté,  /a  grandeur,  qui  la  iuftice  ewhraffe  : 
Mais  là  ie  ne  mettray  le  but  de  ma  chan/on. 

Car  quand  plus  hautement  ie/onneray/a  gloire, 
le  diray  que  iamais  les  filles  de  Mémoire 
Ne  diront  vn  plus /âge,  &  vertueux  que  luy. 

Plus  prompt  à /on  deuoir,  plus  fidèle  à /on  Prince, 
Ne  qui  mieulx  /accommode  au  règne  dJauiourdhuy, 
Pour /eruir /on  Seigneur  en  eftrange  prouince* 
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Combien  que  ta  vertu  (Poulin)foit  entendue 
Par  tout  ou  des  François  le  bruit  eft  entendu. 
Et  combien  que  ton  nom/oit  au  large  eftendu 
Autant  que  la  grand*  mer  eft  au  large  eftendue  : 

Sifault'il  toutefois  que  Bellay  pefuertue, 
AuJdfi  bien  que  la  mer,  de  bruire  ta  vertu. 
Et  quHlfonne  de  toy  auec  Vœrain  tortu. 
Ce  quefonne  Tnton  de  fa  trompe  tortue. 

le  diray  que  tu  es  le  Tiphys  du  la/on. 

Qui  doit  par  ton  moyen  conquérir  la  toifon, 
le  diray  ta  prudence,  &  ta  vertu  notoire  : 

le  diray  ton  pouuoir  qui  fur  la  merpeftend, 
Et  que  les  Dieux  marins  te  fauorifent  tant. 
Que  les  terreftres  Dieux  font  ialoux  de  ta  gloire. 


CLIX 


Sage  De^Vhofpital,  qui  feul  de  noftre  France 
Rabaiffes  auiourdhuy  V orgueil  Italien, 
Et  qui  nous  monftres  feul,  d*vn  art  Horacien, 
Comme  ilfault  chaftier  le  vice  &  V ignorance  : 

Si  ie  voulois  louer  ton  fçauoir,  ta  prudence. 
Ta  vertu,  ta  bonté,  &  ce  qu'eft  vrayement  tien, 
A  tes  perfeâ ions  ie  h'adioufterois  rien. 
Et  pauure  me  r endroit  la  trop  grand*  abondance. 

Et  qui  pourroit,  bons  Dieux,  faire  plus  digne  foy 
Des  rares  qualité^  qui  reluifent  en  toy. 
Que  cefte  autre  Pallas,  ornement  de  noftre  aage? 

Ainfi  iufqu* auiourdhuy,  ainfi  encor^  void-on 
Eftre  tant  renommé  le  maiftre  de  Platon ^ 
Pource  quUl  eut  d'vn  Dieu  la  voix  pour  tefmoignage. 


LES    REGRETS. 


247 


CLX 


Nature  à  voftre  naiftre  heur eufement  féconde ^ 
Prodigue  vous  donna  tout  fon  plus  &fon  mieuXy 
Soit  cefte  grand^  doulceur  qui  luit  dedans  vo^yeux, 
Soit  cefte  maiefté  di/ertement  faconde, 

Voftre  rare  vertu,  qui  n'a  point  de  féconde, 
Et  voftre  efprit  ailé,  qui  voifine  les  cieulx. 
Vous  ont  donné  le  lieu  le  plus  prochain  des  Dieux  y 
Et  la  plus  grand:*  faueur  du  plus  grand  Roy  du  monde. 

Bref  vous  aue:{  tout  feul  tout  ce  qu^on  peult  auoir 
De  richejfcj  d'honneur,  de  grâce.  S-  defçauoir  : 
Q^e  voule3(-vous  donc  plus  efperer  d^auantage? 

Le  libre  iugement  de  la  pofterité, 
Qui  encor^  quelV  affigne  au  ciel  voftre  partage. 
Ne  vous  donnera  pas  ce  qWaue^  mérité. 


CLXl 


La  fortune  (Prélat)  nous  voulant  faire  voir 

Ce  qu'elle  peult  fur  nous,  a  choifi  de  noftre  aage 
Celuy  qui  de  vertu,  d'efprit,  &  de  courage 
S'eftoit  le  mieulx  armé  encontre  fon  pouuoir. 

Mais  la  vertu,  qui  n'eft  apprife  à  fefmouuoir. 
Non  plus  que  le  rocher  Jfe  meut  contre  Vorage, 
Dontera  la  fortune,  &  contre  fon  oultrage 
De  tout  ce  qui  luy  fault** ,  fe  fçaura  bien  pouruoir. 

Comme  cefte  vertu  immuable  demeuré, 
Ainfi  le  cours  du  cielfe  change  dJ heure  en  heure. 
Aide!l[-vous  donq  (Seigneur)  de  vous  mefme  au  befoing, 

Et  ioyeux  attende:^  la  faifon  plus  prcfpere. 

Qui  vous  doit  ramener  voftre  oncle  &  vofh-e  frère  : 
Car  &  d'eux  &  de  vous  le  ciel  a  pris  le  foing. 
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CLXII 

Ce  n'eft  pas  fans  propos  qu^en  vous  le  ciel  a  mis 
Tant  de  beauté^  d'e/prit,  &  de  heaute\  de  face. 
Tant  de  royal  honneur,  &  de  royale  grâce. 
Et  que  plus  que  cela  vous  eft  encor  promis. 

Ce  v^efi  pas  fans  propos  que  les  Deflins  amis. 
Pour  rabaiffer  Vorgueil  de  VEfpagnole  audace. 
Soit  par  droit  d'alliance,  ou  foit  par  droit  de  race. 
Vous  ont  par  leurs  arrejls^  ti-ois  gi-ans  peuples  foubmis. 

/If  veulent  que  par  vous  la  Franèe  &  V Angleterre 
Changent  en  longue  paix  Vhereditaire  guerre, 
Qjti  a  de  père  enfih^  fi  longuement  duré  : 

11^  veulent  que  par  vous  la  belle  vierge  Afiree 
En  ce  Siècle  de  fer  reface  encor^  entrée. 
Et  qu^on  veuoye  encor^  le  beau  Siècle  doré. 


CLXIII 


Mufe,  qui  autrefois  chantas  la  verde  Oliue**, 
Empenne  tes  deux  flancs  d^vne  plume  nouuelle, 
Et  te  guindant  au  ciel  aueques  plus  haulte  aile. 
Vole  ou  eft  dJ Apollon  la  belle  plante  viue. 

Laiffe  {mon  cher  fouet)  la  paternelle  riue, 
Et  portant  déformais  vne  charge  plus  belle. 
Adore  ce  hault  nom,  dont  la  gloire  immortelle 
De  nqftre  pôle  ardiq*  à  Vautre  pôle  arriue. 

Loue  Vefprit  diuin,  le  courage  indontable, 
La  courtoife  doulceur,  la  bonté  charitable, 
Qjii  foufiient  la  grandeur,  &  la  gloire  de  France, 

Et  dy,  Cefte  Princejfe  &fi  grande  &fi  bonne, 
Porte  deffusfon  chef  de  France  la  couronne  : 
Mais  dy  cela  fi  hault,  qu^on  Ventende  à  Florence. 
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CLXïin 


Digne  fil^  de  Henry,  noftre  Hercule  Gaulois, 
Noftre  fécond  efpoir,  qui  portes  fus  ta  face, 
Retraiâe  au  naturel,  la  maternelle  gi'ace. 
Et  grauee  en  ton  cœur  la  vertu  de  Vallois  : 

Cependant  que  le  ciel,  qui  ia  deffous  tes  loix 
Trois  peuples  afoubmis,  armera  ton  audace 
D^vne  plus  grand*  vigueur,  fuy  ton  père  à  la  trace, 
Et  apprens  à  donter  VEfpagnol,  &  PAnglois. 

Voiçy  de  la  vertu  la  pénible  montée. 
Qui  par  lefeul  trauail  veult  eftre  furmontee  : 
Voila  de  Vautre  part  le  grand  chemin  battu. 

Ou  au  feiour  du  vice  on  monte  fans  efchelle» 
Deçà  {Seigneur)  deçà,  ou  la  vertu  Vappelle, 
Hercule  fe  feit  Dieu  par  la  feule  vertu. 


CLXV 


La  Grecque  poéjie  orgueilleufe  fe  vante 
Du  l03i  qu'à  fon  Homère  Alexandre  donna. 
Et  les  vers  que  Cefar  de  Virgile  fonna, 
La  Latine  auiourdhuy  les  chante  &  les  rechante. 

La  Françoife  qui  n^efï  tant  que  ces  deux  fçauante. 
Comme  qui  fon  Homère  &fon  Virgile' n^ a. 
Maintient  que  le  Laurier  qui  François  couronna 
Baftefeul  pour  la  rendre  à  tout  iamais  viuante. 

Mais  les  vers,  qui  Vont  mife  encor^  en  plus  hault  pris. 
Sont  les  vofires  {Madame)  &  ces  diuins  efcripts 
Qjie  mourant  nous  laiffa  la  Royne  voftre  mère. 

O  poéfie  heureufef  &  bien  digne  des  Rois, 
De  te  pouuoir  vanter  des  efcripts  Nauarrois, 
Qui  Vhonnorent  trop  plus  qu^vn  Virgile  ou  Homère  ! 
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Dans  Venfsr  de /on  corps  mon  efprit  attaché 
(Et  ctft  enfer  y  Madame^  a  efté  mon  abfence) 
Qjtatre  ans  &  d*auantage  a  fait  la  pénitence 
De  tous  les  vieux  forfaits  dont  il  fut  entaché. 

Ores,  grâces  aux  Dieux,  oré*  il  efi  relafché 
De  ce  pemble  enfer,  &  par  voftre  prefence 
Réduit  au  premier  poinâ  de  fa  diuine  effence, 
A  déchargé  fon  doiç  du  fardeau  de  péché  : 

Ores  fous  lafaueur  de  yo:ç  grâces  prifees^ 
H  iouit  du  repos  des  beaux  champs  Elyfees, 
Et  fi  n^a  volonté  d'en  fortir  iamais  hors, 

Donques,  de  Veau  d*oubly  ne  Vabbreuve\,  Madame, 
De  peur  qu'en  la  beuuant,  nouueau  defir  VenfiammCj 
De  retourner  encor  dans  Venfsr  de  fon  corps. 


CLXvn 


Non  pource  qu^vn  grand  Roy  ait  efté  voftre  père, 
Non  pour  voftre  degré,  &  royale  haulteur, 
Cha/cun  de  voftre  nom  veult  eftre  le  chanteur ^ 
Ny  pource  qu^vn  grand  Roy  foit  ores  voftre  frère. 

La  nature,  qui  eft  de  tous  commune  mère, 

Vousfift  naiftre  (Madame)  aueques  ce  grand  heur  : 
Et  ce  qui  accompagne  vne  telle  grandeur, 
Ce  font  fouuent  des  dons  de  fortune  profpere. 

Ce  qui  vous  fait  ainfi  admirer  d'vn  cha/cun, 

Oeft  ce  qui  eft  tout  voftre,  &  qu^auec  vous  commun 
Nont  tous  ceulX'là,  qui  ont  couronnes  fur  leurs  teftes  : 

Cefte  grâce,  &  doulceur^  &  ce  ie  ne  fçay  quoy. 
Que  quand  vous  ne  ferie:^  fille,  ny  fœur  de  Roy, 
Si  vous  iugeroit'On  eftre  ce  que  vous  eftes. 
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CLXVïll 


Efprit  royal,  qui  prens  de  lumière  étemelle 
Ta  feule  nourriture,  &  ton  accroijfement^ 
Et  qui  de  tes  beaux  rai^  en  noftre  entendement 
Produis  ce  hault  defir,  qui  au  ciel  nous  r* appelle^ 

T^apperçois-tu  combien  par  ta  viue  eflincelle 
La  vertu  luit  en  moy?  n^ as-tu  point  fentiment 
Par  l'œil,  Voulr,  Vodeur,  le  gouft,  V attouchement, 
Qjiefans  toy  ne  reluit  chofe  aucune  mortelle? 

Au/eul  obieâ  diuin  de  ton  image  pure 
Se  meut  tout  mon  penfer,  qui  par  la  fouuenance 
De  ta  haulte  bonté  tellement  fe  r^affure. 

Que  Pâme  &  le  vouloir  ont  pris  me/me  affurance 
(Chajfant  tout  appétit  &  toute  vile  curé) 
De  retourner  au  lieu  de  leur  première  effence. 


CLXIX 


5i  la  vertu,  qui  eft  de  nature  immortelle, 

Comme  immortelles  font  les  femences  des  cieulx, 
Ainjî  qu'à  no:{  efprits,  fe  monflroit  à  nosç  yeux. 
Et  no^  fens  hebete:[  cft oient  capables  d'elle. 

Non  ceux-là  feulement  qui  Vimaginent  telle, 
Et  ceulx  aufqueli  le  vice  efl  vn  monjlre  odieux. 
Mais  on  verroit  encor  les  mefmes  vicieux 
Efpris  de  fa  beauté,  des  beauté:^  la  plus  belle. 

Si  tant  aymable  donc  feroit  cejïe  vertu 
A  qui  la  pourroit  voir  (  Vineus)  Vefbahis-tu, 
Si  Pay  de  ma  Prince ffe  au  cœur  P image  empreinte? 

Si  fa  vertu  P  adore,  &fi  d'affeâion 
le  parle  Jt  fouuent  de  fa  perfeâion, 
Veu  que  la  vertu  mefme  en  fon  vif  âge  ejt  peinte? 
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Qjtand  itime  doulce  ardeur  doulcement  agité 
Pvferois  quelquefois  en  louant  ma  Princeffe, 
Des  termes  d*adorer,  de  celefte,  ou  deeffe^ 
Et  ces  tiltres  qu^on  donne  à  la  Diuinitéf 

Je  ne  craindrois  {Melin)  que  la  pofterité 
Appella/t  pour  cela  ma  Mufe  flaterejfe  : 
Mais  en  louant  ainfifa  royale  haulteffe, 
le  craindrois  d*offenJer  fa  grande  humilité, 

Vantique  vanité  aueques  tel:(  honneurs 
SouUnt  idolâtrer  les  Princes  &  Seigneurs  : 
Mais  le  Chrejlien,  qui  met  ces  termes  en  v/age. 

Il  n^eft  pas  pour  cela  idolâtre  ou  flateur  : 

Car  en  donnant  de  tout  la  gloire  au  Créateur ^ 
n  loue  Vouurier  me/me,  en  louant  fon  ouurage. 


CLXXl 


Voyant  Vambitionj  Venuie^  &  Vauariccy 
La  rancune,  Vorgueil,  le  defir  aueuglé, 
Dont  ceft  aage  de  fer  de  vices  tout  rouglé 
A  violé  V honneur  de  Vantique  iuftice  : 

Voyant  d*vne  autre  part,  la  fraude,  la  malice, 
Le  proce^  immortel,  le  droit  mal  confeillé  : 
Et  voyant  au  milieu  du  vice  dereiglé 
Cefte  royale  fleur,  qui  ne  tient  rien  du  vice  : 

H  mefemble  (Dorât)  voir  au  ciel  reuolesf 

-  Des  antiques  vertus  les  efcadrons  aile:(, 
N^ayans  rien  delaiffé  de  leur  faifon  dorée. 

Pour  réduire  le  monde  à  fon  premier  printemps. 
Fors  cefte  Marguerite,  honneur  de  nofîre  temps, 
Qjii  comme  Nfperance,  efl  feule  demeurée. 
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CLXXÏI 


De  quelque  autre  fubieâ,  que  Vefcriuey  Jodelle, 
lefens  mon  cœur  tranfi  <Vvne  morne  froideur ^ 
Et  nefens  plus  en  moy  cefte  diuine  ardeur^ 
Qjsi  V enflamme  l'e/prit  de  fa  viue  eJHnctlle. 

Seulement  quand  ie  veulx  toucher  le  lo^  de  celle, 
Qjii  eft  de  noftrefiecle  &  la  perle,  &  la  fleur, 
lefens  reuiure  en  moy  cefte  antique  chaleur. 
Et  mon  efprit  lajfé  prendre  force  nouueUe. 

Bref,  iefuis  tout  changé,  &  fi  nefçay  comment. 
Comme  on  voit  fe  changer  la  vierge  en  vn  moment, 
A  rapprocher  du  Dieu  qui  telle  la  fait  eftre, 

D*ou  vient  cela,  lodelle?  il  vient,  comme  ie  croy, 
Dufuieà,  qui  produit  naluement  en  moy 

'  Ce  que  par  art  contraint  les  autres  y  font  naiftre. 


CLXXIII 


Ron/ard,  tay  veu  Vorgueil  des  Coloffes  antiques. 
Les  théâtres  en  rond  ouuers  de  tous  cofte:^. 
Les  columnes,  les  arc3[,  les  haults  temples  voulte:^. 
Et  les  fommets  pointus  des  carres^  obelifques. 

Pay  veu  des  Empereurs  les  grands  thermes  publiques, 
Pay  veu  leurs  monuments  que  le  temps  a  donte^, 
Pay  veu  leurs  beaux  palais  que  P herbe  a  furmonte^. 
Et  des  vieux  murs  Romains  les  poudreufes  reliques. 

Bref,  Pay  veu  tout  cela  que  Rome  a  de  nouueau. 
De  rare,  d'excellent,  defuperbe,  &  de  beau  : 
Mais  ie  n^y  ay  point  veu  encores  fi  grand*  chqfe 

Que  cefte  Marguerite,  ou  femble  que  les  cieulx, 
Pour  effacer  V honneur  de  tous  lesftedes  vieux. 
De  leurs  plus  beaux  prefens  ont  V excellence  enclofe. 
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le  ne  fuis  pas  de  ceulx  qui  robbent  la  louange ^ 
Fraudant  indignement  les  hommes  de  valeur. 
Ou  qui  changeant  le  noir  à  la  blanche  couleur 
Sçauenty  comme  Ion  dit,  faire  dJvn  diable  vn  ange. 

le  ne  fay  point  valoir,  comme  vn  trefor  eftrange, 
Ce  que  vantent  fi  hault  nof  marcadants  d* honneur ^ 
Et  fine  cherche  point  que  quelque  grand  feigneur 
Me  baille  pour  des  vers  des  biens  en  contr'ef change. 

Ce  que  ie  quiers  (Goumay)  de  ceftefaur  de  Roy, 
Que  Vhonnore,  reuere,  admire  comme  toy, 
Oeft  que  de  la  louer  fa  bonté  me  difpenfe^. 

Puis  qu'elle  eft  de  mes  vers  le  plus  louable  obieâ  : 
Car  en  louant  (Goumay)  fi  louable  fubieâ, 
Le  lo^  que  ie  m^ acquiers,  m^eft  trop  grand*  recompenfe. 


CLXXV 


Morel,  quand  quelquefois  ie  perds  le  temps  à  lire 
Ce  que  font  auiourdhuy  wojf  trafiqueurs  d^honneurs, 
le  ry  de  voir  ainfi  deguifer  ces  Seigneurs, 
Def quelle  [comme  Ion  dit)  i7f  font  comme  de  cire. 

Et  qui  pourroit,  bons  dieux,  fe  contenir  de  rire. 
Voyant  vn  corbeau  peint  de  diuerfes  couleurs, 
Vn  pourceau  couronné  de  rofes  &  de  fleurs, 
Ou  le  protrait  d'vn  afne  accordant  vne  lyre? 

La  louange,  à  qui  n'a  rien  de  louable  enfoy. 
Ne  fert  que  de  le  faire  à  tous  monftrer  au  doy^ 
Mais  elle  eft  le  loyer  de  cil  qui  la  mérite. 

Oeft  ce  qui  fait  (Morel)  que  fi  mal  volontiers 
le  dy  ceulx,  dont  le  nom  fait  rougir  les  papiers. 
Et  que  Vay  fi  fréquent  celuy  de  Marguerite. 
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CLXXVI 


Celuy  qui  de  plus  près  atteint  la  Deîtéf 
Et  qui  au  ciel  (Bouiu)  vole  de  plus  haulte  aile, 
Oeft  celuy  quifuiuant  la  vertu  immortelle, 
Se  fent  moins  du  fardeau  de  noftre  humanité. 

Celuy  qui  n*a  des  Dieux  Ji  grand*  félicité. 
L'admire  toutefois  comme  vne  ckofe  belle, 
Honnore  ceulx  qui  Vont,  Je  monflre  amoureux  d'elle , 
Il  a  le  fécond  ranc,  ce  femble,  mérité. 

Comme  au  premier  ie  tends  d'aile  tropfoible  &  baffe, 
Ainfi  ie  pmf^  auoir  au  fécond  quelque  place  : 
Et  comment  puis^ie  mieulx  le  fécond  mériter, 

Qu'en  louant  cefte  fleur,  dont  le  vol  admirable. 
Pour  gaigner  du  premier  le  lieu  plus  honnorable. 
Ne  laiffe  rien  icy  qui  la  puiffe  imiter? 


CLXXVII 


Qftand  cefte  belle  fleur  premièrement  ie  vey. 
Qui  noftre  aage  de  fer  defes  vertus  redore. 
Bien  que  fa  grand*  valeur  ie  ne  cognuffe  encore. 
Si  fus'ie  en  la  voyant  de  merueille  rauy. 

Depuis  ayant  le  cours  de  fortune  fuiuy. 
Ou  le  Tybre  tortu  de  iaune  fe  colore. 
Et  voyant  ces  grands  Dieux,  que  Vignorance  adore, 
Ignorans,  vicieux,  &  mefchans  à  Venuy  : 

Alors  {Forget)  alors  cefte  erreur  ancienne. 

Qui  n'auoit  bien  cogneu  ta  Princeffe  &  la  mienne, 
La  venant  à  reuoiv,fe  deffilla  les  yeux  : 

Alors  ie  m'apperceu  qu* ignorant  fon  mérite 
Pauois,fans  la  cognoiftre,  admiré  Marguerite, 
Comme,  fans  les  cognoiftre,  on  admire  les  deux. 


CLXXVIII 


La  ieuneffe  (Du-vàtj  iadis  me  fit  ifcrire 
De  eefi  aueugle  archer ,  qui  nous  aueugle  axnfi  : 
PwMfaJthé  de  V Amour,  &  de  fa  mère  aujfi^ 
Les  louanges  des  Rois  Paccorday  fur  ma  lyre. 

Ores  ie  ne  veulx  plus  teli(  argumens  eflire, 
Ains  ie  veulx,  comme  toy,poingt  d'vn  plus  haultfouci, 
Chanter  de  ce  grand  Roy,  dont  le  grauefourci 
Fait  trembler  le  celefie  &  Vinfemal  empire. 

le  veulx  chanter  de  Dieu  :  mais  pour  bien  le  chanter, 
H  fault  d^vn  auant^ieu  fes  louanges  tentmr, 
Louant,  non  la  beaulté  de  cefte  maffe  ronde. 

Mais  cefte  fleur,  qui  tient  encor*  vn  plus  beau  lieu  : 
Car  comme  elle  eft  (Du-val)  moins  parfaite  que  Dieu, 
Auffi  Veft  elle  plus  que  le  refte  du  monde. 


CLXXIX 


Bucanan,  qui  d*vn  vers  aux  plus  vieux  comparable 
Lefumom  de  Sauuage  oftes  à  VEcoffois, 
Si  Pauois  Apollon  facile  en  mon  François, 
Comme  en  ton  Grec  tu  Vas,  &  Latin  fauorablCf 

le  ne  ferois  monter,  fpeâacle  miferable, 
Deffus  vn  echafault  les  miferes  des  Rois  : 
Mais  ie  rendrois  par  tout  d^vne  plus  doulce  voix 
Le  nom  de  Marguerite  aux  peuples  admirable  : 

le  diroisfes  vertus,  &  dirois  que  les  deux, 
V ayant  fait  naiftre  icy  d'vn  temps  fi  vicieux 
Pour  eftre  Vomement,  &  la  fleur  de  fan  aage, 

N^ont  moins  en  ceft  endroit  demonftré  leur  fçauoir. 
Leur  pouuoir,  leur  vertu,  que  les  Mufes  d'auoir 
Fait  naiftre  vn  Bucanan  de  VEfcoffefauuage. 
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Pafchaly  ie  ne  veulx  point  luppiter  affàmmer, 
Ny,  comme  fit  Vulcan,  luy  rompre  la  cerueUe, 
Pour  en  tirer  dehors  vne  Pallas  nouuélle^ 
Puis  qu*on  veult  de  ce  nom  ma  Princejfe  nommer, 

D^vn  effroyable  armet  ie  ne  la  veulx  armer, 
Ny  de  ce  que  du  nom  d'vne  cheure  on  appelle^ 
Et  moins  pour  auoir  veu  fa  Gorgonne  cruelle, 
Veulx4e  en  nouueaux  cailloux  les  hommes  transformer. 

le  ne  veulx  deguifer  ma  fimple  poéfie 
Sous  le  mafque  emprunté  d'vne  fable  mo{fie^ 
Ny  fouiller  vn  beau  nom  de  monftres  tant  hideux  : 

Mais  f muant  y  comme  toy,  la  véritable  Hifioire, 
D^vn  vers  non  fabuleux  ie  veulx  chanter  fa  gloire 
A  nous,  à  nof  enfans,  &  ceulx  qui  naiftront  d^eulx. 


CLXXXI 


Ce-pendant  {Pelletier)  que  deffus  ton  Euclide 

Tu  monftres  ce  qu'en  vain  ont  tant  cherché  les  vieux, 
Et  qu'en  defpit  du  vice,  &  du  ftecle  enuieux^ 
Tu  te  guindés  au  ciel  comme  vn  fécond  Alcide  : 

L'amour  de  la  vertu,  ma  feule  &  feure  guide, 

Comme  vn  cygne  nouucau,  me  conduit  vers  les  deux. 

Ou  en  defpit  d'enuie,  &  du  temps  vicieux, 

le  rempli^  d'vn  beau  nom  ce  grand  efpace  vuyde. 

le  voulois,  comme  toy,  les  vers  abandonner, 
Pour  à  plus  hault  labeur  plus  fage  m'addonner  : 
Mais  puis  que  la  vertu  à  la  louer  m'appelle, 

le  veulx  de  la  vertu  les  honneurs  raconter  : 
Aueques  la  vertu  ie  veulx  au  ciel  monter. 
Pourrois-ie  au  ciel  monter  aueques  plus  haulte  aile? 
Utt  Hellay.  —II.  i? 
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CLXXXII 


Dejfout  ce  grand  François,  dont  le  bel  aftre  luit 
Au  plus  beau  lieu  du  ciel,  la  France  fut  enceinàe 
Des  lettres  &  des  arts,  &  d*vne  troppefainâe, 
Qfte  depuis  fous  Henry  féconde  elle  a  produià  : 

Mais  elle  n^eut  plus-tofl  fait  monftre  d*vn  tel  fruiâ, 
Et  plus-tofl  ce  beau  part  n'eut  la  lumière  atteinâe, 
Q^e  ie  ne  fçay  comment  fa  clairti  fut  efleinâe. 
Et  vid  en  mefme  temps  &  fon  iour  &  fa  nuiâ. 

Helicon  efk  tory,  Parnaffe  efï  vne  plaine. 
Les  lauriers  font  feichej,  &  France  autrefois  pleine 
De  Vejj^rit  d* Apollon,  ne  Vefl  plus  que  de  Mars. 

Phœbus  fenfuit  de  nous,  &  V antique  ignorance 
Sous  la  faueur  de  Mars  retourne  encore  en  France, 
Si  Pallas  ne  défend  les  lettres  &  les  arts. 


CLXXXIII 


Sire,  celuy  qui  efï,  a  formé  toute  ejfence 
De  ce  qui  n'efloit  rien.  Oefl  Vœuure  du  Seigneur  : 
Auffi  tout  honneur  doit  fléchir  à  fon  honneur, 
Et  tout  autre  pouuoir  céder  à  fa  puiffance. 

On  void  beaucoup  de  Rois,  qui  font  grands  d'apparence  : 
Mais  nul,  tant  foit  il  grand,  n'aura  iamais  tant  d'heur 
De  pouuoir  à  la  voflre  égaler  fa  grandeur  : 
Car  rien  n'eft  après  Dieu  fi  grand  qu'vn  Roy  de  France. 

Puis  donc  que  Dieu  peult  tout,  &  ne  fe  trouue  lieu 
Lequel  ne  foit  enclos  fous  le  pouuoir  de  Dieu, 
Vous,  de  qui  la  grandeur  de  Dieu  feul  eft  enclofe, 

Elargiffei  encor  fur  moy  voftre  pouuoir. 
Sur  moy,  qui  ne  fuis  rien  :  à  fin  de  faire  voir, 
Qfie  de  rien  vn  grand  Roy  peult  faire  quelque  chofe. 
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SONNET    D'VN    Q.VIDAM 

CONTRE    VN    DES    PRECEDENTS 

Qui  se  commence  :  U  les  ay  vcus^  Bixit  (Page  aji.)     ^ 

Qjie  fongeois  tu^  Bellay,  lors  que  parmy  tes  rymes 
Apres  fejire  mocqué  des  Papes,  &  des  Rois, 
Tu  as  en-contre  nous  o^é  dreffer  ta  voix, 
En  nous  chargeant,  menteur,  impudemment  de  crimes? 

Pour  auoirferuy  Chrift  coupables  nous  eftimes, 
Autre  blafmefur  nous  mettre  tu  ne  pourrois, 
Wen  mentant  faulfement  :  ceffe  fi  tu  m'ai  crois^ 
lette  au  feu  tes  Sonnets,  tes  plumes,  &  tes  limes. 

Car  c^eft  au  Dieu  viuant,  à  qui  tu  fais  la  guerre. 
Et  quoy? penfes  tu  bien  par  là  bon  bruit  acquerre? 
Mais  Rome  Va  appris  ainfi  à  louer  Dieu, 

Idolâtre  y  allas,  &  fi  gardois  encore 

Ce  principe ,  quHl  fault  que  Vhomme  vn  Dieu  adore. 
Mais  cefte  raifon  la  vers  toy  n^a  plus  de  lieu. 


RESPONSE    DE    L'AVTHEVR 

AV-DICT    SONNET. 


Mais  ou  as  tu  trouué  [quelle  témérité  I) 

Qji'il  faille  ainfi  iuger  d^vne  autre  co^fcience? 
En  quelle  efchole  as  tu  appris  cefte  fcience, 
Qui  n* appartient  fans  plus  qu'à  la  Diuinité? 
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Si  Pqy,  fans  la  nommer j  touché  quelque  cité, 
Dont  la  façon  de  viure,  &  police  m'offenfe. 
Et  tu  voulais  Chrejlien,  en  prendre  la  deffenfe, 
Me  deuoiS'tu  pourtant  noter  d^ impieté? 

n  femble  à  efcouter  vo\  fuperbes  louanges, 

Qfte  vous  foye:{ par faiâs,  que  vous  foy'e:{ plus  qu'Anges  : 
Le  Pharifee  ainfi  fe  vantoit  deuant  Dieu. 

Qjte  fçaiS'tu  quel  Veflois  deuant  qu^ aller  à  Romme? 
Quel  Ven  fuis  retourné?  quel  Vay  vefcu,  &  comme? 
Amy^  le  vray  Chreftien  ejt  Chreftien  en  tout  lieu. 


AVT  RE. 


Si  Dieu  ejï  de  vousfeuls,  comme  il  veult,  adoré ^ 

Si  feuls  enfans  de  Dieu,  fi  feuls  Chreftiens  vous  efics, 
Si  tous  les  autres  font  fois,  ignorants,  &  beftes, 
Si  de  tous,  fors  de  vous,  le  vray  efï  ignoré, 

le  m^en  rapporte  à  Dieu,  qui  veult  eftre  honnoré 
Comme  il  a  ordonné,  non  pas  félon  no;f  tefies. 
Q}ii  Icfert  bien,  ou  mal,  ie  n'en  fais  point  d^enquefles, 
Vn  chacun  de  foymefme^  eft  tefmoing  affeuré. 

Mais  quand  à  vof  façons,  ie  ne  craindray  de  dire 
QM*il  y  a  plus  fur  vous,  que  fur  nous  à  redire, 
Et  que  ie  ne  veis  onq'  moins  plaifante  cité. 

Ce  qu'à  vous  ie  nHmpute,  ains  à  vofire  police. 
Ou  plus  toft  à  ceulx'la,  dont  la  caute  malice 
Abufe  (comme  on  voit)  vofire  fimplicité. 
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A  V  T  R  E. 


Si  ie  me  fuis  mocqué  (ce  que  ie  ne  vouldrois)] 
De  ceulx  que  par  tes  vers  toymefmes  tu  déprimes^ 
rayfaid  beaucoup  pour  vous  y  &  plus  que  tu  rCeftimes, 
De  vous  loger  parmy  les  Princes  &  les  Rois. 

Mais  fi  à  mes  efcripts  ref pondre  tu  voulois, 

Et  ref  pondre  à  propos  ^  fans  parler  de  mes  limes  t 
Il  ne  te  failloit  tant  arrefterfur  mes  rymes, 
n  te  failloit  deffendre  &  vo^ç  meurs  &  vof  lois. 

Il  te  failloit  defcrire  vne  forme  de  ville 
N'vfant  (comme  Vay  diâ)  de  liberté  feruile, 
Sans  mefdire  de  Romme  ainfi  hors  defaifon. 

Mais  imitant  des  tiens  la  façon  ordinaire^ 
Voyant  que  tu  n^auois  de  quoy  me  fatisfaire. 
Tu  m'as  payé  dUniure^  &  non  pas  de  raifon. 


A  V  T  R  E. 


Puis  que  ce  qu'yen  commun  des  vices  Vay  efcript. 
Tu  veulx  prendre  pour  toy,  touche  là,  ie  Vaduoûe  : 
Et  fi  ce  n'eft  affe\^  ie  te  promets  &  voue 
De  faire  encor^  pour  toy  renaiftre  Democrit. 

Et  qui  nefe  riroit  d'vnfifubtil  efprit. 

Qui  en  blafmant  autruy,  fi  fottement fe  loue? 
Et  veult  que  par  les  vers,  dont  ma  Mufe  fe  ioùe. 
En  me  mocquant  de  luy,  ie  me  mocque  de  Chrifi? 

Si  vof  opinions  font  bien  ou  mal  fondées, 

le  m'en  rapporte  à  ceux  qui  les  ont  mieux  fondées, 
Bafte  que  ic  mcfens  meilleur  Chreftien  que  toy. 
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Qfiant  à  ce  que  Pay  diâ  de  vo:{  façons  de  viure, 
le  ne  veulx  pour  cela  faire  brufler  mon  Hure, 
Car  vo:{  meurs  ne  font  pas  articles  de  la  foy. 


A  V  T  R  E. 


le  n^ay  pas  entrep-is,  pour  défendre  VEglife 
Qfte  vous  nommes^  contraire  à  VEglife  de  Chrifl, 
De  vous  dreffer  icy  vn  combat  par  efcript  : 
Pen  laiffe  faire  à  ceulx  qui  la  charge  en  ontprife, 

htaisfi  la  charité  efï  ce  que  plus  Dieu  prife, 
Et  V arbre  par  le  fruiâfe  cognoit,  comme  on  diâ  : 
Celuy  qui  comme  moy  à  vof  meurs  contrediâ^ 
Contre  le  Dieu  viuant  n'a  la  guerre  entreprife. 

Or  fi  vous  v/tff  là  de  quelque  charité, 

Celuy  qui  rien  n'y  porte  en  fçait  la  vérité. 
Quant  à  vo^  autres  meurs,  loix,  &  façons  de  faire, 

Tu  me  nommes  à  tort  impudent  &  menteur  : 
De  ce  que  Ven  ay  did  ie  ne  fuis  inuenteur. 
Car  c^eft  de  vo\prefcheurs  la  complainte  ordinaire. 


LE   PREMIER   LIVRE 


ANJIQVITEZ   DE   ROME 

Contenant 

VNE  GENERALE   DESCRIPTION    DE   SA   GRÀNDEVR 
ET  COMME  VNE  DEFLORATION  DE  SA  RVINE 

PAR  lOACH,  DV  BELLAY  ANG, 

PLVS 

VN  SONGE  OV  VISION 

SVR    LE   MESME  SVBIECT ,    DV   MESME  AVTHEVR'*. 


AV     ROY. 

Ne  vous  pouuant  donner  ces  ouurag/es  antiques 

Pour  voftre  Sainà-Germain,  ou  pour  Fontainebleau, 

le  les  vous  donne  (Sire)  en  ce  petit  tableau 

Peint f  le  mieux  que  Vay  peu,  de  couleurs  poétiques  :  . 

Qui  mis  fous  voftre  nom  deuant  les  yeux  publiques. 
Si  vous  le  daigne^  voir  en  /on  iour  le  plus  beau. 
Se  pourra  bien  vanter  d'auoir  hors  du  tumbeau. 
Tiré  des  vieux  Romains  les  poudreufes  reliques. 

Qfte  vous  puijfent  les  Dieux  vn  iour  donner  tant  d*heur, 
De  rebaftir  en  France  vne  telle  grandeur, 
Que  ie  la  voudrois  bien  peindre  en  voftre  langage  : 

Et  peult  eftre,  qu'alors  voftre  grand*  Maiefté 
Repenfant  à  mes  vers,  diroit  quUlsç  ont  efté 
De  voftre  Monarchie  vn  bienheureux  prefage. 
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Divins  E/prits,  dont  la  poudreufe  cendre 
Gifl  fous  le  fais  de  tant  de  murs  couuers, 
Non  voftrc  lo:^,  qui  vif  par  vojf  beaux  vers 
Ne/e  verra  fous  la  terre  de/cendre^ 

Si  des  humains  la  voixfe  peult  eftendre 
Depuis  icy  iufqu^au  fond  des  enfers. 
Soient  à  mon  cry  les  ahyfmes  ouuers^ 
Tant  que  d*abas  vous  me  puiffie^  entendre. 

Trois  fois  cernant  fous  le  voile  des  deux 
De  vo:{  tumbeaux  le  tour  deuotieux^ 
A  haulte  voix  trois  fois  ie  vous  appelle  : 

finuoque  icy  voftre  antique  fureur. 

En  ce  pendant  que  d^vne  fainâe  horreur 
le  vays  chantant  voflre  gloire  plus  belle. 


II 


Le  Babylonien  fes  haults  murs  vantera, 
Etfes  vergers  en  Vair,  de  fon  Ephefienne 
La  Grèce  defcrira  la  fabrique  ancienne, 
Et  le  peuple  du  Nil  fes  pointes  chantera  : 

La  mefme  Grèce  encor  vanteufe  publira 
De  fon  grand  luppiter  Vimage  Olympienne, 
Le  Maufole  fera  la  gloire  Carienne^ 
Et  fon  vieux  Labyrinthe  la  Crète  n*oublira  : 

L^antique  Rhodien  eleuera  la  gloire 

De  fon  fameux  Coloffe,  au  temple  de  Mémoire  : 
Et  fi  quelque  œuurc  encor  digne  fe  peult  vanter 

De  marcher  en  ce  ranc,  quelque  plus  grand'  faconde 
Le  dira  :  quant  à  moy,  pour  tous  ie  veulx  chanter 
Lesfept  cofl aux  Romains ffept  miracles  du  monde. 
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Nouueau  vertu,  qui  cherches  Rome  en  RomCf 
Et  rien  de  Rome  en  Rome  h'apperçoiSy 
Ces  vieux  palais^  ces  vieux  arc^  que  tu  vois. 
Et  ces  vieux  murs,  c'eft  ce  que  Rome  on  nomme. 

Voy  quel  orgueil,  quelle  ruine  :  &  comme 
Celle  qui  mift  le  monde  fous  fes  loix, 
Pour  donter  tout,  Je  donta  quelquefois, 
Et  deuint  proye  au  temps,  qui  tout  con/omme. 

Rome  de  Rome  eft  le  feul  monument^ 
Et  Rome  Rome  a  vaincu  feulement. 
Le  Tybre  feul,  qui  vers  la  mer  p enfuit, 

Refte  de  Rome,  O  mondaine  inconflance  ! 
Ce  qui  eft  ferme,  efl  par  le  temps  deftruit^ 
Et  ce  qui  fuit,  au  temps  fait  rejiftance. 


IIII 


Celle  qui  defon  chef  les  eftoilles  pajfoit, 
Et  d'vn  pied  fur  Thetis,  Vautre  deffous  V Aurore, 
D^vne  main  fur  le  Scythe,  &  Vautre  fur  le  More, 
De  la  terre,  &  du  ciel,  la  rondeur  compaffoit, 

Juppiter  ayant  peur,  Ji plus  elle  croiffoit. 
Que  Vorgueil  des  Geans  fe  releuaft  encore, 
L^ accabla  fous  ces  monts,  cesfept  monts  qui  font  ore 
Tumbeaux  de  la  grandeur  qui  le  ciel  menaffoit. 

Il  luy  meifl  fur  le  chef  la  croppe  Satumale, 
Puis  deffus  Veflomac  affiji  la  Quirinale, 
Sur  le  ventre  il  planta  V antique  Palatin, 

Mift  fur  la  dextre  main  la  hauteur  Celienne, 
Sur  lafeneftre  affijt  Vef chine  Exquilienne^ 
Viminal  fur  vnpied,  fur  Vautre  VAuentin. 

'7' 
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Qin  voudra  voir  tout  ce  qu^ont  peu  nature, 
L^art,  &  le  ciel  {Rome)  te  vienne  voir  : 
Pentens  pu  peult  ta  grandeur  conceuoir 
Par  ce  qui  n^efi  que  ta  morte  peinture. 

Rome  n'eft  plus  :  &fi  Varchiteâure 

Quelque  vmbre  encor  de  Rome  fait  reuoir, 
Oeft  comme  vn  corps  par  magique  fçauoir. 
Tiré  de  nuiâ  hors  defafepulture. 

Le  corps  de  Rome  en  cendre  eft  deuallé, 
Etfon  e/prit  reioindre  feft  allé 
Au  grand  e/prit  de  cefie  maffe  ronde. 

Mais /es  e/aipts,  qui /on  lo^  le  plus  beau 
Malgré  le  temps  arrachent  du  tumbeau. 
Font /on  idole  errer  parmy  le  monde. 


VI 


Telle  que  dans /on  char  la  Berecynthienne 
Couronnée  de  tours,  &  ioyeu/e  d*auoir 
En/anté  tant  de  Dieux,  telle  /e  /ai/oit  voir 
En /es  ioursplus  heureux  ce/le  ville  ancienne  : 

Ce/te  ville,  qui  /ut  plus  que  la  Phrygienne 
Foi/onnante  en  en/ans^  &  de  qui  le  pouuoir 
Fut  le  pouuoir  du  monde,  &  ne  /e  peult  reuoir 
Pareille  à /a  grandeur^  grandeur /inon  la/tenne. 

Rome/eule  pouuoit  à  Rome  reffembler, 
Rome  /eule  pouuoit  Rome  /aire  trembler  : 
Au/fi  n*auoit  permis  Vordonnance  fatale, 

Qfi* autre  pouuoir  humain,  tant  fii/l  audacieux. 
Se  vantaft  d'égaler  celle  qui  jit  égale 
Sa  puiffance  à  la  terre,  &  /on  courage  aux  deux. 
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Sacre\  coftaux,  &  vous  fainâes  ruines^ 
Qui  le  feul  nom  de  Rome  retene:(f 
Vieux  monuments f  qui  encor  fouftene:^ 
V honneur  poudreux  de  tant  drames  diuines  : 

Arc3[  triomphaux,  pointes  dm  ciel  voijines, 
Qfti  de  vous  voir  le  ciel  me/me  eJlonne\, 
Las,  peu  à  peu  cendre  vous  deueneiç, 
Fable  du  peuple^  &  publiques  rapines! 

Et  bien  qu^au  temps  pour  vn  temps  facent  guerre 
Les  baJIimenSf  fi  efi-ce  que  le  temps 
Œuures  &  noms  finablement  atterre, 

Triftes  defirs,  viue3[  donques  contents  : 
Car  fi  le  temps  finift  chofe  fi  dure, 
n  finira  la  peine  que  i* endure. 


VIII 


Par  armes  &  vaiffeaux  Rome  donta  le  monde. 
Et  pouuoit  on  iuger  qû*vne  feule  cité 
Auoit  de  fa  grandeur  le  terme  limité 
Par  la  mefme  rondeur  de  la  terre  &  de  Vonde, 

Et  tant  fut  la  vertu  de  ce  peuple  féconde 
En  vertueux  nepueux,  que  fa  pofierité 
Surmontant  fes  ayeux  en  braue  auâorité, 
hfefura  le  hault  ciel  à  la  terre  profonde  : 

A  fin  qu^ ayant  rangé  tout  pouuoir  fous  fa  main, 
Rien  ne  peufi  efire  borne  à  V empire  Romain  : 
Et  que,  fi  bien  le  temps  deftruit  les  Republiques, 

Le  temps  ne  mift  fi  bas  la  Romaine  hauteur , 
Qjte  le  chef  déterré  aux  fondemens  antiques, 
Qui  prindrent  nom  de  luy,  fuft  découuert  menteur. 


(.\'<'/  ciiiiit'ii.v,  v!'  )nji\i/h-c  Xdlmc'', 
S(>:!  .jiw  yj}-  oiJi-c,  ni!  fuit  qua  rjiicn!  iii\ 
l  oryl'  le  coins  Jcs  ajfaircs  huDiains^ 

Pourquoy  iadis  ont  trauaillé  vof  mains 
A  façonner  ce  monde  qui  tant  dure? 
Ou  que  ne  fut  de  matière  auffi  dure 
Le  braue  front  de  ces  palais  Romains?" 

le  ne  dy  plus  lafentence  commune, 
Qjie  toute  chofe  au  dejfous  de  la  Lune 
Efl  corrompable^  &  fugette  à  mourir  : 

Mais  bien  ie  dy  {&  n^en  veuille  defplaire 
A  qui  f  efforce  enfeigner  le  contraire) 
Que  ce  grand  Tout  doit  quelquefois  périr. 


Plus  qu'eaux  bords  jEtéans  le  braue  fil\  d^jEfon, 
Qfti  par  enchantement  conquifl  la  riche  laine , 
Des  dents  d^vn  vieil  ferpent  enfemençant  la  plaine 
N^engendra  de  foldat^  au  champ  de  la  toifon, 

Cejle  ville,  qui  fut  en  fa  ieune  faifon 

Vn  Hydre  de  guerriers,  fe  vid  brauement  pleine 
De  braues  nourriffons,  dont  la  gloire  hautaine 
A  remply  du  Soleil  Vvne  &  Vautre  maifon  : 

Mais  qui  finablement,  nefe  trouuant  au  monde 
Hercule  qui  dontaft  femence  tant  féconde, 
D'vne  horrible  fureur  /Vn  contre  Vautre  arme^^ 

Se  moiffonnarent  tous  par  vn  foudain  orage, 
Renouuelant  entre  eulx  la  fraternelle  rage, 
Qui  aueugla  iadis  les  fiers  foldat\  feme^. 
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XI 


Mars  vergongneux  d'auoir  donné  tant  d'heur 
A  fes  nepueuXy  que  Vimpuijfance  humaine 
Enorgueillie  en  Vaudace  Romaine 
Sembloit  fouler  la  celefte  grandeur, 

Refroidijfant  cefte  première  ardeur, 
Dont  le  Romain  auoit  Pâme  Ji  pleine, 
Soufla  fon  feu,  &  d*vne  ardente  haleine 
Vint  e/chauffer  la  Gottique  froideur. 

Ce  peuple  adonc,  nouueaufils  de  la  Terre, 
Dardant  par  tout  les  fbuldres  de  la  guerre. 
Ces  braues  murs  accabla  fous  fa  main. 

Puis  fe  perdit  dans  lefein  de  fa  mère, 
A  fin  que  nul,  fuft-ce  des  Dieux  le  père, 
Se  peuft  vanter  de  V empire  Romain. 


XII 


7>/jf  que  Ion  vid  iadis  les  enfans  de  la  Terre 
Plante^  deffus  les  monts  pour  efcheller  les  deux. 
Combattre  main  à  main  la  puiffance  des  Dieux, 
Et  luppiter  contre  eux,  qui  fes  foudres  dejferre  :■ 

Puis  tout  [oudainement  renuerfe\  du  tonnerre 
Tumber  deçà  delà  ces  fquadrons  furieux, 
La  Terre  gemijfante,  &  le  Ciel  glorieux 
D*auoir  à  fon  honneur  acheué  cefte  guerre  : 

Tel  encor*  on  a  veu  par  deffus  les  humains 
Le  front  audacieux  desfept  coftaux  Romains 
Leuer  contre  le  ciel  fon  orgueilleufe  face  : 

Et  tel\  ores  on  void  ces  champs  defhonnorej 
Regretter  leur  ruine,  &  les  Dieux  affeure\ 
Ne  craindre  plus  là  haultfi  effroyable  audace. 
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Ny  la  fureur  de  la  flamme  enragée, 
Ny  le  trenchant  du  fer  viûorieux, 
Ny  le  degafl  du  foldat  furieux, 
Q)ii  tant  de  fois  (Rome)  fa  faccagee, 

Ny  coup  fur  coup  ta  fortune  changée, 
Ny  le  ronger  des  fiecles  enuieux, 
Ny  le  defpit  des  hommes  &  des  Dieux, 
Ny  contre  toy  ta  puiffance  rangée, 

Ny  Vefbranler  des  vents  impétueux, 
Ny  le  débord  de  ce  Dieu  tortueux^ 
Qui  tant  de  fois  Va  couuert  defon  onde. 

Ont  tellement  ton  orgueil  ahhaiffé. 

Que  la  grandeur  du  rien,  qu'ils^  font  laiffé. 
Ne  face  encor  emerueiller  le  monde. 


Xllll 


Comme  onpaffe  en  efté  le  torrent  fans  danger, 
Quifouloit  en  hyuer  eflre  roy  de  la  plaine, 
Et  rauir  par  les  champs  d'vne  fuite  hautaine 
L'efpoir  du  laboureur,  &  Vefpoir  du  berger  : 

Comme  on  void  les  couards  animaux  oultrager 
Le  courageux  lyon  gifant  dejfus  V arène, 
Enfanglanter  leurs  dents,  &  d'vne  audace  vaine 
Prouoquer  Vennemy  qui  nefe  peult  venger  : 

Et  comme  deuant  Troye  on  vid  des  Grec^  encor 
Brauer  les  moins  vaillans  autour  du  corps  d'Hedor  : 
Ainfi  eeulx  qui  iadis  fouloient,  à  tefte  baffe. 

Du  triomphe  Romain  la  gloire  accompagner. 
Sur  ces  poudreux  tumbeaux  exercent  leur  audace^ 
Et  ofent  les  vaincu^  les  vainqueurs  defdaigner. 
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Polies  Efprits,  &  vous  Vmbres  poudreufes, 
Qui  iouijfant  de  la  clarté  du  iour 
Fiftes  fortir  ceft  orgueilleux  feiour, 
Dont  nous  voyons  les  reliques  cendreu/es  : 

Diûes  Efprits  (ainfi  les  tenebreufes 
Riues  de  Styx  non  pajfable  au  retour ^ 
Vous  enlaçant  d'vn  trois  fois  triple  tour, 
N^ enferment  point  vof  images  vmbreufes) 

Diûes  moy  donc  [car  quelquvne  de  vous 
Poffible  encorfe  cache  icy  deffous) 
Nefentex  vous  augmenter  vqftre  peine. 

Quand  quelquefois  de  ces  coftaux  Romains 
Vous  contemple^  Vouurage  de  vo^  mains 
PPeflre  plus  rien  qu^vne  poudreufe  plaine? 


XVI 


Comme  Ion  void  de  loing  fur  la  mer  courroucée 
Vne  montaigne  d'eau  d?vn  grand  branle  ondoyant. 
Puis  traînant  mille  flot:(,  d'vn  gros  choc  abboyant 
Se  creuer  contre  vn  roc,  ou  le  vent  Va  pouffee  : 

Comme  on  void  la  fureur  par  VAquillon  chaffee 
D^vn  fijflement  aigu  Vorage  townoyanty 
Puis  d*vne  aile  plus  large  en  Vair  fefbanoyant 
Arrefler  tout  à  coup  fa  carrière  lajfee  : 

Et  comme  on  void  la  flamme  ondoyant  en  ces  lieux 
Se  rajfemblant  en  vn,  faguifer  vers  les  deux. 
Puis  tumber  languijfante  :  ainfi  parmy  le  monde 

Erra  la  Monarchie  :  &  croiffant  tout  ainfi 

Q}t*vn  flot,  quWn  vent,  qu^vn  feu^fa  courfe  vagabonde 
Par  vn  arreft  fatal  pefl  venu^  perdre  icy» 
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Tant  que  Voyfeau  de  luppiter  vola, 
Portant  le  feu,  dont  le  ciel  nous  menace j 
Le  ciel  n'eut  peur  de  Vejfroyable  audace, 
Qjii  des  Geans  le  courage  ajfolla  : 

Mais  aujfi  toft  que  le  Soleil  bru/la 
Vaile  qui  tropfefeit  la  terre  baffe, 
La  terre  mifi  hors  de  fa  lourde  maffe 
L'antique  horreur  qui  le  droit  viola. 

Alors  on  vid  la  corneille  Germaine, 
Se  deguifant  feindre  Vaigle  Romaine, 
Et  vers  le  del  péleuer  de  rechef 

Ces  braues  monts  autrefois  mis  en  poudre, 
Ne  voyant  plus  voler  deffus  leur  chef 
Ce  grand  oyfeau  miniftre  de  la  foudre. 


XV 111 


Ces  grands  monceaux  pierreux  y  ces  vieux  murs  que  tu  vois. 
Furent  premièrement  le  clo^  d^vn  lieu  champejlre  : 
Et  ces  braues  palais,  dont  le  temps  feft  fait  maijtre, 
Caffines  de  pafleurs  ont  eflé  quelquefois. 

Lors  prindrent  les  bergers  les  ornemens  des  Roy  s, 
Et  le  dur  laboureur  de  fer  arma  fa  dextre  : 
Puis  Vannuel  pouuoir  le  plus  grand  fe  vid  eflre. 
Et  fut  encor  plus  grand  le  pouuoir  de  fix  mois  : 

Qfti,  fait  perpétuel,  creut  en  telle  puiffance. 
Que  Vaigle  Impérial  de  luy  printfa  naiffance  : 
Mais  le  Ciel  foppofant  à  tel  accroiffement , 

Mift  ce  pouuoir  es  mains  dufucceffeur  de  Pierre, 
Qui  fous  nom  de  pc^eur,  fatal  à  cefte  terre, 
Mo^ftre  que  tout  retourne  à  fon  commencement. 
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Tout  le  parfait,  dont  le  ciel  nous  honnore^ 
Tout  Vimparfait  qui  naift  deffous  les  cieuXj 
Tout  ce  qui  paijl  no^  efprits  &  «of  yeux. 
Et  tout  cela  qui  no3[  plaifirs  deuore  : 

Tout  le  malheur  qui  noftre  aage  dedore. 
Tout  le  bon  heur  des  fiecles  les  plus  vieux, 
Rome  du  temps  de  fes  premiers  ayeux 
Le  tenoit  clos,  ainji  quWne  Pandore. 

Mais  le  de/tin  débrouillant  ce  Chaos, 
Ou  tout  le  bien  &  le  mal  fut  enclos^ 
A  fait  depuis  que  les  vertus  diuines 

Volant  au  ciel  ont  laiffé  les  peche^. 
Qui  iufqUcy  fe  font  tenus  cache ^ 
Sous  les  monceaux  de  ces  vieilles  ruines. 


XX 


Son  autrement  qû*on  void  la  pluuieufe  nûe 
Des  vapeurs  de  la  terre  en  Vair  fe  fouleuer, 
Puis  fe  courbant  en  arc,  à  fin  de  fabreuuer, 
Se  plonger  dans  lefein  de  Thetis  la  chenue, 

Et  montant  derechef  d^ou  elle  eftoit  venue, 

Sous  vn  grand  ventre  obfcur  tout  le  monde  couuer, 

Tant  que  finablement  on  la  void  fe  creuery 

Or'  en  pluie,  or*  en  neige,  or'  en  grefle  menue  : 

Cefte  ville  qui  fut  Vouurage  d^vn  pafleur^ 
S^éleuant  peu  à  peu,  creut  en  telle  hauteur, 
Que  royne  ellefe  vid  de  la  terre  &  de  Vende  : 

Tant  que  ne  pouuant  plus  fi  grand  faix  fouftenir^  ■ 
Son  pouuoir  diffipé  p écarta  par  le  monde, 
Monftrant  que  tout  en  rien  doit  vn  tour  deuenir. 
Du  Bellay.  -  II.  18 
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Celle  que  Pyn'he  &  le  Mars  de  Libye 
N^ontfçeu  donter^  celle  braue  cité 
Q^i  d'vn  courage  au  mal  exercité 
Sou/tint  le  choc  de  la  commune  enuie. 

Tant  que  fa  nef  par  tant  d'ondes  rauie 
Eut  contre  foy  tout  le  monde  incité. 
On  n'a  point  veu  le  roc  d*aduerfité 
Rompre  fa  courfe  heureufement  fuiuie  : 

Mais  défaillant  Vobied  de  fa  vertu. 
Son  pouuoir  peft  de  luymefme  abbatu. 
Comme  celuy  que  le  cruel  orage 

A  longuement  gardé  défaire  abbordj 
Si  trop  grand  vent  le  chaffe  fur  le  port, 
Deffus  le  port  fe  void  faire  naufrage. 


XXII 


Qftand  ce  braue  feiour,  honneur  du  nom  Latin , 
Qmi  borna  fa  grandeur  d'Afrique,  &  de  la  Bi^e, 
De  ce  peuple  qui  tient  les  bords  de  la  Tamise, 
Et  de  celuy  qui  void  efclorre  le  matin^ 

Anima  contre  foy  d'vn  courage  mutin 
Ses  propres  nourriffons,  fa  defpouiUe  conquife  , 
QuUl  auoit  par  tant  d'ans  fur  tout  le  monde  acquife^ 
Deuint  foudainement  du  monde  le  butin  : 

Ainfi  quand  du  grand  Tout  la  fuite  retournée. 
Ou  trentefix  miV  ans  ont  fa  courfe  bornée. 
Rompra  des  elemens  le  naturel  accord. 

Les  femences  qui  font  mères  de  toutes  chofes. 
Retourneront  encor'  à  leur  premier  difcord^ 
Au  ventre  du  Chaos  éternellement  clofes. 
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O  que  celuy  eftoit  cautement  fage, 
Qui  confeilîoit  pour  ne  laijfer  moifir 
Ses  citoyens  en  parejfeux  loijir, 
De  pardonner  aux  rampars  de  Carthage! 

Ilpreuoyoit  que  le  Romain  courage 
Impatient  du  languiffant plaijir, 
Par  le  repos  fe  laifferoit  faijir 
A  la  fureur  de  la  ciuile  rage. 

AuJJi  void'on  qu*en  vn  peuple  ocieux,  . 
Comme  Vhumeur  en  vn  corps  vicieux, 
V ambition  facilement  pengendre. 

Ce  qui  aduint,  quand  Venuieux  orgueil 
De  ne  vouloir  ny  plus  grand,  ny  pareil, 
Rompit  V accord  du  beaupere  &  du  gendre  •' 


XXIIII 


Si  Vaueugle  fureur,  qui  caufe  les  batailles^ 
Des  pareil:(  animaux  n'a  les  cœurs  allume:^, 
Soient  ceulx  qui  vont  courant,  oufoient  les  emplume^, 
CeulX'là  qui  vont  rampant ^  ou  les  arme:(  d'efcailles  : 

Qjtelle  ardente  Erinnys  de  fes  rouges  tenailles 
Vous  pinfetoit  les  cœurs  de  rage  enuenime:(, 
Qjtand  fi  cruellement  Vvnfur  Vautre  anime\ 
Vous  defirempie^  le  fer  en  vof  propres  entrailles? 

Eftoit'Ce  point  (Romains)  vofkre  cruel  deftin^ 
Ou  quelque  vieil  péché  qui  d^vn  difcord  mutin 
Exerçoit  contre  vous  fa  vengeance  étemelle? 

Ne  permettant  des  Dieux  le  iufte  iugement, 
Vojf  murs  enfanglante^  par  la  main  fraternelle. 
Se  pouuoir  affeurer  d'vn  ferme  fondement. 
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Qpie  iCajr~ie  encor  la  harpe  Tkradetme, 
Pour  réueUler  dt  V  enfer  pareffeux 
CtM  vieux  CtJàrSt  S  U$  Vmbret  de  ceux 
Qui  ont  h^fix  ce/te  viUe  aneienne? 

Ou  que  ie  f^ay  celle  Amphioniennef 
Pour  animer  d*vn  accord  plus  heureux 
De  ces  vieux  mui^  les  offemens  pierreux. 
Et  rejiaurer  la  gloire  Aufonienne? 

Peuje'ie  aumoim  d*9n  pinétam  plus  agile. 
Sur  le  patron  de  quelque  grand  VirgUe, 
De  ces  palais  les  protraits  fiçomer  : 

Pentreprendrois,  peu  Pardeur  qui  wMlume, 
De  rehaftir  au  compas  de  la  plume 
Ce  que  les  mains  ne  peuuent  maçonner. 


XXVI 


Qjti  voudroit  figurer  la  Romaine  grandeur 
Enfes  dimenfions,  il  ne  luy  faudrait  querre 
A  la  ligne,  &  au  plomb,  au  compas,  à  Vequerre, 
Sa  longueur  &  largeur,  hautejfe  &  profondeur  : 

Il  lux  fBUidroit  cerner  d^vne  égale  rondeur 
Tout  ce  que  VOcean  defes  longs  bras  enferre. 
Soit  ou  l'Aftre  annuel  efchauffe  plus  la  terre^ 
Soit  ou  foufle  Aquilon  fa  plus  grande  froideur. 

Rome  fut  tout  le  monde ^  &  tout  le  monde  eft  Rome, 
Et  fi  par  mefmes  noms  mefmes  chofes  on  nomme. 
Comme  du  nom  de  Rome  on  fe  pourrait  paffer, 

La  nommant  par  le  nom  de  la  terre  &  de  Vonde  : 
Ainfi  le  monde  on  peultfur  Rome  compajfer. 
Puis  que  Je  plan  de  Rome  eft  la  carte  du  monde. 
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Toy  qui  de  Rome  emerueillé  contemples 
Vantique  orgueil,  qui  menaffoit  les  deux, 
Ces  vieux  palais,  ces  monts  audacieux, 
Ces  murs,  ces  ara;,  ces  thermes,  &  ces  temples, 

luge,  en  voyant  ces  ruines  fi  amples. 
Ce  qu^a  rongé  le  temps  iniurieux, 
Puis  qu'aux  ouuriers  les  plus  induftrieux 
Ces  vieux  fragmens  encor  feruent  d'exemples. 

Regarde  après,  comme  de  iour  en  iour 
Rome  fouillant  fon  antique  feiour. 
Se  rebatift  de  tant  d^œuures  diuines  : 

Tu  iugeras,  que  le  dcem^n  Romain 
S^ efforce  encor  d*vne  fatale  main 
Reffufciter  ces  poudreufes  ruines. 


XXVI  II 


Qui  a  veu  quelquefois  vn  grand  chefne  ajfeiché, 
Qjti  pour  fon  ornement  quelque  trophée  porte ^ 
Leuer  encor  au  ciel  fa  vieille  tefte  morte. 
Dont  le  pied  fermement  n^efi  en  terre  fiché. 

Mais  qui  deffus  le  champ  plus  qu^à  demy  panché 
Monfire  fes  bras  tous  nuds,  S  fa  racine  torte. 
Et  fans  fueille  vmbrageux,  de  fon  poix  fe  fupporte 
Sur  fon  tronc  noûailleux  en  cent  lieux  efbranché  r 

Et  bien  qu'au  premier  vent  il  doiuefa  ruine, 
Et  maint  ieune  à  Ventour  ait  ferme  la  racine, 
Du  deuot  populaire  eftre  feul  reueré. 

Qui  tel  chefne  a  peu  voir,  quHl  imagine  encores. 
Comme  entre  les  cite;;,  qui  plus  fioriffent  ores, 
Ce  vieil  honneur  poudreux  efi  le  plus  honnoré. 
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ToMi  ce  qu^Egypte  en  poinSe  façomia^ 
Tntt  ce  que  Grèce  à  la  Corinthienne, 
A  Ploniqne,  Attique,  au  Dorienne, 
four  VomenutU  des  temples  maçonna  : 

Tout  ce  que  Vart  de  hyfippe  dxmna, 
La  main  d^Apelle^  ou  la  main  PhidiennCy 
Souhii  orner  c^e  ville  ancienne, 
Dont  la  grandeur  le  dd  wufme  ^/hnna  : 

Tout  ce  qu'Athene'  eut  onques  defageje, 
Toui  ce  qu^AJIe  eut  onques  de  richeffe, 
Tmtt  ce  qif  Afrique  eut  onques  de  nouueau, 

5*^  9eu  icjr.  O  merueiUe  prci/j^ndel 
Rome  viuant  fut  Pomement  du  monde ^ 
Et  morte  elle  eft  du  monde  le  tumbeau. 


XXX 


Commit  le  champ  femé  en  verdure  foi/onne^ 
De  perdure  fe  haulje  en  tuyau  verdiffant, 
Du  tuyau  fe  heriffe  en  epic  floriffant, 
D*q^  iaunit  en  grain,  que  le  chaud  ajai/onne  : 

Et  comme  en  la/ai/on  le  ruftique  moijfonne 
Les  ondoyons  cheueux  du  fillon  blondijfani^ 
Les  met  d*ordre  en  iauelle,  &  du  blé  iaunijfant 
Sur  le  champ  defpouillé  mille  gerbes  façonne  : 

Aii^  de  peu  à  peu  creut  V Empire  Romain, 
Tant  quHlfut  defpouillé  par  la  Barbare  main, 
Qfù  ne  laiffa  de  luy  que  ces  marques  antiques, 

Qpe  chacun  va  pillant  :  comme  on  voit  le  gleneur 
Cheminant  pas  à  pas  recueillir  les  reliques 
De  ce  put  va  tumbant  après  le  moiffonneur. 
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De  ce  qu*on  ne  void  plus  qu'vne  vague  campaignCy 
Ou  tout  Vorgueil  du  monde  on  a  veu  quelquefois, 
Tu  n'en  es  pas  coulpable,  6  quiconquhs  tu  fois, 
Que  le  Tygre,  &  le  Nil,  Gange,  &  Euphrate  baigne  : 

Coulpables  n*en  font  pas  VAfi-ique  ny  VÉ/paigne, 
V    Ny  ce  peuple  qui  tient  les  riuages  Anglois, 
Ny  ce  brauefoldat  qui  boit  le  Rhin  Gaulois, 
Ny  cefi  autre  guerrier,  nourrijfon  d'Alemaigne. 

Tu  en  es  foule  caufo,  ô  ciuile  fureur, 
Quifomantpar  les  champs  VEmathienne  horreur. 
Armas  le  propre  gendre  encontre  fon  beaupere**  : 

Afin  qu'eftant  venue  à  fon  degré  plus  hault, 
La  Romaine  grandeur  trop  longuement  profpere. 
Se  vifl  ruer  à  bas  d*vn  plus  horrible  fault . 


XXXII 


Efpere\  vous  que  la  pofterité 
Doiue  (mes  vers)  pour  tout  iamais  vous  lire? 
Efpere^  vous  que  Vœuure  d'vne  lyre 
Puiffe  acquérir  telle  immortalité? 

Si  fous  le  cielfuft  quelque  éternité, 
Les  monuments  que  ie  vous  ay  fait  dire, 
Non  en  papier^  mais  en  marbre  &  porphyre, 
Euffent  gardé  leur  viue  antiquité. 

Ne  laiffepas  toutefois  defonner 
Luth,  qu^ Apollon  m*a  bien  daigné  donner  :  , 
Carji  le  temps  ta  gloire  ne  defrobbe. 

Vanter  te  peux,  quelque  bas  que  tu  fois, 
I^auoir  chanté  le  premier  des  François, 
L^ antique  honneur  du  peuple  à  longue  robbe. 


SO>4GE. 


Oeftoit  alors  que  le  prefent  des  Dieux 
Plus  douicement  r écoule  aux  yeux  de  V homme, 
Faifant  noyer  dedans  Voubly  dufomme 
Tout  lefoucy  du  iour  laborieux, 

Quand  vn  Dœmon  apparut  à  mes  yeux 
Dejfus  le  bord  du  grand  fleuue  de  Rome, 
Qui  m*appellant  du  nom  dont  ie  me  nomme. 
Me  commanda  regarder  vers  les  deux  : 

Puis  m'e/cria,  Voy  (dit-il)  &  contemple 

Tout  ce  qui  eft  compris  fous  ce  grand  temple, 
Voy  comme  tout  n^ejt  rien  que  vanité  : 

Lors  cognoiffant  la  mondaine  inconftanccy 
Puis  que  Dieu  feul  au  temps  fait  refiflancCy 
N^efpere  rien  qu'yen  la  diuinité. 


II 


Sur  la  croppe  d^vn  mont  ie  vis  vne  Fabrique 

De  cent  braffes  de  hault  :  cent  columnes  d^vn  rond. 
Toutes  de  diamant  ornoient  le  braue  front. 
Et  la  façon  de  Vœuure  efloit  à  la  Dorique. 

La  muraille  n'efloit  de  marbre  ny  de  brique, 

Mais  d^vn  luifant  cryfial,  qui  du  fommet  au  fond 

Elançoit  mille  rai{  de  fan  ventre  profond 

Sur  cent  degré:;  dore:;  du  plus  fin  or  d'Afrique. 

D^or  efioit  le  lambri:;^  &  le  fommet  encor 
Reluifoit  efcaillé  de  grandes  lames  cPor  : 
Le  paué  fut  de  iafpe,  &  d^efmeraulde  fine. 

O  vanité  du  monde!  vn  foudain  tremblement 
Faifant  crouler  du  mont  la  plus  baffe  racine, 
Renuerfa  ce  beau  lieu  depuis  le  fondement. 


SONGE. 
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III 


Puis  m^apparut  vne  Poinûe  aguifee 
jyvn  diamant  de  dix  pied\  en  carré, 
A  fa  hauteur  iuftement  mefuré, 
Tant  qu'vn  archer  pourrait  prendre  vifee. 

Sur  cefte  poinâe  vne  vrnefut  pofee 
De  ce  métal  fur  tous  plus  honnoré  : 
Et  repofoit  en  ce  vafe  doré 
D^vn  grand  Cefar  la  cendre  compofee. 

Aux  quatre  coings  ejtoient  couches^  encor 
Pour  pedeftal  quatre  grands  lyons  d'or. 
Digne  tumbeau  d'vne  Ji  digne  cendre. 

LaSy  rien  ne  dure  au  monde  que  forment  ! 
le  vy  du  ciel  la  tempefte  defcendrey 
Et  foudroyer  ce  braue  monument. 


IIII 


le  vy  hault  efleué  fur  columnes  dUuoire, 
Dont  les  bafes  eftoient  du  plus  riche  métal, 
A  chapiteaux  d^albafire,  &  frisçes  de  cryftal. 
Le  double  front  d'vn  arc  dreffé  pour  la  mémoire, 

A  chaque  face  efloit  protraiâe  vne  viâoire. 
Portant  ailes  au  do^,  auec  habit  nymphal. 
Et  hault  affife  y  fut  fur  vn  char  triomphal 
Des  Empereurs  Romains  la  plus  antique  gloire, 

L'ouurage  ne  monftroit  vn  artifice  humain, 
Mais  fembloit  efkre  fait  de  celle  propre  main 
Qjii  forge  en  aguifant  la  paternelle  foudre. 

Las,  ie  ne  veulx  plus  voir  rien  de  beau  fous  les  deux. 
Puis  qu'vn  ceuure  fi  beau  i'ay  veu  deuant  mes  yeux, 
D*vne  foudaine  cheute  eftre  reduid  en  poudre. 


Il  fuis  :c  vv  I  Artt(-  Ihtjonioi 

Suj-  fcft  cojLiux  cfyAnJic  fini  v))ibraL^i', 
Et  les  vanujiicurs  odic^  de  J\»i  fucillagc 
Dejfus  le  bord  du  fleuue  Au/onien. 
j(^  Là  fut  dreffé  maint  trophée  ancien, 

■'*  Mainte  defpouille,  &  maint  beam  tefmoignage 

De  la  grandeur  de  ce  brame  lignage, 
Qjd  defcendit  dujamg  Daréamen. 
Pejhis  rauy  de  voir  tkofefi  rare^ 
Qftand  depaifans  pne  trappe  barbare 
Vint  oultrager  Vkonneur  de  ces  rameaux  : 
Pouy  le  tronc  gémir  fous  la  congnee^ 
Et  vy  depuis  lafouche  defdaignee 
Se  reuerdir  en  deux  arbres  iumeaux. 


Vne  Louue  ie  vy  fous  V antre  d*vn  rocher 
Allaiûant  deux  beffons  :  ie  vis  à  fa  marnelle 
Mignardement  ioûer  cefte  couple  iumelle, 
Et  d*pn  col  allongé  la  Louue  les  lécher, 

le  la  vy  hors  de  là  fa  pafture  chercher^ 
Et  courant  par  les  champs,  d^vne  fureur  nouuelle, 
Enfanglanter  la  dent  &  la  patte  cruelle 

^uf  I09  WÊ0iii%i9  /9*o«ifft#/ff fi  v*  wmuf  f/t  fnif^/ÊAMthet*. 
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VII 


le  vy  VOyfeaUy  qui  le  Soleil  contemple^ 
D'vnjbible  vol  au  ciel  Pauanturer, 
Et  peu  à  peu  fes  ailes  affeurer, 
Suiuant  encor  le  maternel  exemple. 

le  le  vy  croiftre^  &  (Vvn  voler  plus  ample 
Des  plus  hauts  monts  la  hauteur  mefurer. 
Percer  la  nué,  &  fes  ailes  tirer 
lufques  au  lieu,  ou  des  Dieux  eft  le  temple. 

Là  Je  perdit  :  puis  foudain  ie  Vay  veu 
Rouant  par  Pair  en  tourbillon  de  Jeu, 
Tout  enflammé  Jur  la  plaine  dejcendre. 

Je  vjrjon  corps  en  poudre  tout  réduit. 
Et  vy  Voyjeau,  qui  la  lumière  Juit, 
Comme  vn  vermet  renaiflre  de  Ja  cendre. 


VIII 


le  vis  vnfter  Torrent,  dont  les  flots  ejcumeux 
Rougeoient  les  Jondemens  d'vne  vieille  ruine  : 
le  le  vy  tout  couuert  d*vne  objcure  bruine, 
Qyi  péleuoit  par  Vair  en  tourbillons  Jumeux  : 

Dont  Je  Jormoit  vn  corpsàjept  chej^  merueilleux. 
Qui  villes  &  chafteaux  couuoit  Jous  Ja  poitrine, 
Et  Jembloit  deuorer  d'vne  égale  rapine 
Les  plus  doulx  animaux,  &  les  plus  orgueilleux. 

Teftois  emerueillé  de  voir  ce  monftre  énorme 
Changer  en  cent  façons  Jon  effroyable  forme, 
Lorjque  ie  vyjortir  d'vn  antre  Scythien 

Ce  vent  impétueux,  quijoufle  la  froidure, 
Dijpper  ces  nuaux,  &  en  fi  peu  que  rien 
S^ejuanouir  par  Vair  cefte  horrible  figure. 
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IX 


Tout  tjfroyé  de  ce  monftre  noâume, 
le  vis  vn  Corps  hydeufement  nerueux, 
A  longue  barbe,  à  longflottans  cheueux, 
A  front  ridét  &  face  de  Saturne  : 

Qjiip accoudant  fur  le  ventre  ttvne  vifie, 
Verfoit  vneeaUj  dont  le  cours  fluâueux 
Alloit  baignant  tout  ce  bord  finueux, 
Ou  le  Troyen  combatit  contre  Turne. 

Deffous  fes  pied\  vne  Louue  allaiâoit 
Deux  enfançons  :  fa  main  dextre  portoit 
Varbre  de  paix.  Vautre  la  palme  forte  : 

Son  chef  eftoit  couronné  de  laurier. 
Adonc  luy  cheut  la  palme,  &  Voliuier, 
Et  du  laurier  la  branche  deuint  morte. 


Sur  la  riue  d'vn  fleuue  vne  Nymphe  efploree, 
Croifant  les  bras  au  ciel  auec  mille  fanglot:ç, 
Accordoit  cejle  plainte  au  murmure  desfiot^^ 
Oultrageant  fon  beau  teinâ,  &  fa  treffe  dorée: 

Las,  ou  eft  maintenant  cefte  face  honorée, 
Ou  eft  cefte  grandeur,  &  cefi  antique  las, 
Ou  tout  Vheur  &  V honneur  du  monde  fut  enclos, 
Qjtand  des  hommes  Vefiois,  &  des  Dieux  adorée? 

S*eftoit'Ce  pas  affe:{  que  le  difcord  mutin 

H* eut  fait  de  tout  le  monde  vn  publique  butin. 
Si  ceft  Hydre  nouucau,  digne  de  cent  Hercules, 

Foifonnant  en  fept  chefy  de  vices  monftrueux, 
Ne  m' engendrait  encor  à  ces  bords  tortueux 
Tant  de  cruel\  Nerofts,  S  tant  de  Caligules? 
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Dtffus  vu  mont  vne  Flamme  allumée 
A  triple  poinâe  ondoyait  vers  les  cieux^ 
Qjà  de  Pencens  d^vn  cèdre  précieux 
Parfumait  Vair  d*vne  odeur  embafmee. 

Dfvn  blanc  oyjeau  Vaile  bien  emplumee 
Sembloit  voler  iufqu'au  feiour  des  Dieux , 
Et  dégoifant  vn  chant  mélodieux 
Montoit  au  ciel  auecques  la  fumée. 

De  ce  beau  feu  les  rayons  e/cartei^, 
Lançaient  partout  mille  &  mille  clarte:ç, 
Quand  le  degout  d*vne  pluie  dorée 

Le  vint  ejteindre.  O  trijte  changement  ! 
Ce  qui  /entait  Ji  ban  premièrement f 
Fut  corrompu  d^vne  odeur  fulphuree. 


Xll 


le  vyfourdre  d*vn  roc  vne  viue  Fontaine^ 
Claire  comme  cryjlal  aux  rayons  du  Soleil, 
Et  iauniffant  au  fond  d'vn  fablon  tout  pareil 
A  celuy  que  PaâoV  roule  parmy  la  plaine. 

Là  fembloit  que  nature  &  Vart  euffent  pris  peine 
D'ajfembler  en  vn  lieu  tous  les  plaijirs  de  Poâl  : 
Et  là  payait  vn  bruit  incitant  aufammeil. 
De  cent  accords  plus  doulx  que  ceulx  d*vne  Sirène. 

Les  Jieges  &  relai:{  luifaicnt  d*iuoire  blanc. 
Et  cent  Nymphes  autour  fe  tenaient  flanc  à  flanc, 
Qjtand  des  monts  plus  prochains  de  Faunes  vnefuyte 

En  effroyables  cri:{fur  le  lieu  faffembla, 

Qui  de  fes  villains  pied^  la  belle  onde  troubla, 
Mift  lesfieges  par  terre ,  &  les  Symphes  en  fuyte. 
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SONGE. 


XIII 


Plus  riche  ag€\  que  ne  Je  moitfhroii  celle 
Qffft  i^RMTitf  am  tri/te  Florentin^ 
letumt  ma  veûe  au  rtuage  LaUUf 
Upx  de  loingfurgir  ime  N^Jfelle"  : 

Mmt  Umifimdaim  la  tempe/te  cruelle^ 
Portant  etmie  à/  riche  butin. 
Vint  agaOUr  £mi  Aquiiom  mutin 
La  belle  N^fdes  autres  la  plus  baie, 

FhuMement  tarage  impétueux 
FU  aby/mer  d*vn  gouphre  tortueux 
La  grand*  richejfe  à  nulle  autre  féconde, 

le  pyfims  Veau  perdre  le  beau  threfor, 
La  belle  Nef,  &  les  Nochers  encor. 
Puis  vy  la  Neffe  reffourdrefur  Ponde. 


XIllï 


Ayant  tant  de  malheurs  gemy  profondement  j 
le  vis  vne  Cité  quafi  femblable  à  celle 
Qpe  pid  le  mejfager  de  la  bonne  nounellCj 
Mais  bi^yfur  le  fable  ejloitfon  fondement. 

RfembUnS  quefon  cheftouchaft  au  firmament. 
Et  fa  forme  n^eftoit  moins  fuperbe  que  belle  : 
Digne f  pu  enfutonc^  digne  d^efkre  immortelle. 
Si  rien  dejfous  le  ciel  fe  fondoit  fermement. 

Pejhis  emerueillé  de  voir  fi  bel  ouurage, 
(^umd  du  cofté  de  Nort  vint  le  cruel  orage, 
Qpifouflant  la  fureur  defon  cœur  defpité 

Surtout  ce  .qui  pf^ppcfe  encontre  fa  venue, 
Renuerfafur  le  champ,  d'vne  poudret^e  nûe, 
Les  faibles  fbndemens  de  la  grande  Cité. 


AV   ROY. 
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XV 


J^inablement  fur  le  poind  que  Morphee 
Plus  véritable  apparoit  à  no^  yeux, 
Fafché  de  voir  Vinconftance  des  cieux^ 
le  vqy  venir  la  fœur  du  grand  Typhee  : 

Qui  brauement  d*vn  morion  coiffée^ 
En  maiefté  fembloit  égale  aux  Dieux, 
Et  fur  le  bord  dWnfleuue  audacieux 
De  tout  le  monde  erigeoit  vn  trophée. 

Cent  Roys  vdincuf  gemijfoient  à  fes  pied^, 
Les  bras  nu  do:{  honteufement  /l'ef  : 
Lors  effroyé  de  voir  telle  merueille, 

Le  ciel  encore  ie  luy  voy  guerroyer. 
Puis  tout  à  coup  ie  la  voy  foudroyer, 
Et  du  grand  bruit  enfurfault  ie  m*efueille. 


AV      ROY. 


Le  grand  Cefar  qui  les  Cefars  honnore, 
Fut  de  fon  gendre  &  du  Sénat  vainqueur 
Pour  auoir  eu  defesfoldats  le  cueur, 
Tefmoing  Crafjin  &  mille  autres  encore. 

Le  grand  Henry  qui  fon  Jiecle  décore , 
Seur  de  la  foy  du.  François  belliqueur, 
IVabaiffera  VEfpagnole  vigueur. 
Malgré  Veffort  du  Cefar  demy^more, 

O  Prince  heureux!  Ceux  la  qui  font  viuants. 
Pour  ta  grandeur  mille  morts  pourfuyuants, 
Deuant  le  fer  de  crainte  ne  palliffent  : 
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A    LA    ROYNE. 


Et  ceux  au/quels  Ion  a  Vante  rauie, 
Apres  leur  mort  encore  Pefiouijfent, 
Pour  tonferuice  auoir  perdu  la  vie. 


A   LA   ROYNE. 


Pour  ajfeurer  V Italie  &  la  France 
Contre  Vejfort  de  V Aigle  rauiffant, 
Le  Ciel  vnit  d*vn  lien  blanchijfant 
Le  lis  François  au  beau  lis  de  Florence. 

Ce  double  lis,  noftre  double  efperanccy 
Nous  a  produiâ  vn  bouton  floriffant, 
Par  qui  fera  quelque  iour  perijfant 
Ce  qui  encor  nous  refte  d'ignorance. 

Florence  adonc  par  la  Françoife  main. 
Franche  du  ioug  dont  le  Tyran  Germain 
Deffous  fes  loix  mainte  prouince  lie. 

Verra  florir  le  ftecle  qui  couroit, 
Lors  que  la  vierge  entre  nous  demouroit. 
Et  que  Saturne  eftoit  Roy^  d'Italie. 


DIVERS 

lEVX    RVSTIQyES 

ET 

AVTRES  ŒVVRES  POBTIQVES 

DE    lOACMlM    DV    BELLAY 

ANGEVIN**. 


AV    LECTEVR. 


'auarice  &  impudence  de  certains  Impri- 
meurs qui  ne  font  confcience  de  fc  iouer 
de  Ja  réputation  d'autruy,  pour  faire  indif- 
féremment leur  profit  de  tout  ce  qui  tumbe 
entre  leurs  mains,  a  efté  caufe  (amy  le£leur)  que  contre 
ma  volonté  i'ay  cy  deuant  publié  la  plus  grand'  part  de 
ce  que  tu  Hz  de  moy,  comme  ie  fais  encores  de  ce  que 
ie  t'offre  maintenant.  Car  combien  que  ce  qui  en  eft  le 
meilleur  (Pii  y  a  rien  de  bon)  ne  mérite  Timpreffion,  fi 
eft-ce  que  i'ayme  beaucoup  mieulx  que  tu  le  lifes  im- 
primé corredement  que  depraué  par  vne  infinité  d'exem- 
plaires, ou,  qui  pis  eft,  corrompu  miferabicment  par  va 
Du  Bellay.  —  II.  i"9 
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tat  d'imprimeurs  noji  moins  ignorans  que  téméraires  & 
impodént.  Ce  qui  m'a  contrainâ  de  recueillir  par  cy 
par  là,  comme  les  fueilletz  de  la  Sibylle,  toutes  ces  pe- 
tites' pièces  aflez  mal  coufues ,  mais  qui  peult  eftre  ne 
te  donneront  moins  de  plailir  que  beaucoup  d'autres 
plus  grauesy  plus  polies,  &  mieulx  agencées.  Reçoy 
donques  ce  prefent  tel  qu'il  eft,  de  la  mefme  volonté 
que  ie  te  le  prefente  :  employant  les  mefmes  heures  à 
laJeâure  d'iceluy  que  celles  que  i'ay  employées  à  la 
compofition  :  c'eft  le  temps  qu'on  donne  ordinairement 
au  ieu,  aux  fpedacles,  aux  banquetz,  &  autres  telles 
voluptez  de  plus  grands  firaiz  &  bien  fouuent  de  moindre 
pUdûr,  pour  le  moins  de  récréation  moins  honefte  & 
moins  digne  d'vn  efprit  libéralement  inftitué**.  Quoy 
que  ce  foit,  ceulx  qui  font  ou  û  feueres  que  rien  ne 
leur  plaid  fil  n'eil  plein  de  doârine  &  antique  érudi- 
tion, ou  û  delicatz  que  leurs  preilles  reieâent  toutes 
chofes,  fi  elles  ne  font  elabourccs  en  perfe£lion,  le  tiltre 
du  liure  les  admonefte  de  ne  pafler  plus  auant  &  fe  re- 
feruer  à  d'autres  œuures  que  ie  leur  garde,  plus  dignes 
d'eux,  i'entens  Pilz  me  veulent  départir  tant  de  faueur, 
&  à  eulx  mefmes  tant  de  loyfir  que  de  les  lire.  A  Dieu. 


DIVERS 


lEVX   RVSTIQVES 

ET 

AVTRES  ŒWRES  POETIQVES 

DE   L    DV  BELLAY. 


AMONSIEVR    DVTHIER 

CONSEILLER     DV    ROY    ET    SECRETAIRE    d' ESTAT. 

Duthier,  dont  la  diligence. 
Le  fçauoir  &  la  prudence, 
L^ expérience  &  la  foy, 
D^vn  ordinaire  exercice 
Trauaillent  pour  leferuice 
De  la  France  &  dejon  Roy  : 

Encores  qu^on  ne  raifonne 
Q}te  de  Mars  &  de  Bellonne, 
De  dif corde  &  de  fureur, 
De/oldat}[,  &  de  gendarmes, 
D^ajfaulx,  de  fieges,  d*allarmesy 
De  feu,  de  fang,  &  d*horreur  : 


20%  l^VX    RVSTIQVES. 

Ne  laijfe  pourtant  ^e  lire 
Lespeti:{  vers,  que.  ma  lyre 
Te-  vient j^r^enter  içyr, 
M^lant-au  bruit  des  trompettes 
Le  fan  des  doulces  mufetteSy 
Pour  addoulch'  tonfoucy. 

Les  vers  quHcy  ie  te  chante, 
Duthier,  ie  ne  les  pre/ente 
A  ces  fourci\  renfrongne^^ 
Auxquels  tel  ieu  ne  peut  plaire, 
Et  qui/ouuent  arien  faire 
Sont  les  plus  embefongne:{. 

Mais  c'eft  pour  toy  que  ie  fonne, 
Mais  deft  à  toy  que  ie  donne 
Le  miel  de  telles  doulceurs. 
Ou  des  affaires  plus  graues 
Souuent  lefouci  tu  laues, 
Cher  nourriffon  des  neuf  Sœurs. 

Ne  crains  point  qu^à  tes  oreilles, 
Lors  qu^aux  affaires  tu  veilles , 
le  me  vienne  pref enter  : 
Ma  Mufe  non  importune 
Efpira  l'heure  opportune^ 
Pour  tes  oreilles  tenter. 

Elle  fournira  ta  table 

D^vn  entre-me:{  deleâable  : 
Et  en  te  parlant  de  moy 
Dira  combien  ie  t'honore  y 
Et  de  ,quel\  liens  encore, 
Tu  m'as  obligé  vers  toy. 

le  baftis  à  ta  mémoire 
La  plus  mémorable  gloire, 
Dont  ie  ffts  onques  fonneur  : 
Pendant  la  monjlre  ie  t'offre 
Des  pièces  qu'au  fond  du  coffre 
le  referue  à  ton  honneur. 


lEVX    RVSTIQVES.  igS 


LE  MORETVM  DE  VIRGILE. 


Oeftoit  au  poinâ,  que  la  nuiâ  hyuemale 
Approche  plus  de  Veftoile  ioumalep 
Et  VeueiUeur^  du  rujlique  feiour 
la  parfon  chant  auoit  prediâ  le  iour  : 
Lors  que  Marfault^  qui  pour  tout  beritage. 
Ne  poffedoit  qu'vn  petit  iardinage^ 
Craignant  des^ia  la  faim  du  iourfuiuant 
De /on  grabat  tout  beaufe  va  leuant. 
Et  taftonnant  auecques  main  foigneu/e 
Vobfcurité  4^  la  nuiâfomnutilleufe, 
Cherche  le  feu,  lequel  il  a  trouuéy 
Apres  Vauoir  àfon  dam  efprouué. 

Là  d^vne  fauche  à  demy  confumee 
Sortait  encor  quelque  peu  de  fumée, 
Etfaub^  la  cendre  efloit  le  feu  caché  : 
Alors  Marfault  auecques  fiant  panché 
Sur  le  foyer,  vient  approcher  fa  méchCy 
Et  attirant  vnpeu  d^eftouppefeiche 
D^vn  fer  pointu,  faufle  tant  &  fi  fort, 
QuHl  alluma  le  feu  ia  demy  mort, 

L'obfcurité  fai^  place  à  la  chandelle  : 
Marfault  chemine,  &  toufiours  autour  d^elle 
Porte  la  main,  pour  la  garder  du  vent. 
Puis  ouure  vn  huis,  qui  efloit  au  deuant, 
D*vn  moncelet  de  fraument  il  va  prendre 
Autant  que  peult  la  mefure  comprendre. 
Qui  enuiron  fei^e  Hures  contient. 
Il  part  de  là  ;  à  la  meule /'en  vient  : 
Et  fur  vn  aix  feruant  à  cefi  affaire 
Met  près  du  mur  fan  petit  luminaire. 

Alors  il  va  defplier  fes  bras  nuds, 
Ses  deux  frros  bras  bien  nerueux  8  charnus. 
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Portant  de  cheure  vnepeau  heriffee 
Dejfus  le  flanc  ruftiquement  troujfèe: 
Prend  le  hallay,  &  tout  à  Venuiron 
Va  nettoyant  la  meule  &  le  gyron, 
Et  puis  il  met  les  mains  à  Vexercice, 
Et  à  chacune  ordonne  fan  ojflce. 
Auec  la  gauche  il  fait  tumber  le  grain 
Dejfoubiç  la  meule,  &  auec  Vautre  main 
Donne  le  tour,  d*vn  rond,  qui  point  ne  ceffe. 
Le  blé  moulu  tumbe  en  farine  efpejfe. 
Aucunefois  d*vn  trauail  fucceffeur 
La  gauche  tourne,  &  foulage  fa  foeur  : 
Luy  mefme  auffi  quelquefois  fe  foulage. 
Chantant  des  vers,  &  chanfons  de  village. 
Alors  Catou  il  huche  haultement. 
Pour  tousferuans  il  auoit  feulement 
Cefte  Catou,  qui  à  fa  laide  mine 
Monflroit  affe^  qu*elle  efloit  Limoufine  : 
Les  cheueux  roux,  &  le  teinâ  tout  hafléy 
La  lippe  enflée,  &  le  fein  aualé. 
Le  ventre  gros,  gembe  groffe,  &  grands  plantes, 
Et  aux  talons  toufiours  mules  &  fentes. 
Marfault  luy  dit,  qu*elle  face  du  feu. 
Que  Veau  foit  chaulde,  &  après  qu'il  a  veu 
Son  blé  moulu,  il  le  prend,  il  le  faffe  : 
Le  fon  demeure,  &  la  farine  pajfe. 

Puis  fur  vn  aix  V agence  tout  foudain, 
Verfe  Veau  tiède,  &  en  menant  la  main 
Tout  au  trauers,  peflrit  tout  pefle  méfie  : 
Auecques  Veau  la  farine  fe  méfie. 
Des  grains  de  fel  il  y  refpand  auffi  : 
Vœuure  fe  forme,  &  deuient  efpoxffi. 
Auec  la  paulme  en  rond  il  le  façonne, 
Preffe  le  moule,  &  fa  marque  luy  donne  y 
Le  porte  au  feu  {Catou  premièrement 
Auoit  le  lieu  nettoyé  proprement) 
Dvn  teft  voulté  il  a  faiâ  fa  fournaise  : 
Et  cependant  que  la  tuyle  &  la  braire 
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Font  leur  deuoiry  Marfault  ne  chornme  pas, 
Mais  Je  pouruoit  d'autres  met}[  &  repas, 
Pour  ne  trouuer,  à  la  manger  feulette, 
Fadefaueur  au  gouft  de  fa  galette. 

De  chair  de  porc  par  lefel  endurci^ 
Les  gros  quartiers,  &  les  iambons  aujfi 
PPeJioient  pas  là  pendw^  pour/on  v/age, 
Mais  feulement  le  rond  d*vn  vieux  fburmage 
Par  le  milieu  trauerfé  d'vn  genêt, 
Et  tout  au  près  vit  vieux  fagot  d*aneth. 
Luy  donc  aiant  lefoing  de  fa  pajiure. 
Pour  fon  difner  cherche  autre  nourriture. 

loingnant  la  loge,  ou  Marfault  habitoit, 
Fut  vn  iardin,  vn  iardin  qui  ejloit 
D*vn  peu  d*o}[iers  clos  deuant  &  derrière. 
Et  de  rofeaux  à  la  canne  légère  : 
Petit  de  lieu,  mais  d'herbes  bien  foumy. 
Ce  iardin  là  n'ejloit  pas  dégamy 
De  ce  quifert  à  vn  pauure  mefnage  : 
Souuent  le  riche  y  prenoit  fon  vfage. 
Qftant  au  labeur,  cela  ne  luy  coujloit 
Que  V entretien  :  ceji  entretien  c'ejloit. 
Quand  quelque  fejle,  ou  faifon  pluuieufe 
Auoient  rendu  fa  charrue  ocieufe, 

Marfault  fçauoit  les  plantes  difpofer, 
Marfault  fçauoit  femer  &  arrofer  : 
Làfe  trouuoit  toute  herbe  de  potage. 
Là  pefpandoit  la  bette  au  grand  fueillage, 
Et  la  vinette  efpeffement  croiffant, 
Auec  la  maulue,  &  Veaule**  verdiffant. 
Les  chiches  pois  y  prenoient  nourriture, 
Oignons,  pauot^  d'endormante  nature  : 
Là  pejlendoit  la  friande  laiâue, 
Et  là  penfloit  la  coucourde  ventrue. 

Cela  n'efloit  de  Marfault  le  manger, 
{Car  qui  efloit  plus  que  luy  ménager?) 
Son  reuenu  au  peuple  efloit  vtile, 
Il  enportoit  certains  iours  à  la  ville , 
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Et  puis  au  foir  retournoit  à  grand*  ioye 
Léger  d'efpaule,  &  chargé  de  monnoye. 
Bien  peu  fouuent  de  la  chair  achetait  : 
Le  rouge  oignon  fan  appétit  domtoit, 
Et  le  pourreau  bien  teillant  :  quelquefois 
Jlfepaiffoit  de  creffon  aliénais, 
Qui  prend  au  ne^f  d^endiue,  &  de  roquette, 
Bonne  aux  vieillards,  Voyla  comment  Je  trait  te 
Le  bon  Marfault,  qui  fongeant  à/on  cas 
En  fon  iardin  va  chercher  fon  repas. 

Premièrement  grattant  vn  peu  la  terre, 
Qpatre  aulx  efpai\  de  racine  il  déterre^ 
Atrache  auffi  des  coriandres  grefles, 
Et  du  perfil  aux  petites  vmbelles, 
De  ver  de  rue  il  peft  auffi  pourueu^ 
Puis  tout  ioyeuxpajfied  auprès  du  feu  : 
Huche  Catou,  demande  le  mortier. 
Plume  V oignon,  prend  ce  qui  faiâ  meftier, 
lette  le  reftCy  &  puis  en  belle  eau  frotte 
Bien  nettement  la  terreufe  echalotte, 
Et  tout  cela  vous  iette  dans  le  fond 
De  fon  mortier,  qui  fut  caué  en  rond. 

Des  grains  defel  il  y  met  d^auantage^ 
Il  y  adioufte  encores  du  fourmage 
Dur  &falé,  &  puis  ces  herbes  là. 
Dont  t*ay  parlé,  iette  fur  tout  cela  : 
Et  puis  deffoub:^  fes  aynes  heriffees 
De  la  main  gauche  a  fes  robbes  troujfees. 
De  Vautre  main  il  va  pilant  les  aulx, 
Dont  la  fenteur  offenfe  les  naseaux  : 
Lefuc  de  Vvn  auec  l'autre f'ajfemble, 
Le  pilon  tourne,  &  brisée  tout  enfemble. 

Lors  peu  à  peu  ceftuy  perd  fa  valeur. 
Et  cefiuy-la  :  tous  n^ont  qu'vne  couleur, 
Qui  pour  le  blanc,  n^eft  du  tout  verdijfante, 
Ny  pour  le  verd,  tout  auffi  blanchiffantc . 
Souuent  Marfault,  comme  tout  courroucé, 
Souffle,  renifle,  &  d'vn  ne^  retrouffc 
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Maudiâ  fes  aulx  :  fouuent  torche  Ju  yeux 
Du  bout  des  doigts^  fouuent  tout  furieux 
Va  maugréant  la  vapeur  innocente, 
Des'iafe  faiâ  la  matière  plus  lente 
Q}Cau  parauant  :  le  pilon  qui  tenoit 
Dans  le  mortier,  plus  lentement  toumoit. 

Or*  il  y  méfie  vn  peu  d*olify  &  ores 
Vn  petit  fil  de  vinaigre^  &  encores 
Remefle  tout,  &  puis  vne  autre  fbis 
Le  méfie  encor*  :  puis  auecques  deux  doigts 
Finàblement  le  mortier  enuironnCf 
Et  en  tourteau  la  matière  façonne. 

Voyla  comment  la  faulfe  Ion  fanait, 
Qui  MORSTVM  en  latin  fe  difoU. 
Catou  foigneufe  auecques  la  main  nette 
Encependant  tire  auffifa  galette* 
Ainfi  Marfault  ne  craignant  plus  la  faim 
Pour  ce  iour-la,  fe  defpefche  foudmin, 
Prend  fan  chappeau,fes  gueftres^  é  fe  rue 
Auecfes  bœufy  au  faiâ  de  la  charrue. 
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Du  latin  de  Naugeriut" 
A    GERES*     . 


Regarde,  6  Ceres  la  grande^ 
Danfer  la  ruftique  bande 
Des  laboureurs  affemble^ 
A  lafemence  des  bled{  : 

Fay  que  le  grain  ne  pourriffe 
Par  la  pluie,  &  ne  periffe 
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Par  Vhyuer  trop  auancé 
Lefillon  en/emencé, 

Q)ie  la  malheureu/e  auéne 
Ne  /bi/onne  fur  la  plaine, 
Ny  toute  autre  herbe  qui  nuit 
Au  grain  dont  vient  le  ton  fruiâ, 

Qjt^pn  fort  vent  méfié  de  grefle 
Ne  renuerfe  pefle  méfie 
Le  blé  fur  terre  haulfé 
De  telle  fureur  blejfé. 

Qjte  les  oyfeaux  qui  rauiffent^ 
Du  froument  nefe  nourriffent^ 
Ny  ces  monfires  d?animaulx^ 
Qui  font  par  tout  tant  de  maulx. 

Maisfay  que  le  champ  nous  rende, 
Auec  vne  vfure  grande, 
Les  grains  par  nous  enferre^ 
Soubs  les  filions  labour e^' 

Ainfifera.  Qji^on  efpanche 

Vn  plein  pot  de  crème  blanche, 
Et  du  miel  délicieux, 
Coulant  auecques  vin  vieux. 

Que  Vhofiie  inuiolee 
Auant  que  d*eflre  immolée, 
Par  trois  fois  d^vn  heureux  tour 
Cerne  ces  bled:^  à  Ventour. 

C^ejt  affe\,  Moiffons  parfaiâes, 
Autres  fefles  feront  faiâes, 
Et  feront  tes  cheueux  fainâs 
D^efpic^  couronne^  &  ceinâ\. 
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D'VN   VANNEVR    DE    BLE, 

AVX   VENTS. 

A  vous  troppe  légère, 

Qui  d'œle  paffagere 

Par  le  monde  vole:(, 

Et  {Tvn  fiffiant  murmure 

Vombrageufe  verdure 

Doulcement  e/branlei^, 
Pojfre  ces  violettes, 

Ces  lis  &  ces  fleurettes, 

Et  ces  rofes  icy, 

Ces  vermeillettes  rofes, 

Tout  frefchement  éclofes. 

Et  ces  œillet:ç  aujfi. 
De  voftre  doulce  halaine 

Euente:{  cefte  plaine, 

Euente}(  ce  feiour  : 

Ce  pendant  que  Vahanne 

A  mon  blé,  que  te  vanne 

A  la  chaleur  du  iour. 


A  GERES,  A  BACCHVS  ET  A  PALES. 


Cerés  d^e/pic^  ic  couronne. 
Ce  pampre  à  Bacchus  ie  donne, 
le  donne  à  Paies  la  grande 
Deux  poti(  de  laiâ  pour  offrande  : 
Afin  que  Cerés  la  blonde. 
Rende  la  plaine  féconde. 


3oo 
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BacchMS  à  la  vigne  rie^ 
Et  PaiH  à  la  prairie. 


SVR  LE   MESME  SVBIECT. 


DeJUwrSt  ^^cm,  de  pampre  ie  couronne 
Palh,  Ceréi,  Bacckus  :  à  fin  qu'icy 
Le  prêt  le  champ^  S  le  terroy  om^ 
En  fdn^  en  grain,  en  vandange  Jb{fonne, 

De  chault,  de  grefle,  S  de  froid  qui  ejhnne 
Vkerhe,  Vefpic,  l^frpt  n^ayonefoucy  : 
Aux  fleure,  aux  grains,  aux  rayfim  adoulçy, 
Soit  le  printemps,  foit  Vefté,foit  Pautonne. 

Le  boeuf,  Voy/eau,  la  cheure  ne  deuore 
L'herbe,  le  blé^  ny  le  bourgeon  encore. 
Faucheurs,  coupeurs,  vandangeurs,  louei^  donques 

Le  pré,  le  champ,  le  vignoble  Angeuin  : 
Granges,  greniers,  celiers  on  ne  vid  onques 
Si  pleins  de  frin,  de  froument,  &  de  vin. 


D'VN    BERGER, 

A    PAN. 


Robin  par  bois  ê  campaignes, 
Par  boccaiges  é  montaignes, 
Smimant  naguère  vn  taureau 
Egaré  de /on  troppeau, 
ifvn  roc  ekmé  regarde^ 


lEYX    RVSTIQVRS.  3oi 

Void  vne  biche  fuyarde^ 
D^vn  dard  la  Jai&  trébucher  : 
Trouue  en  Vantre  d'vn  rocher 
Les  peti:ç  /anneaux,  quHl  donne 
A  lannettefa  mignonne  : 
Puis  fait  à/es  compaignons 
Vn  banquet  d'aulx  &  d'oignons, 
Faifant  courrir  par  la  trouppe 
De  vin  dAniou  mainte  couppe  : 
Qjtant  au  refte,  6  Dieu  cornu, 
Au  croc  de  ce  pin  cogneu , 
Pour  ton  offrande,  Vapporte 
La  peau  de  la  biche  morte. 


D'VN    CHASSEVR. 

Pan,  des  forefti  habitant  Vépeffeur, 
Pan,  pié  de  bouc,  Robinet  ton  chaffeur 
Accouftumé  iadis  de  faire  tefte 
A  la  fureur  de  mainte  fiere  befte. 
Et  par  lequel  à  ceftuy  pin  facré 
Tu  vois  encor,  fil^  te  viennent  à  gré, 
Lespied\  des  ours,  &  les  hures  fendues 
Des  vieux  fangliers,  pour  offrande  pendues  : 
Ores  vieillard,  &  dage  tout  voulté, 
De  ce  grand  cerf,  que  luy  mefme  a  domté, 
Le  bois  encor  il  te  facre  &  ordonne^ 
Digne  prefent  dvne  vieille  perfonne, 
Bien  que  tel  œuure  ait  iadis  eu  V honneur 
D^eftre  auoué  par  le  Thebain  veneur. 
Reçoy  le  donq'  pour  œuure  de  ieuneffe. 
Et  ne  le  croy  de  moindre  hardieffe. 
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D'VN    VIGNERON, 

A    BAGCHVS. 

Cefte  vigne  tant  vtile 
Vigne  de  rayjins  fertile, 
Toufiours  couftumiere  d^eftre 
Fidèle  aux  va?iif  de/on  maiflre, 
Ores,  qu^elle  eft  bien  fleurie. 
Te  la  confacre  &  dédie 
Tlienot  vigneron  d*ic€lle. 
Fay  donq,  Bacchus,  que  par  elle 
Ne  foit  trompé  de  Vattente, 
QuHl  a  d*vne  telle  plante  : 
Et  que  mon  Aniou  fbifonne 
Par  tout  en  vigne  auffi  bonne. 


DE  DEVX  AMANS, 


A    VENVS. 


Nous  deux  Amans,  qui  d'vn  mefme  courage 
Sommes  vnif  en  ce  prochain  village, 
Chafte  Cypris,  vouons  à  ton  autel, 
Auec  le  lis,  Vamaranthe  immortel. 
Et  c^eft  à  fin,  que  noftre  amour  foit  telle 
Que  Vamaranthe  à  la  fleur  immortelle  : 
Soit  toufiours  pure,  &  de  telle  blancheur, 
Qjiefont  les  lis  en  leur  pafle  frefcheur. 
Et  que  no!Ç  cœurs  mefme  lien  affemble, 
Comme  ces  fleurs  on  void  ioinâes  enfemble. 
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D'VNE  NYMPHE, 

A   DIANE. 

Vne  vierge  chaffereffe 
Pleurant  de  laijfer  les  bois, 
Append  icyfon  carquois, 
Ses  traiâ:{,  fon  arc,  &  Ja  leffe. 

Sa  mère  Va  condamnée 
A  rompre  fon  chafte  vœu, 
La  liant  d'vn  autre  noeu 
Dejfous  les  loix  d'Hymenee. 

Mais,  ô  fille  de  Latonne, 
Qji^encor^  reclamer  ie  doy. 
Si  c'eft  en  defpit  de  moy. 
Que  tes  foreft\  i  abandonne. 

Autant  qu^au  bois  fauorable 
Diane  tu  m^as  efté, 
Sois  à  ma  necejfité 
Lucine  autant  fecourable. 


EPITAPHE    D'VN    CHIEN. 


Ce  bon  Hurauld,  quifouloit  eftrt 
Le  mignon  de  lacquet  fgn  maiftre, 
Hurauld  venu  du  bas  Poittou 
Sur  les  doulces  riues  d^Aniou^ 
Pour  garder  le  troppeau  champeftre  : 

Pendant  que  la  bande  compaigne 
Des  autres  chiens,  fur  la  campaigne 
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Brtf/y  çui  nous  void,  voir  il  luy  femble 
Deux  AmanSf  ou  tableaux  enfemble. 
Nousfommes  différents  d'vnpoinâ^ 
Oefi  qv^ amour  ne  le  bru/le  point  : 
Et  quand  ilfentiroit  la  flamme , 
{Comme  tout  par  ton  ail  p enflamme) 
Ainfi  que  de  moy  malheureux 
Son  mal  ne  fera  langoureux, 
Et  les  flammes  continuelles 
Ainfi  n*ardront  point  fes  moelles  : 
Au  premier  fm  quHl  fentira, 
Soudain  en  sendres  il  ira. 


VILLANELLE. 


En  ce  moys  délicieux, 

Qji^amour  toute  cho/e  incite, 
Vn  chacun  à  qui  mieulx  mieulx 
La  doulceur  du  temps  imite, 
Mais  vne  rigueur  defpite 
Me  faiâ  pleurer  mon  malheur. 
Belle  &  franche  Marguerite, 
Pour  vous  Vay  cefte  douleur. 

Dedans  voftre  ail  gracieux 
Toute  doulceur  eft  efcrite^ 
Mais  la  doulceur  de  vof  yeux 
En  amertume  eft  confite, 
Souuent  la  couleuure  habite 
Deffoubs  vne  belle  fleur. 
Belle  &  fi-anche  Marguerite, 
Pour  vous  i*ay  cefte  douleur. 

Or  puis  que  te  deuiens  vieux, 
Et  que  rien  ne  me  profite. 
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Drfefperé  d^auoir  mieuix, 
le  m'en  iray  rendre  hemdttj 
le  nCen  iray  rendre  hermite^ 
Pour  mieulx  pleurer  mon  malheur. 
Belle  &  franche  Marguerite^ 
Pour  vous  Vay  ce/te  douleur. 
Maiift  la/aueur  des  Dieux 
Au  bois  vous  auoit  conduitte, 
Ou,  defperé  d'auoir  mieulx, 
le  m'en  iray  rendre  hermite  : 
Peult  eftre  que  ma  pourfuite 
Vous  feroit  changer  couleur. 
Belle  S  franche  Marguerite, 
Pour  vous  i'ay  cefte  douleur. 


LE    COMBAT 
D'HERCVLE   ET   D'ACHELOYS, 

O^OVIDE. 

Ce  n^efl  icy,  que  ie  chante 

Les  Titanes  oultrageux^ 

Ny  ceulx  que  la  Grèce  vante, 

Ny  le  Troien  courageux  ; 

Je  ne  redy  Ventreprife 

De  Tume  &  dufllç  d'Anchife, 

Et  fi  ne  rechante  pas 

Tydé,  Capanee,  Adrajte, 

Ny  les  deux  fils  d'Iocafte, 

Ny  les  Theffales  combats, 
Icy  ie  tais  la  proéffe 
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Du  doMe  honneur  de  CUUrmont^ 
Dont  la  braue  kardieffe 
Domta  MamMUf  &  Almont. 
h  laijfè  encore  derrière 
Et  Pvne  &  Pautré  Guerrière  : 
le  léUfe  le  bon  Roger, 
Le  Sericakij  le  Tartarej 
Et  la  vaillance  hai-kare 
Dujkperbe  Roy  ^Arger. 

Mais  bien  ie  chante  d^Aldde 
Le  labeur  à  cejte  fins, 
Qjii  donta  la  force  humide 
Des  trois  formes  d*Achelojrs  : 
D'Acheloys  es  braue  fUuue^ 
Qpi  feit  à  fan  dam  épreuue 
De  fa  force t  &  defon  cueur, 
Sonbs  vn  corps  non  véritable, 
Contre  le  bras  indomtable 
De  tant  de  monflres  vainqueur. 

La  princejfe  Étolienne 
Auoit  domté  foubs  fes  yeux 
La  grandeur  Herculienne, 
Et  ce  fieuue  audacieux. 
L^ alliance  de  la  belle 
Mille  autres  encor'  appelle, 
Mais  tous  cèdent  à  ces  deux, 
Acheloys  premier  faddrejfe 
Au  père  de  la  princeffe, 
Hault  affls  au  milieu  d*eux  : 

Reçoy  moy  (dit-il)  pour  gendre, 
Prince  Calidonien, 
Mais  plus  tojl  veuille  moy  prendre 
{Diû  le  grand  Aonien) 
Ta  fille  aura  pour  beaupere 
Celuy,  qui  le  ciel  tempère. 
Mille  monflres  furmonte\ 
Pour  douaire  ie  luy  donne, 
Pour  ton  feruiee  Vor donne 
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Ces  hras  non  iamais  domU^. 
Acheloys  dit  au  contraire^ 

rapporte  ma  dette, 

Plus  riche,  &  digne  douahre 

Qpe  u*eftpas  l* humanité. 

Je  fuis  d^vn  grand  fleuue  prince, 

le  trauerfe  ta  prouinee 

En  mille  tours  Jluâueux, 

Du  gras  limon,  qui  arriue 

Dejfus  ma  fertile  riue^ 

Je  rends  tes  champs  firuâueux. 
Contre  moy  n^efi  irritée 

La  gi'and*  princeffe  des  Dieux  : 

le  ne  cognois  Euryftee, 

Ny  fim  courage  odieux  : 

le  ne  me  fuis  feinû  vn  père 

Par  le  crime  de  ma  mère, 

Ny  tous  ces  monjires  conquis. 

Roy,  donques  ne  veuille  querre 

Vn  gendre  en  e/trange  terre. 

L'ayant  ches  toy  tout  acquis. 
L'amy  de  Deianire 

A  ces  mots  iniurieux 

Soudain  embrasse  fon  ire. 

Et  d*vn  regard  furieux, 

Toy  (jdit  il)  trop  plus  adextre 

Du  parler,  que  de  la  dextre, 

Braue  tant  que  tu  voudras. 

Ton  hrauer  ne  me  fait  honte, 

Pourueu  que  ie  tefurmonte 

Par  la  force  de  mes  bras. 
Difant  ces  mots,  il  dejfere 

Ces  bras  nerueux  &  charnus, 

lette  fa  maffepar  terre. 

Et  montre  fes  membres  nudk  : 

Acheloys  fa  robbe  verte 

De  longs  &  rofeaux  couuerte 

S'arrache  de  fus  le  do^. 
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Chacun  d'aulx  baiffe  la  te/le, 
Et  à  la  luyte**  fapprefttf 
De  nerfy,  de  membres,  &  d'os. 

Leurs  paulmes  i7f  et^fabUmnent, 
Et  leurs  do\  contrecourbe^ 
Des  prtfes  quî'U:{f  entredonnent. 
Sont  tous  meurtri^,  Splombe:ç, 
Qjii  tient,  qui  lafchefaprife, 
Qjiiparjfbrce,  ou  par  furpri/e 
Gaingne  le  deffoubs  des  bras, 
Qjti  fes  gembes  entrelajfe^, 
QSiifans  bouger  de  fa  place. 
Se  tient  ferme  fur  fon  pas. 

Long  temps  Hercule  pefforce, 
Long  temps  contre  fes  efforts 
Acheloys  a  moins  de  force, 
QSie  de  pefanteur  de  corps  : 
L*vn  en  vain  trauaille  &  fue. 
L'autre  tardif  fe  remue 
Non  moins  ferme  qu^vne  tour, 
Ou  qu^vn  rocher  qui  fe  fonde 
Immobile  contre  Ponde, 
Qfii  le  bat  tout  à  Pentour, 

Icy  quafi,  hors  dhaleine 
Il:[  prennent  vit  peu  le  vent. 
Et  puis  retentent  la  peine, 
Plus  ahurte:(  que  deuant. 
De  pied3[,  de  corps,  bras,  &  tefte, 
L'vn  contre  P autre  parrefïe  : 
Deux  taureaux  de  mefme  cueur 
Fiers  au  combat  fe  haiçardent. 
Les  autres  craintif :ç  regardent 
Non  affeure\  du  vainqueur. 

Trois  fois  Hercule  repouffe 
La^iârine  d* Acheloys, 
La  roideur  de  fa  fecouffe 
Fut  vaine  iufq'à  trois  fois  : 
A  la  quatrième  il  f  élance. 
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Et  de  fa  plus  grand'  vaillance 

Met/on  luyteur  au  deffoubs^, 

Veftreintj  le  hurte,  le  ferre, 

Et  luy  fait  mordre  la  terre, 

Accablé  foubs  fes  genou:^. 
Le  Fleuue  fe  fentant  moindre 

Et  d^addreffe  &  de  pouuoir, 

A  fa  force  voulut  ioindre 

Le  fecours  de  fon  fçauoir. 

Des  mains  d'Hercule  il  p écoule. 

Et  faiSt  ferment,  qui  fe  roule, 

En  longs  cercles  va  gliffant. 

Siffle  comme  vne  fagette, 

Dardant  menu  fa  languette 

En  deux  pointes  finiffant. 
Oeft  de  mon  berceau  Vouurage, 

Dit  Hercule^  &  qui  te  fait 

Si  prodigue  de  courage 

Soubs  vn  ferpent  contrefait? 

Quand  bien  tu  te  pourrois  dire 

De  tous  lesferpens  le  pire. 

Pourtant  ceft  Hydre,  n^es-^tu, 

Cefl  Hydre,  qui  tant  fertile 

Gaingnoit  d'vn  dommage  vtile 

Deux  chefy  pour  vn  abbatu, 
Toy  donc  foubs  forme  empruntée 

Penfe-tu  bien  furmonter 

Cefle  puiffance  indomtee, 

Qjiifceut  tel  monftre  domter? 

Ainfife  rioit  Alcide 

la  tenant  ce  Dieu  liquide, 

Qsti  en  vain  fe  heriffant. 

Se  demeine,  &fe  trauaille. 

Pour  fortir  de  la  tenaille, 

Qui  va  fa  gorge  preffant, 
Voicy  la  dernière  épreuue  : 

la  dvn  miracle  nouueau   , 

S'eftoit  degui7[é  le  Fleuue 
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Soubs  la  forme  tP^n  taureau, 
Qiti  rùûant  fort  oeil  terrible 
D*vn  long  muglement  horrible 
Remafche  vu  peu  fa  fureur , 
Puis  d*pne  courfe  élancée 
S*en  ment  la  tefte  baiffee^ 
Portant  la  fouldre,  ê  Vhorreur  : 

Mais  celuy,  dont  le  courage 
Nefentit  onques  la  peur, 
Atteni  bramement  Vorage 
De  ce  troifieme  labeur, 
La  gembe  droitte  il  auanee. 
Et  d*Tnie  égale  ballanee 
Roidiffant  les  bras  ouuers 
Des  deux  eûmes  fe  fait  maiftre. 
Et  d^pne  fecoufe  addextre 
Vous  met  le  fieuue  à  Venuers. 

Mais  Vire  &  la  force  à  Vheure 
Hercule  tant  anima^ 
Que  de  la  corne  meilleure 
Le  front  il  luy  defarma  : 
Du  pié  luy  donne  en  la  panfe 
Et  la  corne  arrière  lance, 
Qjie  les  Naïades  alors 
Ont  chèrement  recuillie, 
Et  Vont  richement  remplie 
De  leurs  plus  riches  t refors, 

L^vn  pour  le  pris  de  fa  peine ^ 
Defon  peuplier  couronné, 
Sa  doulce  guerrière  emmeine  : 
Vautre  demeure  ecomé  : 
Etfe  couronnant  defaule^ 
Iufqu*au  deffus  de  Vefpaule 
Se  tappit  dedans  f es  eaux. 
Ou  vergongneux  il  effaye 
Cacher  fa  uQuueWe  playe 
Defes  cannes  &  rofeaux. 
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CHANT 

DE  UAMOVR  ET  DV  PRIMTEMPS. 


Icy  ie  ne  chante  pas 

De  Atars  la  guerrière  trappe^ 

Ny  les  horribles  combats 

Des  deux  Seigneurs  de  VEurope, 

Quelque  plus  heureux  fonneur 
Sonne  Vimmortelle  gloire, 
Qjii  doit  confacrer  Vhonneur 
De  la  Françoi/e  viâoire  : 

Chante  Vaigle  abandonné 
Defon  Efpaigne  fuytiuey 
Et  le  Croiffant  couronné 
.  Menant  la  guerre  captiue. 

Ce  pendant  lafainâe  erreur 
D'vne  deité  plus  forte 
Dira  la  doulce  fureur , 
Qui  hors  de  moy  me  tranfportc. 

Amour  le  premier  des  Dieux 
Formant  cefte  majfe  ronde ^ 
D'vn  difcord  mélodieux 
Lia  les  membres  du  monde. 

Le  ciel  courbe  il  eflendit 
Dejfus  la  terre  abaiffee, 
Et  la  terre  en  Pair  pendit 
D*vne  rondeur  balencee. 

D\n  ordre  perpétuel 
Il  entretient  &  difpoje 
Par  vn  defir  mutuel 
Vejpece  de  toute  chofe. 

D""  Amour  foye\  don(f  mes  chants  y 
Afin  que  dejfus  vo^  celés 
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le  rasçe  la  fleur  des  champs 
Des  neuf  filles  immorteles  : 

Joutant  que  me  femble  doulx 
Le  traiâ  de  ma  flamme  viue. 
Autant  mes  vers  foye^-vous 
Rempli3[  de  doulceur  naîue. 

Le  Manc  taureau  rauijfeur 
Dore  la  faifon  nouuelle^ 
Et  en  nouuelle  doulceur 
Mon  amour  fe  renouuelle. 

Si  les  iqyeux  oyfelets 
Dejfus  les  verdes  fleurettes, 
Et  par  les  bois  nouuelets 
Dégoyfent  leurs  amourettes, 

Pourquoy  ne  diray^ie  auffi 
Le  feul  plaifir  de  ma  vie^ 
Puis  qu^amour  le  veult  ainfiy 
Et  que  le  ciel  m* y  conuie? 

Le  flambeau,  dont  les  chaleurs 
Ardent  Vantique  froidure, 
De  mille  fortes  de  fleurs 
Repeingt  la  ieune  verdure  : 

Et  le  Dieu  qui  mes  defirs 
Bru/le  d'vne  fainâe  flamme j 
Mille  fortes  de  plaiflrs 
Replante  dedans  mon  ame. 

Tout  ce,  qui  Vhyuer  peft  veu 
Morne,  tranfi,  froid,  &  blefmc, 
Sent  maintenant  ce  doulx  feu. 
Et  moy  iefuis  le  feu  me/me. 

Des  fleuues  les  piediç  gliffans 

Frappent  leurs  plus  haultes  Hues, 
Et  les  fommet\  verdiffans 
Rehaulfent  leurs  tefles  viues  : 

DeS'ia  lesfep:{  toumoyans 
Autour  des  branches  verdoient, 
la  les  verd3[  filions  ploians 
Par  les  campaignes  ondoient. 


lEVX   RVSTIQVES.  3l5 

BacchuSf  PHapCj  &  CeréSj 

Paies,  Vertumne,  &  Pomonne, 

Et  chaque  Dieu  des  Jbrefts 

Se  prépare  vne  couronne. 
Tel  fut  lefiecle  doréy 

Tel  fera  le  noftre  encore 

Deffoub:ç  le  fceptre  honoré 

De  Henry,  qui  le  redore  : 
Defpouillant  de  fes  butins 

La  monftrueufe  ignorance. 

Pour  accabler  les  mutins 

Deffoubi(  les  bras  de  la  France. 
O  de  quel  bien  redoublé 

V Europe  fera  faifie, 

Sifon  repoiç  n'eft  troublé 

Par  le  tyran  de  VAfiel 
Lors  ieferay  le  tefmoing 

D*vne  viâoire  fi  belle. 

Ce  pendant  vn  autre  foing 

Plus  doulcement  me  r* appelle. 
Amour,  fi  ta  deité. 

Des  deite:ç  la  plusfainâe. 

Fut  des  ma  natiuité 

En  moy  diuinement  peinâe  : 
Si  tu  es  tout  bon,  &  beau. 

Et  fi  tu  m^as  faiâ  notoire, 

Q)ie  ton  celefte  flambeau 

Ne  iette  point  flamme  noire  : 
De  quelle  riche  couleur 

Peindray-ie  ma  poéfie 

Pour  defcrire  la  valeur 

Que  Vayfur  toutes  choifie? 
Tous  les  verds  trefors  des  cieux, 

Riche  ornement  de  la  plaine 

Reprefentent  à  mes  yeux 

L^obieâ  de  ma  doulce  peine, 
le  voy  dedans  ces  œiUets 

Rougir  les  deux  leures  clofes 
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Dont  les  boutons  vermeillets 

Blefmiffent  le  teinâ  des  rofes, 
le  voy  pallir  dans  ces  Ivç, 

Qsii  en  hnf^ueur  fe  blanchiffenty 

La  nege  des  doigts  poliSy 

Qui  en  dix  perles  finiffent. 
Voyant  fur  nojtre  feiour 

La  belle  aulbe  retournée, 

Pour  ferener  d*vn  beau  iour 

La  lumière  nouueau^nee , 
le  voy  le  blanc,  &  vermeil 

De  celle  face  tant  claire^ 

Dont  Vvn  &  Vautre  foleil 

A  mes  ténèbres  efclcUre. 
Voyant  ces  rayons  ardents 

Deffus  le  cryftal  de  Vonde^ 

Q)ti  fripent  par  le  dedans 

Le  fond  de  Varene  blonde , 
le  voy  les  ondes  encor* 

De  ces  treffes  blondelettes, 

Quife  crefpent  deffous  Ver 

Des  argentines  perlettes. 
Le  fep,  qui  eftreint  fi  fort 

De  Vorme  la  branche  neuue. 

Armant  Vvn  &  Vautre  bord 

Du  long  rampart  de  monfleuucy 
Reffemble  ces  nœud^  efpars, 

Qui  fur  le  front  de  ma  dame 

Enlacent  de  toutes  parts 

Mon  cueur,  mon  corps,  &  mon  ame. 
Ce  vent,  qui  ra\e  lesflanc:^ 

De  la  plaine  colorée, 

A  longs  foufpirs  doulx  fouflans, 

Qlii  rident  Vonde  apurée, 
MHnfpire  vn  doulx  fouuenir 

De  cefte  haleine  tant  doulce, 

Qui  fait  doulcement  venir, 

Et  plus  doulcement  repoulfe 
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Les  deux  fommet\  endurci:^ 

De  ces  blanc:^  coutaux  d^iuoyre, 

Comme  les  flots  adoulci^y 

Qjài  baifent  les  bords  de  Loyre, 
V argentin  de  ces  ruiffeaux, 

Qjti  paifiblement  murmurent, 

5oti6f  lefrav(  des  arbriffeaux, 

Q)ti  les  riuages  emmurent, 
Refent  celle  doulce  voix, 

Voix  celefle,  &  nompareille, 

Qlii  m'a  plus  de  mille  fois 

Succé  Vamepar  V oreille. 
Vous  donq'  amoureux  oyfeaux. 

Soit  aux  boiSyfoit  aux  campaignes. 

Accorde:^  au  bruit  des  eaux, 

Qui  tumbent  de  ces  montaignes, 
Dont  Vimmortelle  verdeur 

De  mille  fleurs  diaprée 

Embafme  de  fon  odeur 

Le  verd  honneur  de  la  pree  : 
Icy  dédier  ie  veulx 

Vn  autel  à  ma  Deeffe 

Pour  y  confacrer  les  vœus 

Que  ma  Mufe  luy  addreffe.    , 
De  fleurs  &  de  rameaux  verds 

Sera  la  riche  peinture. 

Et  la  rondeur  de  mes  vers 

Y  feruira  de  ceinture, 
QmHI  n'y  ait  en  ce  beau  clos 

Branche,  qui  ne  reuerdiffe. 

Bouton,  qui  ne  foit  déclos, 

Ny  herbe,  qui  ne  floriffe. 
Jamais  n'y  faille  le  thyn. 

L'œillet,  le  lis,  ny  la  rofc, 

Ny  la  fleur,  qui  au  matin 

Eft  ouuerte,  &  au  foir  clofe. 
lamais  ny  faille  le  miel, 

Ny  le  laiâ,  ny  la  rofeCy 
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Et  de  la  manne  du  ciel 
Toufiours  foit  Vherbe  art^cfee, 

Toufioursy  facent  leur  tour 
Les  cartiereê  ondoyantes, 
Toujours  les  bois  à  Ventour 
Courbent  leurs  cymes  ployantes. 

De  nuiâ^  fur  Phumide  front 
Des  fleurs  de  vermeil  efcrittes^ 

Y  viennent  danfer  en  rond 
Les  NympheSf  &  les  Charités. 

De  iour,  lors  que  le  Soleil 
Darde  fa  flamme  plus  grande^ 

Y  viennent  prendre  fommeil 
Diane,  &  fa  chafte  bande. 

Deffus  lesfleges  herbu^ 
Palliffe  la  verde  olive, 
Et  le  verd  tronc  de  Pkœbus 

Y  ait  fa  perruque  viue. 
Pafteurs,  que  de  ces  chappeaux 

Chacun  ait  fa  tefte  ceinâe, 
Mais  n^y  mene\  vo\  troppeauxy 
Car  toute  Vherbe  en  eftfainâe. 


CHANT 

DE  L'AMOVR  ET  DE  L'HYVEH. 


Ores,  que  mon  Roy  f  efforce 
Malgré  Vhyuer,  &  la  force 
D'Orion  le  pluuieux, 
De  future  Vheur  de  fa  gloire. 
Et  Vhonneur  de  la  viâoirc 
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Que  lux  promettent  les  Dieux, 
Amour  fuiuant  Ventreprife 

De  fa  defpouille  conquife 

NPa  guidé  iufques  içy  : 

Où  fa  deité  compaigne, 

Suit  par  la  veuue  campaigne, 

Et  mes  pas,  &  'mon  foucy. 
Les  longs  foufpirs  de  ma  plainâe, 

Deffus  la  plaine  depeinâe 

S'en  volent  de  toutes  parts, 

Et  des  vents  Vhaleine  forte 

Euanouis  les  emporte 

Parmy  ce  grand  vague  efpars. 
PonthuSy  que  Vamour  affole 

D^vne  en'eur  fainâement  foie, 

Ponthus,  Vhonneur  Mafconnoys, 

Et  toy,  le  plus  grand  qu^on  voyc. 

Dont  lefainû  Myrthe  verdoyé 

Deffus  le  bord  Vandomoys  : 
Si  encores  vous  allume 

La  fureur,  qui  voftre  plume 

Ballança  d'vn  vol  fi  hault. 

Empenne^  les  flancs^  de  celle, 

Qui  tire  vne  plus  baffe  œle. 

De  peur  de  prendre  lefault. 
Si  autrefois  Vay  faiâ  dire 

Au  gay  fredon  de  ma  lyre 

Leprimtemps  d^vne  beauté. 

Il  fault,  ilfault  à  cefte  heure 

Qu'éternellement  ie  pleure 

L'hyuer  d*vne  cruauté  : 
Puis  qû*efloingnant  la  lumière 

De  la  beauté  couflumiere 

D*efïre  vn  soleil  à  mes  yeux, 

lefens  ma  trifte  penfee 

Ardentement  englacee 

D'vn  Aquilon  furieux. 
VAflre,  dont  la  fainâe  flamme 
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Au  plus  ioyeux  de  mon  ame 
Pluuoit  vn  primtemps  de  fleurs. 
Plus  ne  grefte  en  mon  courage 
Qjt^vn  perpétuel  orage 
Et  defoufpirs  &  de  pleurs. 

Les  pleurs  Sfoufpirs  enfemble 
Qjtefur  la  plaine  Paffemble, 
Croiffent  lapluye  &  les  vents  : 
Et  les  penfers  qui  me  gèlent. 
En  mon  eftomac  ne  cèlent 
Qjiefanglots  pentrefuiuans 

Plus  dru  que  ne  chet  la  grefle, 
Qjii  en  pétillant  fe  méfie 
Aux  ondoyans  tourbillons, 
Qfiand  la  fureur  de  la  bii^e 
Caffe,  arrache,  froiffe,  brife 
Vhonneur  des  iaunes filions. 

Plus  furieufe  ne  vante 
LHmpitoyable  tormente, 
Omc  deux  vents  contraires  font, 
Qjte  diuerfement  m^agitent 
Mille  fouci!(  qui  habitent 
De  mon  cueur  au  plus  profond. 

Mais  quelque  foing  aduerfaire 
Qlii  f*oppofe  à  fon  contraire. 
Amour  eft  toufiours  vainqueur  : 
Toufiours  celle  gui  me  lyme, 
Tient  de  mes  penfers  la  cyme. 
Comme  royne  de  mon  cueur. 

Ainfi  les  eaux  des  montaignes, 
Soudaine  horreur  des  campaignes, 
Vont  vn  grand  fleuue  animer  : 
Luy,  qui  d'vne  viuefource 
Pique  vne  plus  braue  courfe. 
Les  emporte  dans  la  mer. 

Bien  que  Voeil,  qui  tout  regarde, 
Œil,  de  qui  la  lampe  darde 
Les  rayons  de  nqfire  iour, 
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PPait  rien  veu  encor*  au  moHde, 

Q^i  perdurable  fe  fànde 

Dhm  immuable  feiour  : 
Si  void  il  toufiours  ma  peine 

Opiniaftre  &  certaine^ 

Soit  que  du  blanc  rauiffeur 

n  dore  la'  riche  corne, 

Soit  qu'il  entre  au  Capricorne 

Par  le  cercle  trauerfeur  : 
Dédaignant  la  face  veuue 

De  la  terre  autrefois  neuue^ 

Le  chef  vieillart  des  fore  fis  ^ 

Des  pre\  la  toifon  mouillée. 

Et  la  plaine  defpouillee 

Du  blond  honneur  de  Cerés. 
Comme  autrefois  la  nature 

Au  plus  gay  de  fa  peinture 

Me  figuroit  les  beauté^. 

Dont  le  primtemps  de  ma  dame 

Faifoit  efclore  en  mon  ame 

Mille  belles  nouueaute^  : 
Ainjt  le  ciel  me  r^ apporte 

Auecques  lafaifon  morte 

Vne  mortelle  froideur, 

Pour  efire  eflongné  de  celle, 

Dont  la  diuine  eftincette 

Tient  ma  vie  en  fa  verdeur, 
le  ne  voy  roc,  ny  montaigne, 

Pré,  riuiere,  ny  campaigne , 

Bois,  nyfoUtaires  lieux. 

Antre,  ruiffeau,  ny  fonteinê, 

Qui  la  face  de  ma  peine 

Ne  reprefente  à  mes  yeux, 
le  me  plaings  de  ta  nature. 

Amour,  veu  que  ta  pmnâure 

N^epoinçonne  les  oyfeaux. 

Fors  en  lafaifon  nouuette. 

Lors  que  ta  ftefche  crueller 
Du  BtUay. —U.  ai 
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Sonde  le  plus  creux  des  eaux  : 

Mais  ta  cruauté  félonne 

Toufiours  toufiours  m'aiguillonne 
ï^vn  perpétuel  retour. 
Soit  au  temps  de  la  froidure. 
Soit  que  la  ieune  verdure 
Déride  le  front  duiour. 

Heureux  trois  fois,  voire  quatre. 
Le  soldat,  qui  va  rabattre 
DŒfpagne  le  braue  effort. 
Et  qui  loing  de  fa  prouince 
Deuant  les  yeux  de  fon  prince 
S*acquiert  vne  belle  mort, 

Heureufe,  ô  heureufe  encore 
La  viue  mort,  qui  décore 
Les  indomteiç  Cheualiers, 
Qjii  fur  vn  mont  de  gendarmes 
Tumbentfoubs  le  faix  des  armes 
Au  plus  efpais  des  milliers. 

Vbf  morts  toufiours  honnorees 
Seront  des  voftres  pleurees. 
Mon  Roy  vous  regrettera  ; 
Des-ia  la  France  enfoufpire. 
Et  la  Vandomoife  lyre 
Voflre  vertu  chantera  : 

Mais  moy  chetif  qui  demeure, 
Helas  il  fault  que  ie  meure 
Non  deuant  les  yeux  des  Roy  s, 
Sur  la  guerrière  campagne 
Rouge  du  fang  de  VEfpagne, 
Mais  foubs  V horreur  de  ces  bois, 

Bois  triftes  &  folitaires. 
De  ma  peine  fecretaires. 
Ou  V Amour,  qui  me  conduit. 
Au  plus  chaud  defes  allarmes 
Baigne  souuent  de  mes  larmes 
Vhumidefein  de  la  nuiâ. 

Là  ie  nfongefans  ceffe 
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L^ heureux  foir,  que  ma  Deeffe 

Lifoit  la  carte  des  deux. 

Au  doigt  me  montrant  la  face 

De  mille  flambeaux,  qu'efface 

Le  double  feu  de  fesyeux. 
Là  le  tyran  de  ma  vie 

Sur  ma  liberté  rauie 

Exerce  cent  mille  torts, 

Là  là  ma  doulce  guerrière 

Sourde  à  ma  vaine  prière 

Me  Hure  cent  mille  morts, 
levoy  la  fuyante  fuyte 

IXvne  eau  fillonnant  fa  fuyte 

Au  pié  d'vn  rocher  mouffu. 

Fendant  le  doiç  d*vnepree 

Eftroittement  emmurée 

D'vn  double  tertre  boffu. 
Sur  Vvn  quelquefois  ondoient 

Mille  filions,  qui  blondoient. 

Sur  Vautre  font  les  murs  vieux 

Hideux  de  ronces,  &  d'hierre, 

Seiour,  qui  le  tige  enferre 

De  mes  maternel:^  ayeux. 
Là  mes  cendres  ie  dédie. 

Mais  à  ces  fleurs  iefupplie, 

Et  à  ces  herbes  auffi. 

Au  myrthe,  au  laurier  encore. 

Et  à  Varbre,  qui  m^honore, 

Ne  croiftre  iamais  icy. 
Jamais  n'y  croiffent  les  rofes, 

Ny  les  fleurettes  defclofes, 

Jamais  le  roufotant  thiel 

N'y  coule  deffus  ma  tumbe  : 

Ou  fi  quelque  chofe  y  tumbe, 

Que  ce  foit  Vire  du  ciel, 
Q)te  les  oifelet^  fy  taifent, 

Qjte  les  ruiffeaux  fy  appaifent. 

Que  Van  veuf  de  fleurs  &  fndâs 
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Autre  faifon  rCy  r^ameine, 
Sinon  Vhorreur  de  ma  peine. 
Et  VhyMèr  de  mes.  ennuis. 

Au  croc  d*vne  vieille  fouche, 
Qjti  d'pn  do!{  courbé  fe  couche 
Deffus  le  front  de  ces  eaux. 
Soit  cefte  harpe  attachée. 
Indigne  d*eftre  accrochée 
A  ces  ieunes  arbriffeaux. 

Vous  donf  troppe  Delienne, 
Et  vous  VAcidalienne, 
Cherche^  ailleurs  vof  efbca, 
FauneSf  Satyres,  Dryades, 
Pour  trépigner  vof  aubades 
N^apporte!(  icy  vof  pas. 

Mm  fi  quelqu^vn  d^aduenture 
Sur  la  tiifte  fepulture 
D*vn  pas  eirant  eft  guidé. 
Ces  vers  il  y  puiffe  lire 
Engraue\  foubs  vne  lyre, 
Sur  Vefcorfe  au  front  ridé  : 

c'bstoit  la  lyre  angevine 

d'vn  Q.VB  SA  TOVTB-DIVINB 
A  CONDVIT  AV  DERNIER  POINCT, 
PAR  VNE  BNNYIEVSE  ABSENCE, 
POVRCE  <iV*IL  N*EVT  LA  PVISSANCE 
DE  VIVRE,  ET  NE  LA  VOIR  POINT. 


DE    SA     PEINE 
ET 

DES    BEAVTEZ    DE  SA    DAME. 

Il  me  plai/t  icy  de  peindre 
Mieulx  que  ne  la  fçauroit  feindre 
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Vn  Apelle  ingénieux, 
Ma  peine  contrUnûtee 

Sur  la  belle  Pafithee, 

Seule  idole  de  mes  yeux. 
Oeft  mon  feu,  ^eft  ma  cordelle. 

Mon  froid,  ma  fief che  mortelle, 

Oeji  mon  aigle  deuorant. 

Qui  m^ard,  lie,  englace,  &  bleffe, 

Et  qui  deuore  fans  ceffe 

Mon  cueurfans  ceffe  mourant. 
De  V oeil  fort  ma  flamme  viue, 

Vor  des  cheueux  me  captiue. 

Par  la  rigueur  fuis  gelé, 

La  main  en  cinq  traiâs  p allonge. 

Et  le  cruel  qui  me  ronge, 

Oeft  ce  petit  Dieu  celé. 
Venus  feit  Vœil,  que  Vadore, 

Son  chef  fut  pris  de  V  Aurore, 

Diane  fon  cueur  donna, 

Pallasfa  main  tant  prifee. 

Et  fur  vne  ongle  aguifee 

Mon  torment  fe  façonna. 
Son  œil  les  aftres  furmonte, 

A  Vorfes  treffes  font  honte. 

Le  fer  cède  à  fa  rigueur. 

Sa  main  Valebaftre  paffe. 

Et  fur  le  beau  de  fa  face 

Se  niche  Voifeau  vaincueur, 
Qui  la  feule  mort  doit  craindre. 

Onde  pour  ma  flamme  efteindre^ 

Main  pour  mes  nœuds  délacer. 

Soleil  pour  ma  glace  fondre, 

Pauois  pour  aux  coups  refpondre, 

Et  voix  pour  Voifeau  chaffer. 
Pour  me  vanger  iefouhette, 

Vvnfe  changer  en  planette,    • 

Vautre  au  métal  qui  mieux  luity 

Le  tiers  au  cueur  d'vn  vieil  arbre. 
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Le  quart  en  iuoyre,  ou  marbre, 
Et  Vautre  en  oifeau  de  nuiâ  : 
Ou  que  mes  nerfyf  &  mes  veines 
Se  transforment  en  Jbnteines, 
Mon  col  en  fer  pour  trencher, 
En  feu  le  froid ,  qui  m'englace, 
Mon  eftomac  en  cuiraffe, 
Et  mon  cueur  en  vn  rocher. 


A    OLIVIER   DE    MAGNI 

SVR     LES    PERFECTIONS    DE    SA    DAMI 


Quand  ie  contemple  les  beauté:^ 
De  tant  de  rares  nouueaute^, 
Q}ti  en  ta  Nymphe  nempareille 
Des  deux  annoncent  la  merueillCf 

Il  me  femble  voir  les  couleurs 
De  tant  &  tant  de  belles  fleurs  ^ 
Que  la  ieunefaifon  defferre 
Du  fein  amoureux  de  la  terre. 

Icy  le  lis  eft  blanchiffant. 
Là  eft  la  rofe  rougiffant. 
Et  là  eft  la  plaine  parée 
De  mainte  autre  fleur  bigaree. 

Et  comme  on  void  la  tefte  bas 
La  vierge  marchant  pas  à  pas, 
Defpouiller  la  riue  fleurie 
Du  verd  email  de  la  prairie, 

Dont  ayant  fon  giron  remply 
Elle  d^vn  tortueux  reply 
Façonne  vne  belle  couronne, 
Dont  fon  beau  chef  elle  enuironne  : 
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Ainfi  ta  Mufe,  ça  &  là, 

Soingneufe  cuillant  tout  cela 

Qui  fleurit  en  Vefprit  de  celle 

Dont  tu  fens  la  viue  eftincelle, 
Ayant  choifi  tout  le  plus  beau, 

Façonne  le  tour  <Vvn  chappeau, 

Dont  vne  couronne  elle  apprefte 

Eternel  honneur  de  ta  tefte. 
Là  donqueSf  Magni,  ce  pendant 

Q3te  V Amour  va  tes  yeux  tendant , 

Chante  d^ Amour,  &  de  la  dame, 

Qjii  eft  maiftreffe  de  ton  ame. 
En  vain  tu  tenteras  les  fons. 

De  ces  amoureufes  chanfons, 

N'eftant  plus  ta  lyre  allumée 

De  fon  ardeur  accouftumee. 
Ainfi  quand  la  prophète  horreur 

Epoinçonne  de  fa  fureur 

Le  cueur  defpit  de  la  preftreffe 

Grondant  fous  le  Dieu  qui  la  preffe, 
Elle  contrainâe  de  chanter, 

Ne  ceffe  defe  tormenter, 

Et  d*vn  mugler  efpouantable 

Méfie  Vobfcur  au  véritable  : 
Mais  quand  le  Dieu  fen  eft  allé. 

Soudain  fon  courage  affolé 

Deuient  raffis,  &  la  prophète 

Cloft  foudain  la  bouche  muette. 
Croy  moy,  Magny,  &  ie  le  fçay 

Pource  que  ï^en  ay  faiâ  Veffay, 

Mal  volontiers  chante  la  bouche 

De  V Amour  qui  au  cueur  ne  touche. 
Du  temps  que  Peftois  amoureux. 

Rien  que  les  foufpirs  langoureux 

Ne  me  plaifoit,  &  rien  ma  lyre 

Rien  que  V Amour  nefçauoit  dire. 
Par  tout  ie  trouuois  argument 

De  me  feindre  vit  nouueau  tonnent, 
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Et  ne  trouuois  roc  ny  fànieine. 
Qui  ne  reprefentaji  ma  peine, 

n  mefewibloit  gu*antres  &  bois 
Piteux  refpondoient  à  ma  voix, 
Et  mefembloit  que  mes  prières 
Arreftoient  le  cours  des  riuieres. 

n  mefembloit  que  tout  V  honneur, 
Le  beau,  la  grâce,  &  le  bon  heur, 
Fuft  coulé  du  ciel  en  la  belle 
Qfâ  m*eftoit  doucement  rebelle. 

Toutes  les  rofes  &  les  lis. 
Les  œUlets  fi-efchement  cueillis. 
Toutes  les  perles^  &  encore 
Tout  ce  qui  luit  deffous  Vaurore  : 

Tout  Viuoyre,  tout  le  cryftal. 
Et  tout  le  plus  riche  métal, 
Tout  le  marbre^  tout  le  porphyre. 
Et  fi  rien  plus  beau  fe  peult  dire  : 

Tout  le  ciel  n'euft  affe:{  efté 
Pour  bien  defcrire  fa  beauté. 
Et  n^eftoit  à  ma  peine  égale 
Celle  d'vn  Sifyphe  ou  Tantale. 

Bref  fuft  de  nuid  ou  fuft  de  iour, 
le  nefongeois  rien  que  V Amour, 
Et  h'auois  graué  dedans  Vame 
Autre  protraiâ  que  de  ma  Dame. 

Ainfi  le  malade  altéré, 
Qjti  d*vn  defir  demefuré 
Demande  Veau,  quand  plus  la  fleure 
A  peingt  lafoif  deffus  fa  leure  : 

Il  ne  fe  peingt  dans  le  cerueau 
Autre  figure  que  de  Veau, 
Et  le  feu  qui  bruflefes  veines, 
Ne  le  faiâ  fonger  qu^en  fonteines. 

Et  rien  ie  ne  fongeois  auffi 
Que  Vobied  de  mon  doulxfoucy, 
Lors  que  mon  ame  langoureufe 
Brufloit  en  fafiewre  amoureufe  : 
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Mais  depuis  que  Page,  &  le  foing^ 
Me  faifant  regarder  plus  loing^ 
Mofta  ce  voyle,  &  que  les  chofes 
Véritables  fe  font  déclofêSy 

Pay  rougy  de  me  voir  deçeuy 
Et  depuis  ma  lyre  n'a  fçeu 
Chanter  V Amour ^  &  rien  ma  Mufe 
Rien  tant  que  V Amour  ne  refuje. 

Si  eft'Ce  pourtant  que  ie  puis 
Me  vanter  qu^en  France  iefuis 
Des  premiers  qui  ont  o:{i  dire 
Leurs  amours  fur  la  Thufque  lyre. 

Et  mon  OLIVE  (foit  ce  nom 
D'Oliue  véritable,  ou  non) 
Se  peult  vanter  d'auoir  première 
Salué  la  doulce  lumière. 

Depuis,  d'autres  meilleurs  efprits, 
Qjtittant  plus  hault  œuure  entrepris. 
Ont  (mais  auecques  plus  de  grâce) 
Couru  par  cefte  mefme  trace. 

Entre  les  quel^  tes  vers  n^ont  pas 
Des  derniers  aduancé  leurs  pas, 
Vers  bien  dignes  que  Ion  leur  donne 
Vn  iour  la  plus  belle  couronne  : 

Pour  auoir  le  premier  de  tous 
Chanté  V Amour  d*vn  ftyle  doulx. 
Le  traittant  non  en  rude  maiftre. 
Mais  ainji  qu*vn  enfant  doit  eftre  : 

Non  comme  ceulx,  dont  la  gj^andeur 
Eprife  de  plus  haulte  ardeur. 
Ne  peult  trouuerfinon  à  peine 
Les  accords  d*vne  doulce  veine. 

Auffi  chacun  n'a  pas  les  doigts. 
L'archet,  la  lyre,  ny  la  voix 
Pour  chanter  V Amour  :  &  Vaudace 
Ne  conuient  à  la  chofe  baffe. 

Qjiand  Hercule  amoureux  flloit, 
En  filant  fouuent  Ufouhit 


330  lEVX    RVSTIQVES. 

Rompre  les  fufeauxy  &  fa  dextre 
A  la  maffe  eftoitplus  addextre. 

Et  ceJbiX'la,  dont  la  fureur 
N^eft  que  pour  la  fbuldre  &  Vhorreur, 
S*il  fault  que  V Amour  il  accorde^ 
Bien  fouuent  rompt  plus  d^vne  chorde. 

Il  eji  malaifé  de  changer 
Son  naïf  en  vn  eflranger^ 
Et  Achille  entre  les  pucelles 
Conuenoit  mal  auecques  elles. 

Or  donc,  MagnjTy  puis  que  le  ciel 
A  confia  d'vn  Attique  miel 
Tes  versfucre^f  laiffe  les  armes. 
Et  chante  Vamour  &  tes  larmes  : 

Efiant  certain,  quoy  que  tu  fois, 
Qu^entre  les  poètes  François 
Tu  tiendras  le  lieu  d'vn  Catulle, 
D'vn  fécond  Properce,  ou  Tihulle. 

Mais  moy  que  veulx-ie  plus  chanter 
Pour  noftre  France  contenter. 
Si  de  tant  d'amours  qu^on  foufpire 
La  France  ne  faiâ plus  que  rire? 

Et  à  bon  droit,  puis  qu^en  auant 
Autant  Vindoàe  que  fçauant 
Met  fon  ouurage,  &  que  la  France 
Fauorife  encor^  Vignorance, 

Noftre  François  qui  baffement 
Se  traynoit  au  commencement, 
Soubs  Henry,  d'vne  audace  honnefte, 
Oj^a  premier  leuer  la  tefte. 

Mais  depuis  les  premiers  Auteurs 
Vn  tas  defots  imitateurs, 
Enflans  leurs  vaines  poéfies 
'  De  monftrueufes  fantafies. 

Ont  tout  gafté  :  &  ceulx  qui  ont 
Le  mieulx  efcrit,  pour  ce  quHl^  font 
Preffe\  de  la  tourbe  ignorante. 
Leur  gloire  n^efi  point  apparente. 


lEVX   RVSTIQVES.  33l 

Donques,  Magny,  te  tairas  tu? 

Non,  tu  chanteras  la  vertu 

De  ton  grand  Auanfon,  qui  vfe 

De  plus  grancT  doulceur  à  ta  Mufe, 
Mariant  au  graue  foucy 

La  Mufe  &  la  Mufique  auffi^ 

Comme  vn  Mécène^  dont  la  gloire 

Doit  à  Virgile  fa  mémoire. 
Le  cielf  ains  que  tu  fuffes  né 

T'auoit  poète  dejtiné, 

Et  Vauoit  deftiné  pour  plaire 

Au  fçauant  &  au  populaire  : 
Rare  prefent,  &  qu'icy  bas 

Le  ciel  à  tous  ne  donne  pas  : 

Bien  heureux  celuy  qui  ajfemhle 

L'vtile  &  te  doulx  tout  enfemble. 
Là  donc,  &  d'vn  plus  heureux  fon 

Chante  Vheur  de  ton  Auanfon 

Qui  d'vne  trompeufe  affeurance 

N*abufera  ton  efperance, 
Defraudant  ta  /implicite 

Du  loyer  qu'elle  a  mérité. 

Et  Je  fraudant  de  la  louange 

Que  tu  luy  dois  en  contrechange. 
Et  que  peult  vn  homme  de  nom 

Mieulx  acheter  qu^vn  beau  renom? 

L^ honneur  ejl  le  prefent  plus  rare^ 

Et  tu  n'es  de  grands  biens  auare. 
Mais  pourquoy  fais-ie  vn  Ji  long  tour 

Ne  voulant  parler  que  cT Amour? 

Tay  toy  donc,  ma  lyre,  ou  accorde 

Ton  premier  chant  deffus  ta  chorde. 
Et  toy  Magny,  puisque  ton  cueur 

Sent  encor*  VArcherot  vainqueur, 

Chante  <t Amour,  &  de  la  belle, 

Pendant  que  tu  la  trouues  telle. 
Tout  ce  que  nous  cachent  les  cieulx, 

Tout  ce  que  nous  cèlent  les  Dieux, 
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Et  tous  Us  Secrets  que  la  tetre 
Dedans /es  ahyfmes  enferre^ 

Tout  cela  que  Vœil  apperçoit, 
Tout  cela  que  Vefprit  conçoit, 
Eft  du  poite,  &  Vefcritture 
N^eft  quWne  parlante  peinture. 

Or  fi  V Amour  premièrement 
Courba  fur  nous  le  firmament, 
Ballançant  &  la  terre  &  fonde 
D^vne  Jbrme  également  ronde  : 

S*il  efi,  comme  chantent  no^  vers, 
Vefprit  moteur  de  PVniuers, 
Et  fi  lesfemences  des  ckofes, 
Sont  en  luy  diuinement  clofes  : 

Awiour  auquel  tout  eft  fuieâ, 
Du  poète  eft  lefeul  ohieâ, 
Et  à  bon  droit  aàuy  fe  vante 
De  tout  chanter,  qui  V Amour  chante. 

Donques,  Magny,  pour  te  vanter 
Que  tes  versfçauent  tout  chanter, 
Chante  V Amour,  &  autre  chofe 
Pour  argument  ne  te  propofe. 

Couronne  tes  affections 
De  lafieur  des  perfeâions. 
Dont  le  ciel  ta  maifireffe  honnore, 
Comme  vne  féconde  Pandore. 

Mais,  las,  mon  Magny,  garde  toy, 
Si  en  quelque  légère  foy 
Tu  as  ton  amour  arreftee, 
D*eftre  vn  fécond  Epimethee. 
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CONTRE  LES  PETRARQVISTES* 


Tay  oublié  Vart  de  Petrarquis^er, 

Je  veulx  d* Amour  franchement  deuifer, 
Sans  vous  flatter,  &  fans  me  déguiser  : 

Ceuîx  qui  font  tant  de  plaintes ^ 
PPont  pas  le  quart  d*vne  vraye  amitié, 
Et  n^ont  pas  tant  de  peine  la  moitié, 
Comme  leurs  yeux,  pour  vous  faire  pitié, 

Jettent  de  larmes  feintes. 
Ce  n^eft  que  feu  de  leurs  froides  chaleurs, 
Ce  n^eft  qu'horreur  de  leurs  feintes  douleurs, 
Ce  n^efl  encor*  de  leurs  foufpirs  S  pleurs, 

Qjte  vents,  pluye,  &  orages  : 
Et  bref,  ce  n^efl  à  ouir  leurs  chanfons 
De  leurs  amours,  que  flammes  &  glaçons, 
Flefches,  liens,  &  mille  autres  façons 

De  femblables  oultrages. 
De  vojf  beauté:^,  ce  n^eft  que  tout  fin  or. 
Perles,  cryftal,  marbre,  &  iuoyre  encor. 
Et  tout  V honneur  de  VIndique  threfor, 

Fleurs,  lis,  œillets,  &  rofes  : 
De  vojf  doulceurs  ce  n*eft  quefucre  &  miel, 
De  vo\  rigueurs  n^eft  qWaloés,  &  fiel, 
De  vof  efprits,  c^eft  tout  ce  que  le  ciel 

Tient  de  grâces  enclofes. 
Puis  toutfoudain  il3[  vous  font  mille  tors, 
Difant,  que  voir  vo^  blonds  cheueux  retors, 
Vojf  yeux  archers,  autheurs  de  mille  mors, 

Et  la  forme  excellente 
De  ce  que  peult  Vaccouftrement  couuer, 
Diane  en  Ponde  il  vaudroit  mieux  trouuer 
Ou  voir  Medus[e,  ou  au  cours  pefprouuer 

Auecques  Atalante**. 
S'il  fault  parler  de  vofkre  iour  natal. 
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Voftrt  afcendant  heureufement  fatal 
Dévoftre  chef  écarta  tout  le  mal, 

Qjii  aux  humains  peult  nuire. 
Quant  au  trefpas,  fça^uous  *''  quand  ce  fera 
QMe  vqfire  efprit  le  monde  laiffera? 
Ce  fera  lors,  que  la  hault  on  voyra 

Vn  nouuel  Aftre  luire**. 
Si  pour  fembler  autre  que  ie  ne  fuis, 
le  me  plaifois  à  mafquer  mes  ennuis, 
Pirois  au  fond  des  éternelles  nuiâ^ 

Plein  d'horreur  inhumaine  : 
Là  d'vn  Sifyphe,  &  là  d*vn  Ixion 
Pefprouuerois  toute  Vaffliâion, 
Et  Veftomac,  qui  pour  punition^ 

Vit,  &  meurt  à  fa  peine** , 
De  vo:{  beaute}{,  fça^uous  que  i^en  dirois? 
De  vojf  deux  yeux  deux  afires  ie  feroiSj 
Vo^l  blonds  cheueux  en  or  ie  changerois, 

Et  vof  mains  en  iuoyre  : 
Q)tant  efï  du  teinâ,  ie  le  peindrois  trop  mieux 
Qpe  le  matin  ne  colore  les  deux  : 
Bref,  vous  feriez  belles''*  comme  les  Dieux, 

Si  vous  me  voulie:ç  croire. 
Mais  ceft  Enfer  de  vaines  pafftons. 
Ce  Paradis  de  belles  fiâions, 
Degui^emens  de  no\  affeâions, 

Ce  font  peinâures  vaines  : 
Q}ti  donnent  plus  deplaifir  aux  lifans, 
Q}te  vof  beauté:^  à  tous  vof  courtifans, 
Et  qu^au  plus  fol  de  tous  ces  bien-difans 

Vous  ne  donne:{  de  peines  '* . 
Voi'  beaute:{  donq^  leurferuent  d^argumens. 
Et  ne  leur  fault  de  meilleurs  injlrumensy 
Pour  les  tirer  tous  vify  des  monumens  : 

Auffi,  comme  ie  penfe. 
Sans  qu^ autrement  vous  les  recompenfe^ç 
De  tant  d'ennuis  mieux  efcrits  quepenfe^, 
Amour  les  a  de  peine  difpenfe:^. 
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Et  VOUS  de  recompenfe. 
Si  ie  rCay  peingt  les  miens  dejfus  le  front, 
Et  les  affaults  que  vof  beauté:^  me  font, 
Si  font-ils  bien  graue^  au  plus  profond 

De  ma  volunté  franche  : 
Non  comme  vn  tas  de  vains  admirateurs, 
Qjii  font  ainfi  par  leurs  foufpirs  menteurs, 
Et  par  leurs  vers  honteufement  flateurs 

Rougir  la  carte  blanche. 
Il  n'y  a  roc,  qui  n'entende  leur  voix  : 
Leurs  piteux  cris  ont  faid  cent  mille  fois 
Pleurer  les  monts,  les  plaines,  S  les  bois, 

Les  antres,  &  fonteines  : 
Bref,  il  w y  a  ny  folitaires  lieux, 
Ny  lieux  hantej[,  voir  mefmes  les  deux, 
Q}ti  ça  &  là  ne  monfirent  à  leurs  yeux 

Vimage  de  leurs  peines. 
Cefluy-la  porte  en  fon  cueur  fiuâueux 
De  V  Océan  les  flots  tumultueux, 
Ceftuy  V horreur  des  vents  impétueux 

Sortans  de  leur  cauerne  : 
Vvn  d'vn  Caucafe  &  Montgibel  fe  plaingt. 
Vautre  en  veillant  plus  de  fonges  fe  peingt. 
Qu'il  n'en  fut  onq'  en  ceft  orme,  qu'on  feinâ 

En  la  foffe  d'Aueme  ". 
Qfti  contrefaiâ  ce  Tantale  mourant 
Bru/lé  defoifau  milieu  d'vn  torrent, 
Qjti  repaiffant  vn  aigle  deuorant, 

S'accouflre  en  Promethee  : 
Et  qui  encor'  par  vn  plus  chafte  vœu, 
Enfe  bruflant,  veult  Hercule  efïre  veu. 
Mais  qui  fe  mue  en  eau,  air,  terre,  S  feu. 

Comme  vn  fécond  Protee, 
Vvn  meurt  de  froid,  &  Vautre  meurt  de  chault, 
Vvn  vole  bas,  &  l'autre  vole  hault, 
Vvn  efï  chetif,  l'autre  a  ce  qu'il  luy  fault, 

Vvn  fur  Vefprit  fe  fonde. 
Vautre  parrtfU  à  la  beauté  du  corps  : 


336  lEVX    RVSTIQTES. 

On  ne  vid  onf  fi  horribles  "  difcords 
En  ce  Chaos,  qui  troubloit  les  accords 

Dont  fut  hafty  le  monde. 
Quelque  autre  après ,  ayant  fubtilement 
Trouué  Vaccord  de  chacun  élément^ 
Façonne  vn  rond  tendant  également 

Au  centre  de/on  ame  : 
Son  firmament  efi  peina  fur  vn  beau  front, 
Tousfes  defirs''*font  balancej[  en  rond. 
Son  pôle  Artiq\  &  Antartiq\  ce  font 

Les  beaux  yeux  de  fa  Dame''*. 
Ceftuy,  voulant  plus  fimplement  aymer, 
Veult  vn  Properce  &  Ouide  exprimer , 
Et  voudroit  bien  encor^  fe  transformer 

En  Pefprit  d'vn  Tibulle  : 
Mais  ceftuy^la,  comme  vn  Pétrarque  ardent, 
Vafon  amour  S  f on  fiy le  fardant, 
Cefi  autre  après  va  lefien  mignardant, 

Comme  vn  fécond  '•  Catulle. 
Qjielque  autre  encor^  la  terre  dédaignant 
Va  du  tiers  ciel  lesfecrets  enfeignant. 
Et  de  V Amour,  oîi  il  fe  va  baignant. 

Tire  vne  quinte  effence  : 
Mais  quant  à  moy,  qui  plus  terreftre  fuis. 
Et  n^ayme  rien,  que  ce  qu* aymer  ie  puis, 
Le  plus  fubtil,  qu^en  amour  ie  pourfuis, 

S^appelle  iouiffance. 
le  ne  veulx  point  fçauoir,  fi  V amitié 
Prit  du  faâeur,  qui  iadis  eut  pitié 
Du  pauure  Tout  fendu  par  la  moitié. 

Sa  celefte  origine  : 
Vous  fouhaitter  autant  de  bien  qu^à  moy, 
Vous  efiimer  autant  comme  ie  doy, 
Auoir  de  vous  le  loier  de  ma  foy. 

Voila  mon  Androgyne, 
No:^  bons  Ayeulx,  qui  cefi  art  demenoient, 
Pour  en  parler,  Pétrarque  n^apprenoient, 
Ains  franchement  leur  Dame  entretenoient 
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Sans  fard,  ou  couuerture  : 
Mais  aujfi  tqft  qu* Amour  pejt  faiâ  fçauantj 
Luy,  qui  eftoit  François  au  parauant, 
Efi  deuenu  flatteur''''  &  deceuant. 
Et  de  Thufque  nature''*. 
Si  vous  trouue\  quelque  importunité 
En  mon  amour,  qui  vojire  humanité 
Préfère  trop  à  la  diuinité 

De  vo3[  grâces  cachées, 
Change:^  ce  corps,  obieâ  de  mon  ennuy, 
Alors  ie  croy,  que  de  moy,  ny  d^autruy. 
Quelque  beauté  que  Vefprit  ait  en  luy, 
'Vous  ne  fere:{  cherchées. 
Et  qu'ainfifoit,  quand  les  hyuers  nui/ans. 
Auront  feiché  la  fleur  de  vof  beaux  ans. 
Ridé  ce  marbre,  efteind  cesfeui^  luifans. 

Quand  vous  voirez  encore 
Ces  cheueux  d'or  en  argent  fe  changer. 
De  ce  beaufein  Viuoyre  p allonger. 
Ces  lisfanir,  &  de  vous  peftranger 
Ce  beau  teind  de  V Aurore, 
Qui  penfe^  vous,  qui  vous  aille  chercher. 
Qui  vous  adore,  ou  qui  daigne  toucher 
Ce  corps  diuin,  que  vous  tene^ç  tant  cher? 

Voftre  beauté  paffee 
Rejfemblera  vn  iardin  à  no^  yeux 
Riant  naguère  aux  hommes,  &  aux  Dieux, 
Ores  fafchant  de  fon  regard  les  deux. 
Et  Vhumaine  penfee. 
N'attende^  don(f  que  la  grand*  faux  du  Temps 
Moijfonne  ainfi  la  fleur  de  vo^  primtemps, 
Q}ii  rend  les  Dieux,  &  les  hommes  contents  : 

Les  ans,  qui  peu  feioument. 

Ne  laiffent  rien,  que  regrets  Sfoufpirs, 

Et  empenne\  de  rtof  meilleurs  defirs, 

Auecques  eux  emportent  nO!ç  plaifirs. 

Qui  iamais  ne  retournent  "**. 

le  ryfouueni,  payant  pleurer  ces  fouis, 

Du  Btllaj.  —  II.  22 
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Qpi  mille  fois  voudraient  mourir  pour  vous, 
Si  vous  croye}{  de  leur  parler  fi  doulx 

Le  pariure  artifice  : 
Mais  quant  à  moy,  fans  feindre  ny  pleurer. 
Touchant  ce  poinâ,  ie  vous  puis  ajfèurer, 
Qfte  ie  veulxfain  &  difpos  demeurer. 

Pour  vous  faire  feruice. 
De  vof  beauté:^  ie  diray  feulement. 
Que  fi  mon  œil  ne  iuge  fblement, 
Vofire  beauté  eft  ioinâe  également 

A  vofire  bonne  grâce  : 
De  mon  amour,  que  mon  affeâion 
Eft  arriuee  à  la  perfeâion 
De  ce  qu'on  peult  auoir  depaffion 

Pour  vne  belle  face. 
Si  toutefois  Pétrarque  vous  pîaift  mieux, 
le  reprendray  mon  chant  mélodieux. 
Et  voleray  iuf<fau  feiour  des  Dieux 

D^vne  celé  mieux  guidée  : 
Là  dans  le  fein  de  leurs  diuinite:ç 
le  choifiray  cent  mille  nouueaute^, 
Dont  ie  peindray  vo^  plus  grandes  beauté^ 

Sur  la  plus  belle  Idée. 


ELEGIE    D'AMOVR'". 


S*il  m^en  fouuient,  vous  me  diftes  vn  tour 
En  vous  tenant  quelque  propos  d^ Amour, 
Q}te'vous  n^eftie^  défi  léger  courage 
Qjie  de  iuger  du  cueur  par  le  vifage, 
Qft^amour  fi  tofi  ne  fe  peult  enflammer, 
QSk  H  fault  premier  cognoifire  que  d'aymer. 
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Et  que  haftifie  voulais  faire  gerbe 
D^vne  moiffan  qui  efi  encor*  en  herbe. 

Vo!Ç  argumensfont  fort  à  redoubler ^ 
Mais  fil  vous  plaiji  mes  raifons  efcouter. 
Vous  cognoiftre:^  qu^ à  vaincre  H:(  font  faciles, 
Et  qu*ib(  ne  font  ny  Heâors  ny  Achilles. 

Qjtant  au  premier,  ie  ne  veulx  foufienir 
Qjte  vous  deuie^pour  oracle  tenir 
Tout  ce  qu'on  diâ,  ny  que  (foit  vraye  oufeinâe) 
Deffus  le  front  toufiours  l'amour  foit  peinâe. 
Les  cueurs  humains  vn  labyrinthe  font^ 
Qjdi  maints  defiours,  maintes  cachettes  ont, 
Ou  Ion  fe  perd,  qui  n'a  le  fil  po^ir  guide 
D'vn  bon  efprrt,  &  iugement  foliée. 

Or  aue^'vous  Vefpritfi  cler^oyant, 
Qjte  nul  deftour,  tant  foit  il  fburuoyant, 
Vo\  pas  certains  pourroit  tromper  en  forte, 
Qji'ibç  n'ay'nt  toufiours  la  raifon  pour  efcorte, 
Voj^  yeux,  ma  Dame,  ontpouuoir  de  perfer 
La  nué  efpeffe,  &  le  ciel  trauerfer, 
Paffer  le  roc,  fonder  le  creux  de  Ponde, 
Et  voyager foubs  la  terre  profonde. 
Qui  pouroit  donc  empefcher  leur  vigueur 
De  pénétrer  au  plus  profond  d'vn  cueur. 
Et  là  au  vray  defcouurir  la  penfee 
D^vn  amoureux,  pelle  efi  faine  ou  blejfee? 

Quant  efï  de  moy,  ie  ne  pris  onq'plaiftr 
A  contre-faire  vn  amoureux  defir. 
Comme  ceulx  là  qui  ayment  par  la  plume. 
Et  fans  aymer,  font  Vamour  par  coufhtme. 
Je  ne  fuis  point  fi  fubtil  artii^an, 
Q}ie  de  pouuoir  d'vn  parler  courtisan, 
D'vn  faulx  foufpir,  S  d'vne  larme  feinÛe 
Montrer  dehors  vne  amitié  contrainÛe, 
Diffimulant  mon  vifage  par  art. 
Car  ie  ne  fuis  ny  Tufcan,  ny  Lombard, 

Qji' amour  fi  tofi  en  no\  cueurs  ne  f  enflamme. 
Certainement  ie  confeffe,  ma  Dame, 


340  lEVX    RVSTIQVES. 

(2|/e  qui  de  foy  ne  Je  peult  enflammer. 
Le  temps  luy  fert  de  beaucoup  à  aymer  : 
Et  n^a  diâ  mal,  qui  diâ  qu'à  fa  naiffance 
V amour  eftfoyble,  &  de  peu  de  puijfance. 
Mai$  ilpentend  de  ces  froides  amours^ 
Qjtifont  ainji  qu'on  void  vn  petit  ours. 
Lequel  n^efl  rien  qu*vne  maffe  difforme, 
A  qui  fa  mère  en  léchant  donne  forme. 

Le  vray  amour  naift  du  premier  regard, 
Et  ne  veult  point  fe  façonner  par  art  : 
Et  c*efl  pourquoy  ces  moitiej^feparees, 
Eftans  iadis  par  le  monde  égarées 
Se  retrouuansfi  bien  fe  reioingnoient. 
Que  iamais  plus  elles  ne  f^efloingnoient, 

Pay  plufieurs  poinâs,  que  ie  pourrois  induire 
A  ce  propos,  fi  ie  voulois  déduire 
Ce  faiâ  au  long,  &  demonftrer  comment 
V amour  f  engendre  en  nous  premièrement. 
Quelle  eftfafin,  fon  effence,  &  nature, 
D*ott  vient  fouuent  qu^on  ayme  à  l'auenture 
Vn  incogneu,  &  ne  fçait  on  pourquoy, 
Fors  que  Ion  trouue  en  luy  ie  ne  fçay  quoy, 
Qui  à  Vaymer  par  force  nous  incite. 
Comme  le  fer,  quifuyt  la  calamité. 
le  parlerois  d^ au  très  fortes  d^ amours, 
Mais  ce  propos  eft  de  trop  long  dif cours, 
Et  mefuffit  vous  auoir  faiâ  cognoiflre 
QjiC  par  le  temps  mon  amour  ne  peult  croiftre. 

Qfiant  à  vouloir  faire  preuue  de  moy. 
Si  vous  vouliez  pour  gage  de  ma  foy 
Ma  prop-e  vie,  ayant  receu  tel  gage. 
Vous  aurie:^  faiâ  à  vous  mefmes  dommage. 
Perdant  en  moy  vn  fidèle  feruant, 
Qjii  ne  vous  peult  feruir,  fil  n*efi  viuant. 

le  fuis  content  d^ endurer  mille  peines. 
Mille  foufpirs,  mille  complaintes  vaines. 
Mille  defdaings,  &  refus  rigoureux. 
Si  autrement  on  n*eft  point  amoureux  : 


lEVX    RVSTIQVES.  341 

Mais  fil  vous  plaift  imiter  la  clémence 
De  ceftuyAa^  dont  la  bonté  immenfe 
Ayant  efgard  à  noftre  infirmité 
Nous  donne  plus  que  n^auons  mérité, 
Vous  me  fereu^  de  vous  me/mes  la  grâce. 
Que  fans  mérite  enuers  vous  iepourchajfe  : 
Sans  qu^auec  peine  &  longue  pajfion 
Paye  vers  vous  moindre  obligation , 
Comme  Vaurois,  &  telle  iouiffance 
Ne  feroit  grâce,  ainsplus  tqft  recompet^e. 

Quant  à  vouloir  en  herbe  moijfonner 
Ce  qu^en  efpy  vous  me  pourrie:^  donner 
Auec  le  temps,  fi  Vauois  la  fcience 
De  le  gaingner  auecques  patience, 
le  ne  vouldrois  qu'on  me  peuft  reprocher 
Que  les  fruids  verds  ie  vouluffe  arracher. 
Ne  que  fi  fol,  ou  fi  hafiif  ie  feuffe, 
Que  leurfaifon  attendre  ie  ne  peujfe  : 
Mais  ne  peult-on  Vamour  affaifonner. 
Comme  les  fruiâs,  &  par  art  luy  donner 
Maturité,  fans  bien  fouuent  attendre 
Si  longuement,  pour  le  trouuer  plus  tendre, 
Qpe  par  le  temps,  ou  autre  deffaueur 
H  ayt  perdu  le  gouft,  &  la  faueur? 

Les  fruiâs  d'amour  font  de  nature  telle^ 
Qu'il:^  plaifent  plus  en  leur  faifon  nouuelle, 
QiCen  leur  hyuer,  d'autant  que  leur  verdeur 
Ne  fe  meurit  iamaispar  la  froideur, 
Et  n^ont  le  gouft  ny  la  couleur  fi  franche, 
Quand  dejoy  mefme  il^  tumbent  de  la  branche. 

Vamour,  ma  Dame,  en  mon  affeâion 
Eft  arriué  à  fa  perfeâion. 
Et  nepouroit  ny  le  temps  ny.Vvfage 
Y  adiouter  vn  feul  poinâ  d'auantage. 
Donques pourquoy  en  font  les  fruiâs  trop  verds? 
Prene^l  ^^  ^^*>  ^"^  ^^M  o«  fix  hyuers 
SoPnt  ia  paffes^,  &  qû'auec  longue  peine 
Il^foVnt  venus  en  accroiffance  pleine  : 
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De  les  cuillir,on  mepeuU  difpenfer^ 
Oefi  le  moyen,  pour  V amour  auancer. 


CHANSON. 


Si  vous  regarde^ç^  ma  Dame, 
Sans  plus  à  voftre  grandeur, 
Vous  dedaignere:{  Pardeur, 
Dont  voftre  beauté  v/Cenflamme  : 
Veu  que  digne  ie  ne  fuis 
Du  grand  bien  que  ie  pourfuis. 

Vous  dire:ç  (S  ie  confejfe 
Que  vous  diresf  vérité) 
Qjte  ma  baffe  qualité 
Inégale  voftre  hauteffe, 
Et  que  mon  affeâion 
N'eft  qu^vne  prefumption  : 

Mais  fi  vous  iuge:^  laft)rce 
Dont  procède  mon  ennuy^ 
Et  combien  eftfi)l  celuy 
Qui  contre  V Amour p efforce. 
Vous  dire:(  mon  amitié 
Eftre  digne  de  pitié. 

Le  deuoir  de  reuerence 
Se  doit  garder  en  tout  lieu. 
Mais  toufiours  ce  petit  Dieu 
Ne  faia  telle  différence  : 
Il  eft  aueugle,  &  n^a  point 
D*efgard  à  ceulx^la  quHl  poingt. 

Que  la  vérité  foit  telle, 
le  n*allegueray  les  Dieux, 
Qui  font  defcendus  des  deux 
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Pour  vne  beauté  mortelle  : 

le  ne  veulx  pour  nCexcufer 

A  ces  fables  m'amufer. 
Du  beau  pafteur  de  Latmie 

V exemple  me  fuffiroit^ 

Qui  en  dormant  attiroit 

Du  ciel  la  Lune  pamye  : 

Mais  ie  ne  demande  pas 

Qfte  vous  defcende:^  fi  bas. 
Si  grande  Weft  mon  audace 

D*o:{er  fi  hault  afpirer, 

Ne  de  vouloir  efperer 

Plus  que  vofire  bonne  grâce  : 

Mon  cueur  ne  voudroit  penfer 

Rien  qui  vous  peuft  ojfènfer. 
Le  loyer  de  mon  feruice^ 

Si  rien  ie  puis  defferuir, 

Oeft  que  feulement  feruir 

De  vofire  gré  ie  vous  puiffe^ 

Et  que  m^ottroye^  ce  bien, 

Puis  quHl  ne  vous  coufie  rien  : 
Aile  gant  pour  ma  defenfe. 

Que  les  royales  hauteurs 

Toufiours  des  bas  feruiteurs 

N'ont  eu  Vamour  pour  ojfènfe^ 

Et  qu* Amour  &  maiefié 

Souuent  enfemble  ont  efié. 
Si  la  loy  d'Amour  efi  telle 

Qu'on  ne  doiuuefabbaiffer, 

Vofire  grandeur  doit  laiffer 

Toute  chofe  au  deffous  d^elle^ 

Pour  ce  que  rien  entre  nous 

Ne  fera  digne  de  vous. 
Mais  fi  vousfuyue:^  V exemple 

Des  Dieux,  qui  n^ont  à  dédain, 

Que  d'vn  ruftique  la  main 

Des  vœus  prefente  à  leur  temple, 

Comme  eulx  vous  prendre:^  à  gré 
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Mon  cueur  à  vous  confacré. 

Pentens  fi  voftre  excellence 
Digne  de  Vamour  d*vn  Roy, 
Voftre  grandeur  &  ma  foy 
Met  en  égale  ballence, 
Puis  qu'en  cela  Pay  tant  d*heur 
lyegaler  voftre  grandeur. 

Si  vn  Prince  vous  honore, 
Ce  n^eft  grande  nouueauté  : 
Il  prend  bien  la  priuauté 
De  plus  defirer  encore  : 
'Et  croid  que  tout  ce  quHl  veult, 
Rejufer  on  ne  luy  peuit. 

Mais  celuy,  qui  hors  d'attente 
De  fa  requefte  obtenir , 
Sans  efpoir  deparuenir. 
De  fa  peine  fe  contente ^ 
Onpeult  dire  feurement 
Qu^il  ayme  fidèlement. 

Sufpeâe  eft  V Amour  des  princes, 
Et  de  ces  amours  de  court 
Souuent  le  bruit,  qui  en  courte 
Faiâ  la  fable  des  prouinces  : 
Qui  ayme  plus  grand  que  foy, 
Luy  mefmefe  donne  loy. 

De  moy  vous  ne  deue^  croire. 
Que  de  ma  félicité 
Par  quelque  légèreté 
lamais  ie  me  donne  gloire  : 
le  fçay  la  punition 
Du  malheureux  Ixion  : 

le  fçay  la  peine  d*Anchife  : 
Et  fçay,.,  mais  ie  ne  veulx  point 
Difcourir  quant  à  cepoinâ, 
De  garder  la  foy  promife  : 
le  ne  veulx  rien  obtenir 
Qji^on  doiue  fecret  tenir. 

Au  fort.  Dame,  fil  vous  femble 
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Qji^on  ne  me  doiue  excufer, 

VeuiUe:(  plus  tqft  accufer 

Et  vous,  &  V Amour  enfemble  : 

Et  Dieu,  qui  de  vous  a  fai& 

Vn  ckèfd*œuure  trop  parfaid. 
Cela  vous  doit  eftre  preuue 

De  voftre  perfsdion, 

Puis  que  toute  affeâion 

De  vous  efclaue  Je  treuue  : 

Ne  vous  /aides  eftimer. 

Ou  bien  vous  laiffeiç  aymer. 
Si  mon  cueur  a  faid  offenfe 
.  De  p eftre  à  vous  attaché ^ 

Amour  a  faid  le  péchés 

Et  Ven  fais  la  pénitence  : 

Vn  peché^  félon  les  loiXy 

Nefe  doit  punir  deux  fois. 
Vous  me  pouue^ç  bien,  ma  Dame, 

Commander  de  ne  vous  voir, 

Mais  non  de  ne  vous  auoir 

Toufiours  engrauee  en  Pâme  : 

Puis  qu'Amour  auecfon  traid 

Luymefme  en  fit  leprotraid. 
Il  fault  donc  quHly  demeure  : 

Aujfi  ay-ie  ferme  foy 

De  remporter  auec  moy, 

Qjiand  il  fauldra  que  ie  meure  : 

Me  vantant  le  plus  heureux 

De  tous  loyaulx  Amoureux, 


BAYSER. 


Sus,  ma  petite  Columbelle, 
Ma  petite  belle  rebelle, 
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Qu^on  me  paye  ce  qu^on  me  doit  : 
Qji'autant  de  bayfers  on  me  donne, 
Qjte  le  poète  de  Veronnê 
A  fa  Lefbie  en  demandoit. 

Mais  pourquoy  tefay-ie  demande 
De  fi  peu  de  hayfers^  friande. 
Si  Catulle  en  demande  peu? 
Peu  vrayment  Catulle  en  defire. 
Et  peu  fe  peuuent'itç  bien  dire, 
Puis  que  compter  il  les  a  peu. 

De  mille  fleurs  la  belle  Flore 
Les  verdes  Hues  ne  colore, 
Cerés  de  mille  efpic^  nouueaux 
Ne  rend  la  campagne  fertile. 
Et  de  mille  raifins,  &  mille 
Bacchus  nCempliftpasfes  tonneaux. 

Autant  donc  que  de  fleurs  fleunjhtt, 
D^efpic^  &  de  rayfins  meuriffent^ 
Autant  de  bayfers  donne  moy  : 
Autant  le  Ven  rendray  fur  V heure, 
A  fin  quHngrat  ie  ne  demeure 
De  tant  de  bayfers  enuers  toy. 

Mais  fçais-tu  quel^ç  bayfers,  mignonne? 
le  ne  veulx  pas  qu'on  les  me  donne 
A  la  Françoife,  &  ne  les  veulx 
Tel!Ç  que  la  Vierge  chaffereffe 
Venant  de  la  chajfe  les  laiffe 
Prendre  àfonfrere  aux  blonds  cheueux 

Je  les  veulx  à  Vltalienne, 
Et  tel\  que  VAcidalienne 
Les  donne  à  Mars  fon  amoureux  : 
Lors  fera  contente  ma  vie. 
Et  n^auray  fur  les  Dieux  enuie, 
Nyfur  leur  neâar  fauoureux. 
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AVTRE    BAYSER. 


Qjiand  ton  col  de  couleur  de  rofe 
Se  donne  à  mon  embrajfementy 
Et  ton  œil  languift  doulcement 
D'vne  paupière  à  demy  clç/e. 

Mon  ame  fe  fond  du  defiry 
Dont  elle  eft  ardentement  pleine. 
Et  ne  peult  Jouffrir  à  grand*  peine 
La  force  d*vn  fi  grand  plaifir. 

Puis  quand  Vapproche  de  la  tienne 
Ma  leure,  &  que  fi  près  iejuis, 
Q}te  la  fleur  recuillir  ie  puis 
De  ton  haleine  Ambroflenne  : 

Q}iand  lefoufpir  de  ces  odeurs. 
Ou  no!(  deux  langues  quife  iouént, 
Moi  tentent  folaflrent  &  nouent, 
Euente  mes  doulces  ardeurs. 

Il  mefemble  cftre  affis  à  table 
Auec  les  Dieux,  tant  fuis  heureux^ 
Et  boire  à  longs  traiâs  fauoureux 
Leur  doulx  breuuage  deledable. 

Si  le  bien  qui  au  plus  grand  bien 
Eft  plus  prochain,  prendre  on  me  laiffe, 
Pourquoy  ne  permets-tu,  maiftreffe, 
Qu'encores  le  plus  grand  foit  mien? 

As- tu  peur  que  la  iouiffance 

^^^^  fi  grand  heur  me  face  Dieu, 
Et  que  fans  toy  ie  vole  au  lieu 
D'éternelle  refiouiffance? 

Belle,  n'aye  peur  de  cela. 
Par  tout  ou  fera  ta  demeure. 
Mon  ciel  iufq'à  tant  que  ie  meure. 
Et  mon  paradis  fera  là. 
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COMPLAINTE 

DES   SATYRES    AVX    NYMPHES. 


DV    BBMBK 


DiâeSy  Nymphes,  pourquoy  toufiours 
Vous  tfHef  fuyant  no\  amours  : 
Ont  les  Satyres  quelque  enfeigne, 
Qfti  mérite  qu'on  les  dédaigne? 
Si  nous  auons  le  front  cornu, 
Bacckus  aux  cornes  eft  cogneu  : 
Et  la  pucelle  Candienne 
Ne  dédaigne  point  d*eftrejienne. 
Si  nojtre  teinâ  eft  rougiffant, 
Phœhus  ne  Va  pas  blanchijfant  : 
Et  Clymene  qui  le  feitpere, 
Par  luy  n'a  honte  d'eftre  mère. 

Si  nous  portons  barbe  au  menton, 
Tel  encor*  Hercule  void-on  : 
Et  toutefois  Delanire 
De  luy  fa  bouche  ne  retire. 
Si  noftre  eftomac  eft  velu, 
Mars,  comme  nous,  Vauoit  pelu  : 
Pourtant  n'ew  faifoit  point  de  plainâe 
nie,  qui  en  feut  enceinâe. 

Si  no:(  pieds  vous  femblent  honteux, 
Eft'il  rien  plus  laid,  qu^vn  boyteux  ? 
Toutefois,  6  Cypris  la  belle, 
Vn  boyteux  fa  femme  f  appelle. 
Bref,  fi  nature  nous  a  faiâs 
En  quelques  chofes  imparfaiâs, 
Si  font  tel\  vices  excufables. 
Puis  qu^au  ciel  i/jf  ont  leurs  femblables. 
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Mais  vouSf  qui  rCayme:^  que  pour  Vor, 
{Comme  toutes  femmes  encor) 
Nous  dedaigne^^  &  rCeftes  chiches 
A  ceulx'là,  qui  font  les  plus  riches. 


SVR  VN  CHAPPELET  DE  ROSES. 


DV    BEMBI. 


Tu  m'as  faiâ  vn  chappeau  de  rqfes, 
Q3ti femblent  tes  deux  leures  clofes. 
Et  de  lis  frefchement  cuillis, 
Q}ti  femblent  tes  beaux  doigts  polis ^ 
Les  liant  d*vnfil  d*or  enfemble, 
Qpi  à  tes  blonds  cheueux  refemble. 

Mais  fif  ieun^f  tu  entendois 
Vouurage  qu'ont  tyffu  tes  doigts. 
Tu  ferois,  peult  efire^  plus  fage 
A  preuoir  ton  futur  dommage. 

Ces  rofes  plus  ne  rougiront. 
Et  ces  lis  plus  ne  blanchiront  : 
La  fleur  des  ans ,  qui  peu  fèioume. 
S'en  fuit,  &  iamais  ne  retourne. 
Et  le  fil  te  monftre  combien 
La  vie  eft  vn  fragile  bien. 

Pourquoy  donc  m'es  tu  fi  rebelle? 
Mais  pour quoy  VeS'tu  fi  cruelle? 
Si  tu  nas  point  pitié  de  moy, 
Ayés  au  moins  pitié  de  toy. 
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EPITAPHE  D'VN   PETIT  CHIEN. 


Deffous  cefie  motte  verte 
De  lis  &  rofes  couuerte 
Gift  le  petit  Peloton 
De  qui  le  poil  Joleton 
Frifoit  d*vne  toyfim  blanche 
Le  do\^  le  ventre^  &  la  hanche. 

Son  nef  camard,fes  gros  yeux 
Qjti  n^eftoient  point  chaffieux, 
Sa  longue  oreille  velue 
D'vne  fqyé  crefpelue. 
Sa  queue  au  petit  Jloquet, 
Semblant  vn  petit  bouquet, 
Sa  gembe  grejïe,  &  fa  patte 
Plus  mignarde  qu'vne  chatte 
Auec  fes  petits  chattons, 
Ses  quatre  petits  tétons^ 
Ses  dentelettes  d^iuoyre, 
Et  la  barbelette  noyre 
De  fon  mufequin  friand  : 
Bref  tout  fon  maintien  riand 
Des  pieds  iufques  a  la  tefte^ 
Digne  d'vne  telle  befte, 
Méritoient  qu^vn  chien  fi  beau 
Euft  vn  plus  riche  tumbeau. 

Son  exercice  ordinaire 
E/ioit  de  iapper  &  braire^ 
Courir  en  hault  &  en  bas. 
Et  faire  cent  mille  efbas, 
Tous  eftranges  &  farouches, 
Et  n*auoit  guerre  qu^aux  moufches, 
Qjti  lux  faifoient  maint  torment. 
Mais  Peloton  dextrement 
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Leur  rendait  bien  la  pareille  : 
Carfe  couchant  fur  V oreille , 
Finement  il  aguignoit 
Quand  quelquWne  lepoingnoit  : 
Lors  d'vne  habile  fouppleffe 
Happant  la  mouche  traiftrejfèf 
La  ferroit  bien  fort  dedans^ 
Faifant  accorder  fes  dens 
Au  tintin  defafonnette 
Comme  vn  clauier  d*efpinette* 

Peloton  ne  careffoit 
Sinon  ceubc  quHl  cognoiffoit, 
Et  n^euft  pas  voulu  repaiftre 
D'autre  main  que  de  fon  maiftrt^ 
QuUl  alloit  toujours  fuyuant  ? 
Quelquefois  marchait  deuanty 
Faifant  ne  fçay  quelle  fefke 
Uvn  gay  branlement  de  tejh. 

Peloton  toufiours  veillait 
Quand  fon  maijlre  fommeillaity 
Et  ne  fouillait  point  fa  couche 
Du  ventre  ny  de  la  bouche. 
Car  fans  ceffe  il  gratignait 
Qjiand  ce  defir  le  poingnait  : 
Tant  fut  la  petite  befte 
En  toutes  chofes  hannejte. 

Le  plus  grand  mal,  ce  did^on, 
Q)te  feijl  noftre  Peloton^ 
(Si  mal  appelle  doit  ejlre) 
C'ejloit  d'efueiller  fan  maiftre. 
Jappant  quelquefois  la  nuid, 
Qjiand  ilfentoit  quelque  bruit, 
Ou  bien  le  voyant  efcrire^ 
Sauter  y  pour  le  faire  rire, 
Sur  la  table,  &  trépigner, 
Follaftrer,  &  gratigner. 
Et  faire  tumber  fa  plume, 
Comme  il  auait  de  coufiume. 
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Mais  quqy?  nature  ne  faid 
En  ce  monde  rien  parfaid  : 
Etny  a  chofe  fi  belle ^ 
Qjti  n'ait  quelque  vice  en  eUe. 

Peloton  ne  mangeait  pas 
De  la  chair  à  fon  repas  : 
Ses  viandes  plus  prffees 
Oeftoient  miettes  brifees, 
Qjte  celuy  qui  le  paiffoit. 
De  fes  doigts  amolli]f<ùt  : 
Aujfifa  bouche  efioU  pleine 
Toufiours  é^vne  douiee  haleine. 

Mon^dieUf  quel  plaifir  c*eftoit^ 
Qjtand  Peloton  fe  grattait^ 
Faifant  tinter  fa  fonnette 
Auecfa  ti^ejbleUet 
Qjtel  plaifir f  quand  Peloton 
Cheminoit/ur  vit  bafion^ 
Ou  coifé  d^vn  petit  linge^ 
AJfis  comme  vn  petit  finge^ 
Se  tenoit  mignardelet 
D*vn  maintien  damoifelet! 

Ou  fur  les  pieds  de  derrière^ 
Portant  la  pique  guerrière 
Marchait  d*vn  front  affeuré, 
Auec  vn  pas  mefuré  : 
Ou  couché  deffus  Vefchine^ 
Auec  nefçay  quelle  mine 
Il  contrefaifoit  le  mort! 
Ou  quand  il  courait  fi  fort, 
Qh'i/  tournait  comme  vne  boule  ^ 
Ou  vn  peloton,  qui  roule  I 

Bref  le  petit  Peloton 
Semblait  vn  petit  mouton  : 
Et  nefeut  onc  créature 
Défi  bénigne  nature. 

Las,  mais  ce  doulx  paffetemps 
Ne  nous  dura  pas  long  temps  : 
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Car  la  mort  ayant  enuie 
Sur  Vayfe  de  noftre  vt>, 
Enuoya  deuers  Pluton 
Noftre  petit  Peloton, 
Qui  maintenant  fe  pourmeine 
Parmi  cefte  vmbreufe  plaine^ 
Dont  nul  ne  reuient  vers  nous, 
Qjte  mauldiâes  foye:{'VOUSy 
Filandieres  de  la  vie, 
D'auoir  ainfi  par  enuie 
Enuoyé  deuers  Pluton 
Noftre  petit  Peloton  : 
Peloton  qui  eftoit  digne 
D^eftre  au  ciel  vit  nouueauftgne, 
Tempérant  le  Chien  cruel 
D*vn  primtemps  perpétuel. 


EPITAPHE    D*VN    CHAT. 


Maintenant  le  viure  me  fafche  : 
Et  à  fin^  Magny^  que  tu  fçaiche\ 
Pourquoy  iefuis  tant  efperdu^ 
Ce  n'eft  pas  pour  auoir  perdu 
Mes  anneaux,  mon  argent,  ma  bource  : 
Et  pourquoy  eft-ce  donques?  pource 
Qjie  Vay  perdu  depuis  trois  iours 
Mon  bien,  mon  plaifir,  mes  amours  : 
Et  quoy?  ofouuenance  greuet 
A  peu  que  le  cueur  ne  me  creue 
Quand  Ven  parle,  ou  quand  Cen  efcris  : 
Oeft  Belaud  mon  petit  chat  gris  : 
Belaud,  qui  fut  parauenture 
Le  plus  bel  onture  que  nature 

DuBelUiy.  —  11.  aj 
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Feit  onc  en  matière  de  chats  : 
Oeftoit  Belaud  la  mort  aux  ratSp 
Belaud,  dont  la  beauté  fut  tOle, 
Qji^elle  efi  digne  d^efire  immûrtelle. 

Donques  Belaud  premièrement 
Nefktpas  grie  entièrement, 
Ny  tel  qu*en  France  on  les  90id  na^tre^ 
Mais  tel  qu^à  Rome  on  les  poid  ejh-e, 
Couuert  d*vn  poil  gris  argentin^ 
Bas  &  poly  comme  fatin 
Couché  par  ondes  fur  PefcMne, 
Et  blanc  deffous  comme  vue  ermime. 

Petit  mu/eau,  petites  dens. 
Yeux  qui  n^eJMent  point  trop  ardent. 
Mais  defqueh(  la  pruneUe  perjè 
Jmitoit  la  couleur  diuerfs 
Qu^on  voit  en  ceft  arc  pluuieux, 
Qjiife  courbe  au  trauers  des  deux. 

La  te/le  à  la  taille  pareille^ 
Le  col  graffet,  courte  Voreilley 
Et  deffous  vn  ne{  ebenin 
Vn  petit  mufle  lyonnin. 
Autour  duquel  eftoit  plantée 
Vne  barbelette  argentée, 
Armant  d*vn  petit  poil  Jblet 
Son  mufequin  damoifelet. 

Gembe  grefle,  petite  patte 
Plus  qu^vne  moufle  délicate. 
Sinon  alors  qu^il  defguaynoit 
Cela,  dont  il  egratignoit  : 
La  gorge  douillette  &  mignonne, 
La  queue  longue  à  la  guenonne. 
Mouchetée  diuer/ement 
D^vn  naturel  bigarrement  : 
Le  flanc  hauffé,  le  ventre  large. 
Bien  retrouffé  deffous /a  charge. 
Et  le  do:ç  moyennement  long, 
Vray  Sourian,pil  en  fut  onq'. 
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Tel  fut  Beiaud,  la  génie  b^e, 
Qfti  des  pied:^  iufques  à  la  iefie^ 
De  telle  beauté  fkt  pourueu^ 
Q^efon  pareil  on  n^a  point  peu. 
O  quel  malheurt  ô  quelle  perte, 
Qpi  ne  peult  eftre  recouuertet 
O  quel  dueil  num  ame  en  reçoit! 
Vray^ment  la  mort,  bien  qu^elle/oit 
Plusflere  qu^yn  ours,  Vinhumaine, 
Si  de  voir  elle  euftpris  la  peine 
Vn  tel  chat,  fon  eueur  endurçy 
En  eujt  eu,  ee  eroy^ie,  tnerty  : 
Et  maintenant  ma  trifte  ine 
Ne  hayroit  de  viure  Venme. 

Mais  la  cruelle  n^auoit  pas 
Goufté  les  JblU{/tres  efbas 
De  mon  Belaud,  ny  la  fouppUffe 
De  fa  gaillarde  gentilleffe  t 
Soit  quHlfautt^fi^foit  quHl  grataft. 
Soit  quHl  tourna,  ou  voltigea/! 
D^vn  tour  de  chat,  ou  foit  encores 
Qji^il  prinfl  vn  rat,  S  or^  S  ores 
Le  relafchant  pour  quelque  temps 
S*en  donnaft  mille  paffetemps  : 
Soit  que  d'vne  façon  gaillarde, 
Auec  fa  patte  fretillarde, 
nfe  frottafl  le  mufequin. 
Ou  foit  que  ce  petit  coquin 
Priué  fautelaji  fur  ma  couche. 
Ou  foit  qu'il  rauift  de  ma  bouche 
La  viande  fans  m^outrager. 
Alors  quHl  me  voyoit  manger. 
Soit  quHl  feifk  en  diuerfes  guifes 
Mille  autres  telles  mignardifes. 

Mon'dieu,  quel  paffetemps  c^efloit 
Qjtand  ce  Belaud  vire-voltoit 
Follaflre  autour  d*vne  pelote! 
Quel  plaifir,  quand  fa  tefte  fotte 
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Suyuantfa  queue  en  mille  tours, 
D'vn  rouit  imitoit  le  court! 
Ou  quand  ajjajur  le  derrière 
npenfaifoit  vne  iartiere. 
Et  monftrant  Veftomac  velu 
Dépanne  blanche  crefpelu, 
Sembloit,  tant  fa  trongne  eftoit  bonne, 
Quelque  doàeur  de  la  Sorbonne! 
Ou  quand  alors  qu^on  Vanimoit, 
A  coups  de  patte  il  efcrimoit, 
Et  puis  appaijoit  fa  cholere 
Toutfoudain  qu'on  luy  faifoit  chère. 

Voyla,  Magny,  les  paffetemps, 
Ou  BelcMd  empHoyoitfon  temps, 
PPeJt  il  pas  bien  à  plaindre  donques? 
Au  demeurant  tu  ne  vis  onques 
Chat  plus  addroit,  ny  mieulx  appris, 
A  combattre  rats  &  fouris. 

Belaud  fçauoit  mille  manières 
De  les  furprendre  en  leurs  tefnieres, 
Et  lors  leurfalloit  bien  trouuer 
Plus  d'vn  pertuis,  pourfefauuer  : 
Car  onques  rat,  tantfuft  il  vijte, 
Nefe  vitfauuer  à  lafuyte 
Deuant  Belaud,  Au  demeurant 
Belaud  n^ejtoit  pas  ignorant  : 
H  fçauoit  bien,  tant  fut  traiâable. 
Prendre  la  chair  deffus  la  table, 
Pentens,  quand  on  luy  prefentoit. 
Car  autrement  il  vous  gratoit, 
Et  auec  la  patte  friande 
De  loing  muguetoit  la  viande, 

Belaud  n^ eftoit  point  mal-plaifant, 
Belaud  n' eftoit  point  maUfaifant, 
Et  nefeit  onq*  plus  grand  dommage 
Que  de  manger  vn  vieux  frommage, 
Vne  linotte,  &  vnpinfon, 
Qpi  le  fafchoient  de  leur  chanfon. 
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Mais  quqy,  Magny,  nous  me/mes  hommes 
Parfaiâs  de  tous  poinds  nous  nefommes. 

Belaud  n^eftoit  point  de  ces  chatSy 
Qjii  nuid  S  tour  vont  au  pourchas, 
^Payant  foucy  que  de  leur  panfe  : 
n  ne  faifoitfi  grand"  defpenje^ 
Mais  eftoit  fobre  à  fon  repas^ 
Et  ne  mangeoit  que  par  compas. 
Auffi  n^eftoit^efa  nature 
De  faire  par  tout  fon  ordure^ 
Comme  vn  tas  de  chats^  qui  ne  font 
Que  gafier  tout  par  ou  iUf  vont  : 
Car  Belaud,  la  gentile  hefte. 
Si  de  quelque  aâe  moins  qu^ïunmefte 
Contrainà  poJfibU  il  eut  efté, 
Auoit  bien  cefie  honnefketé 
De  cacher  deffous  de  la  cendre 
Ce  quUl  efloit  contrainâ  de  rendre- 

Belaud  meferuoit  de  ioûet, 
Belaud  ne  ftloit  au  roûet, 
Grommelant  vne  letanie 
De  longue  &  fafcheufe  harmonie, 
Ains  fe  plaignoit  mignardement 
D*vn  enfantin  myaudement** , 

Belaud  {que  Vayé  fouuenance) 
Ne  me  feit  onq'  plus  grand  offênfe 
QjiC  de  me  réueiller  la  nuiâ. 
Quand  il  entr*oyoit  quelque  bruit 
De  rats  qui  rongeoient  ma  paiUaffe  : 
Car  lors  il  leur  donnoit  la  chaffe, 
Et  fi  dextrement  les  happoit, 
Que  iamais  vn  n'en  efchappoit. 

Mais  las,  depuis  que  çefkefiere 
.  Tua  de  fa  dextre  meurtrière 
Lafeure  garde  de  mon  corps, 
Plus  en  feureté  ie  ne  dors  : 
Et  or',  6  douleurs  nompareilles! 
Les  rats  me  mangent  les  oreilles  : 
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èi^fmêi  tùHê  les  vên  quê  Vtferis^ 
Sont  rangea  de  rats  éfowrU* 

Vrayment  Us  Dieux  font  pitcyabUs 
AuxpoMures  kuwmne  w^erahles, 
Toufiours  leur  annonçant  leurs  maulx, 
Soit  par  la  mort  des  animaulXf 
Ou  foit  far  quelque  autre  prefagey 
Des  deux  le  plus  certain  mejfage» 

Le  iour  que  lajamr  de  Chton 
Rouit  moft  petit  Peloton, 
le  dis,  Ven  ay  bienfimuenanee^ 
Qfie  quelque  maligne  influence 
Menaffoit  mon  chef  de  la  hault. 
Et  i^^/t^t  la  mort  de  Belaud  : 
Car  quelle  plus  grande  tempejte 
Me  pouuoit  finâdroyer  la  tejte? 

Belaud  ^fMt  mon  cher  mignon, 
Belaud  eftoit  mon  compagnon 
A  la  chambre,  au  lia,  à  la  table, 
Belaud  eftoit  plus  accointable 
Que  n^eft  vn  petit  chien  friand. 
Et  de  nuis  n^alloit  point  criand 
Comme  ces  gros  marcoux  terribles. 
En  longs  miaudemens  horribles  : 
Aujfi  le  petit  mitouard 
PPentra  iamais  en  matouard  : 
Et  en  Belaud,  quelle  dif grâce  f 
De  Belaud  peft  perdue  *^  la  race. 

Que  pleuft  à  Dieu,  petit  Belon, 
Qfte  reuffe  Vefprit  affeibon, 
Depouuoir  en  quelque  beauftyle 
Blafonner  ta  grâce  gentile, 
D'vn  vers  auffi  mignard  que  toy  : 
Belaud,  ie  te  promets  ma  foy. 
Que  tu  viurois,  tant  que  fur  terre 
Les  chats  aux  rats  feront  la  guerre. 
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EPITAPHE  DE  L'ABBÉ  BONNET. 


Cjr  gifi  BoMnetf  pii  toutfçauoit^ 
Bonnet,  qui  laprattifHe  auoit 
De  tous  lesfêcreti  de  nature^ 
Dont  il  parloit  à  Vauenturêf 
Car  il  eutfifubHl  tfipritf 
Qji'onq*  il  n*en  lêut  vnfeul  êjcripté 

Bonnet  ne  Umt  onf  enfairie 
Vnfeul  mot  dg  phUqfùphiêf 
Et  fi  en  fçamoitf  ce  dit^oH, 
Plus  qu'Arifiotef  ny  Platoiê. 

Bonnet  fut  vn  Dodeurfamt  tUtrêf 
Sans  Iqjr,  paragraphe,  S  chapitrée 
Bonnet  auoit  leu  tous  auiheurs. 
Fors  poètes  é  orateurs  : 
D^hifioires,  &  mathématiques. 
Et  telles  fcienceê  antiques, 
npen  mocquoit  :  au  demeurant 
De  rien  il  n'efioii  ignorant. 
Mais  fa  fcience  principale 
Eftoit  vne  occulte  CaMle^ 
Qui  n'auoit  rien  de  défendu. 
Car  on  n^y  euft  rien  entendu. 

Bonnet  entendait  la  Magie 
Auffi  bien  que  PAfiroiogié  : 
Bonnet  le  futur  predifoU, 
Et  de  tout  prefages  fittfoU, 
Sur  mutations  de  protdnceê, 
Sur  guerresy  &fur  morts  de  princes  : 
Mais  il  n^eut  onques  le  fçauoir 
De  pouuoir  la  fienne  preuoir. 

Bonnet  fçeut  la  langue  Hebraique 
Auffi  bien  que  la  Caidaîque, 
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Mais  en  Latin  le  bon  Abbé 
N*x  entendait  ny  A^ny  B, 
Bonnet  auoit  mis  en  vfage 
Vn  barragouin  de  langage 
Entremeflé  d'Italien, 
De  François,  &  Sauoyfien. 

Bonnet  fut  de  V Académie 
De  ceux  quvfouflent  VAlchumie  **, 
Et  auoit  fouflé  tout  fon  bien. 
Pour  multiplier  tout  en  rien. 
Bonnet  fçauoit  donner  au  verre 
La  couleur  d^vne  belle  pierre  : 
Bonnet  fçauoit  vn  grand  tkrefor^ 
Bonnet  fçauoit  vn  fleuue  d'or, 
Et  auoit  trouué  des  minières 
De  metaulx  de  toutes  manières. 

Bonnet  auoit  deux  pleins  tonneaux 
De  bagues,  de  pierres,  d'anneaux, 
D'or  en  maffe,  &  parloitfans  ceffe 
De  fes' biens,  &  de  fa  richeffe. 
Bonnet  ejloit  de  tous  mejliers, 
Bonnet  frequentoit  les  monftiers, 
Et  toufiours  barbottoit  des  leures. 
Bonnet  fçauoit  guérir  desfiebures 
Par  billets  au  col  attache:^  ; 
Bonnet  deteftoit  les  pechei{. 
Mais  en  procès,  &  playdoirie 
C'ejloit  vne  droitte  Furie. 
Bonnet  fut  cholere  &  mutin. 
Bonnet  refembloit  vn  Lutin, 
Qui  va,  qui  tourne,  qui  tracajfe 
Toute  la  nuiâ  parmy  la  place. 

Bonnet  portait  barbe  de  chat, 
Bonnet  eftoit  de  poil  de  rat, 
Bonnet  fut  de  moyen  corfage, 
Bonnet  ejloit  rouge  en  vifage, 
Auecques  vn  ceil  de  furet. 
Et  fec  comme  vn  haran  foret  : 
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Bonnet  eut  la  tefte  pointue, 
Et  le  col  comme  vne  tortue. 

Bonnet  f*accouftroit  tous  les  iours 
De  deuxfoutanes  de  velours, 
Et  ne  changeoit  point  de  vejture 
Pour  le  chault,  ny  pour  la  froidure. 
Bonnet  ejtoit  toufiours  croté 
En  hyuer^  &  poudreux  Vefté  : 
Et  toufiours  traynoit  par  la  rué 
Quelque  femelle  découfué. 

Bonnet,  foit  quUl  plufi  oufeift  beauy 
Portoit  toufiours  vit  vieux  chappeau. 
Et  ne  porta,  tant  fuft  grand*  féftt, 
Qu*apresfa  mort  bonnet  en  tefte  : 
Bref,  ce  Bonnet  fut  vn  Bonnet, 
Qjii  iamais  ne  porta  bonnet. 

Bonnet  alloitfur  vne  mule 
Auffi  vieille,  que  pape  Iule, 
Accompagné  d*vn  gros  vallet 
Toufiours  crotté  iufq'au  collet, 
Auec  la  bride  &  couuerture 
Digne  d*vne  telle  monture. 

Bonnet  pour  la  chambre  vefioit 
Vne  chamarre,  qui  eftoit 
De  peau  de  loup.  Quant  à  fa  table 
n  vfoit  pour  mets  deledable 
D'oignons  tous  cruds,  &  de  porreaux. 
Et  toufiours  ilfentoit  les  aulx  : 
Les  aulx  efioient  le  mufq^  &  Vambrc, 
Dont  Bonnet  parfumoit  fa  chambre. 

Bonnet  beuuoit  grec  &  latin. 
Bonnet  fenyuroit  au  matin 
Pour  tout  le  iour,  &  après  boyre 
Bonnet  pen  vouloit  faire  croyre. 

Bonnet  en  tout  fe  cognoiffoit, 
Bonnet  de  tous  maulx  gueriffoit, 
Et  fi  n'vfoit  que  d*eau  de  vie  : 
Mais  la  mort,  qui  en  eut  enuie, 

2}* 
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Tellement  fes  forces  rauit^ 
Qftefon  eau  rien  ne  luyferuit. 

Bonnet  faifoit  mille  trafiques, 
Bonnet  fçauoit  mille  prattiques 
En  procès  :&  les  plus /ame:(, 
De  ces  courtifans  affame:^. 
En  matière  de  bénéfices 
Près  de  luy  n^eftoient  que  nouices. 

Pour  bien  emboucher  vit  tefmoing, 
Et  pour  bienpayder  au  befoing 
lyvne  vieille  lettre  authentique, 
Pour  trouuer  quelque  tiltre  antique, 
Pour  rendre  vn  procès  étemel. 
Pour  faire  vn  ciuil  criminel. 
Et  pour  donner  vne  trauerfe 
Au  droit  de  fa  partie  aduerfe, 
Pour  eftonner  defon  caquet 
Vn  iuge,  vne  court,  vn  parquet, 
Pour  faire  vne  importune  inftance^ 
Pour  appeller  d'vne  fentence, 
Pour  cognoifire  cela  qui  poingt. 
Et  pour  foudain  prendre  le  poinâ 
De  quelque  matière  profonde, 
n  n^eftoit  qu'vn  Bonnet  au  monde. 

Vray  efi,  qu'on  luyfeit  maint  excès, 
Mais  il  gaigna  tous  fes  procès  : 
Et  fut  Bonnet  tant  habile  homme, 
Qji^onq*  ne  perdit  en  court  de  Romme, 
Oufuft  à  droit,  ou  fuft  à  tort. 
Procès,  fi^non  contre  la  mort  : 
Dont  encores  ilfe  lamente 
(Ce  croy-ie)  deuant  Rhadamante  : 
Mais  Bonnet  aura  beau  crier, 
S*il  peut  Rhadamante  plier. 


lEVX   RVSTIQVES.  363 

A    BERTRAN    BERGIER, 

POETE  DITHYRAMBIQVE**. 


Pour  auoirfongé  en  PamafCy 
Et  humé  de  Veau  de  Pegaje, 
Afcree  en  vn  moment  fut  faiâ 
De  houuier,  poète  parfaiâ  : 

Montrant  que  la  feule  nature, 
Sans  art^  fans  trauail,  &  fans  cure. 
Fait  naiftre  le  poète,  auant 
Q}Cil  aytfongé  d*eftrefçauant, 

Bergier,  qui  as  Vexperience 
De  cefte  gaillarde  fcience, 
Ce  qu' Afcree  a  chanté  de  foy, 
Tu  le  peulx  bien  chanter  de  toy. 

Et  plus  :  car  fans  Veau  cryjtaline 
De  la  fonteine  Cabaline, 
Et  fans  le  mont  deux  fois  cornu 
Tu  es  poète  deuenu. 

Ton  ame  eftant  eguillonnee 
D*vne  fureur  Apollinee, 
Te  feit,  &  ne  fçait-on  comment, 
Naifire  poète  en  vn  moment. 

Ta  bouche  des  Dieux  interprète 
Sans  mafcher  le  laurier  prophète. 
Nous  découure  les  haults  fecrets 
De  leurs  myfteresplusfacre3[. 

Tu  ne  prins  onques  fantafie 
De  lire  aucune  poèfie , 
Soit  de  ce  temps,  foit  de  iadis, 
Et  fi  fais  des  vers  plus  que  dix. 

Tu  ne  fçais  que  c^eft  de  mefuress 
D*apoftrophes,  ny  de  ce/ures. 
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Ny  de  ces  préceptes  diuers 
Qui  monftrent  à  faire  des  vers  : 

AMjJi  les  vers  du  temps  d'Orphée^ 
D'Homère,  Hefiode^  &  Mufee , 
Ne  venaient  d^art^  mais  feulement 
D*vn  franc  naturel  mouuement. 

Les  Bergiers,  auec  leurs  mufettes, 
Gardans  leurs  brebis  camufettes. 
Premiers  inuenterent  lésfons 
De  ces  poétiques  chanfons. 

Depuis  geinant  tel  exercice 
Soubs  vn  miferable  artifice. 
Ce  qu^auoient  de  bon  les  premiers, 
Fut  corrompu  par  les  derniers. 

De  là  vindrent  ces  Eneides, 
Et  ces  fafcheufes  Thebaldes, 
Ou  n*x  a  vers  fur  quifes  dois 
On  n^ayt  rongé  plus  de  cent  fois. 

Mais  toy  Bergier  de  franc  courage, 
Qui  tiens  encor  du  premier  aage, 
D^vn  tel  mords  tu  n^as  point  bridé 
Ton  efprit  librement  guidé  : 

Ains  comme  on  voit  dans  la  carrière 
Lors  qu'on  déboucle  la  barrière. 
Le  cheual  au  cours  f  élancer, 
Pourfes  compaignons  deuancer, 

Ta  Mufe  de  fureur  guidée^ 
Volant  à  courfe  débridée 
A  laiffé  loing  derrière  foy 
Ceulx  qui  font  partis  deuant  toy, 

D^vn  cours  plus  léger  que  la  foudre 
Tu  leur  as  mis  aux  yeux  la  poudre. 
Nous  monftrant  d*vn  trac  non  batu. 
Le  vray  f  entier  de  la  vertu. 

Premier  tu  feis  des  dithyrambes^ 

Lefquel\  n^auoient  ny  pieds,  ny  iambesy 
Ains  comme  balles,  (Pvn  grand  fault 
Bondiffoient  en  bas  &  en  hault. 
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Tu  dis  maintes  gay  es /omettes  ^ 

Sur  le  bruit  que  font  les  fonnettes^ 

Accordant  au  vol  des  oyjeaux^ 

Les  horloges^  &  leurs  appeaux. 
Apres  en  rimes  héroïques 

Tu  feis  de  gros  vers  bedonniqueSf 

Puis  en  d*autres  vers  plus  petis 

Tu  feis  des  hachi^gigotis,     ' 
Ainfi  nous  oyons  dans  Virgile ^ 

Galoper  le  courfier  agile^ 

Et  les  vers  d^ Homère  exprimer ^ 

Le  fiO'flotement  de  la  mer, 
Q}ie  diray-ie  des  autres  grades^ 

Qjte  les  Dieux  comme  à  pleines  taffes 

Ont  verfé  dejfus  toy,  à  fin 

D^en  faire  vit  chef  d'ceuure  diuin? 
Tu  as  au  chef  tant  de  ceruelle, 

Qji'vne  autre  Minerue  nouuelle 

Pourroit  naijtre  de  ton  cerueau, 

Comme  d*vn  Jupiter  nouueau. 
Mais  ce/le  barbe  vénérable, 

Mais  ce  graue  port  honorable, 

Qjii  d*AuguJle  a  ie  ne  fçay  quqy, 

Ne/ont'il^  pas  dignes  d'vn  Roy? 
Si  les  Roys  auoient  cognoiffance 

De  toy,  &  de  tafufflfance, 

Sans  toy  i/f  ne  prendroient  repas , 

Et  fans  toy  ne  feroient  vn  pas. 
Car  quand  il  te  plaijl  de  bien  dire. 

Tu  dis  mille  bons  mots  pour  rire, 

Serenant  de  ton  front  ioyeux 

Tout/oing  &  chagrin  ennuieux. 
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EPITAPHE    D'VN    FLAMBEAV. 


Paffant,  ce  malheureux  tumbeau 
Cqftue  les  cendres  cPvn  Flambeau 
N*agueres  pire  que  la  flamme 
Qiiefongea  la  Troienne  Dame, 
Qjii  en  ejfroyables  abbois 
Finit  fa  miferable  voix  : 
Pire  que  la  torche  ennemie^ 
Qfii  deffus  la  ville  endormie, 
Au  milieu  du  choeur  Orgien, 
Trahiffoit  le  mur  Phrygien  : 
Pire  que  la  lampe  homicide    . 
De  celuy,  qui  dedans  Elide, 
Gallopant  fur  vn  pont  d'airain, 
Contrefaifoit  le  Souuerain. 

Flambeau  dont  la  flamme  animée 
Auoit  toute  France  allumée, 
Flambeau,  ce  croy-ie,  qui  euft  or^ 
Embra\é  tout  le  monde  encor^ 
Si  le  ciel  dvn  foudain  orage 
N^euft  efteind  V ardeur  de  fa  rage, 
Vabyfmant  au  centre  odieux, 
Auec  les  ennemis  des  Dieux  : 
Ou  cefte  malheureufe  torche. 
Des  fureurs  la  plus  fine  emorche. 
Sert  encor'  de  flambeau  qui  luit 
Es  mains  des  filles  de  la  Nuid, 

Flambeau  plus  noir,  que  ceulx  qu^on  porte 
Autour  d*vne  charrongne  morte  : 
Flambeau  forcier,  flambeau  fatal, 
Pire  que  le  tifon  natal 
De  Meléagre,  &  pire  encores 
Que  le  feu  violeur,  qui  ores 
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Sacrilegement  furieux 
Saccage  les  temples  des  Dieux j 
Or^  atti^^e  au  foye%'  des  villes 
Le  brasier  des  guerres  ciuiles. 

Flambeau  pire  que  tous  ceulx-là. 
Dont  le  Picard  void  ça  S  là 
Darder  les  flammes  enragées 
Sur  fes  bourgades  faccagees. 
Flambeau  puant,  flambeau  fumeux, 
Flambeau  pétillant,  &  gommeux. 
Flambeau  oingt  de  poix,  &  defoulphre 
Emprunté  du  ftygieux  goulphre  : 
Flambeau  fecret,  flambeau  mutin. 
Flambeau  plus  ardent  au  butin, 
Qu^vne  flere  S-  cruelle  armée 
Au  fac  d'vne  ville  enflammée. 
Flambeau  dufoulphre  plus  amy, 

Qjte  le  feu  forcenant  parmy 
La  poiârine  Sicilienne, 

Ou  la  pouffiere  Thracienne  : 
Ny  que  le  traiÛ  Olympien, 
Dont  le  marteau  Cyclopien 

Arme  la  puniffante  dextre 

A  lancer  les  fouldres  addextre  : 

Ny  que  le  boulet  furieux, 

Dont  VAleman  induflrieux 

Par  fon  canon  efpouantable 

Rendit  le  tonnerre  imitable  : 

Flambeau  pire  que  le  brandon 

De  la  mère  de  Cupidon, 

Flambeau,  peur  des  chafles  familles, 

Flambeau,  pefte  des  ieunes  filles. 

Plus  furieux  que  cefluy-là, 

Qjti  la  Sœur  de  Caune  bru/la, 

Ny  que  Vardeur  impetueufe, 

Qjii  rendit  Myrrhe  inceftueufe, 

Ny  que  le  feu  demefuré. 

Qui  d*vn  defir  dénaturé 
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Conceut  en  la  Royne  (U  Crête 
Dm  taureau  Pamour  indifcrete. 

Ce  Flambeau,  quand  plu$  U  vailoiï, 
J^autantpluêfa  force  augmentait ^ 
Vqyre  fitt  de  telle  nature, 
Qsfen  Vende  il  eufi  prit  nourriture^ 
Tellement  i7  ^fMt  armé 
thm  fau  fataiement  charmé» 

Sa  fureur  pour  pn  ten^s  cachée 
Semblait  quelque  peu  reUfchee, 
Maie  depuiM,  que  dPim  nouueau  Jeu 
A  dextre  tfdairer  an  a  peu 
lifter  dardant  fet  tempefies 
Sur  tant  de  mfferables  tejtesy 
Ce  Flambeau  demy  languiffant 
S*^it  fsdd  plu»  fort  &  puijfant: 
Flambeau,  dont  les  mortes  Jlammefcbes 
Maintenant  allument  les  mefches, 
Qfà  efclairent  au  noirfeiour^ 
Ou  iamais  n^efdaire  le  iour. 

Va  donques  Flambeau  de  Furie, 
Va  exercer  ta  Seigneurie^ 
Au  plus  creux  du  goulphre  béant ^ 
Sur  quelque  fouldroyé  géant, 
Puis  que  iadis  d*vn  tel  collège 
Tu  feus  le  Flambeau  facrilege. 

Flambeau  des  enfers  enuqyé. 
Flambeau  par  les  cieulx  fouldroyé. 
Ores  ta  flamme  eft  inutile  : 
Mais  quiconques  fut  le  Perile, 
Qpi  f  alluma  dedans  Paris, 
Il  eutfaulte  d*im  Phalaris. 
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CONTRE    VNE   VIEILLE-. 


Vieille  plus  vieille  que  le  monde, 
Vieille  plus  que  Vordure  immonde^ 
Vieille  plus  que  la  Fieure  bUfme, 
Et  plus  morte  que  la  Mort  mifme$ 
Plus  que  la  Fureur  fitrieufei 
Et  plus  que  VEnuie  enuieu/e  : 

Tu  es  vne  attife-quereUe, 
Tu  esforciere,  &  maqu^relle, 
Tu  es  hypocrite,  &  bigotte^ 
Et  toufiours  ta  bouche  marmotte 
le  ne  fçay  quqy  :  tu  es  au  refie 
Plus  dangereufe  que  la  pefte* 

Pour  bleffer  vne  renommée 
Auec  ta  langue  enueminee^ 
Pour  diffamer  tout  vn  lignage^ 
Pour  troubler  tout  vn  voyfinage, 
Vn  royaume,  vne  feigneurie  ^  * 
Il  ne  fault  point  d*autre  Furie. 

Et  toute/ois,  vieille  GorgonCt 
Toutefois,  vieille  Tyfiphonet 
Tu  ofes  bien  porter  enuie 
Aux  doulx  paffetemps  de  ma  vie. 
Et  n^as  honte,  vieille  preftreffe, 
De  faccojter  de  ma  maiftreffe. 

Toufiours,  vieille,  tu  la  confeilles, 
Toufiours  tu  luyfi)ufle*  aux- oreilles 
Quelque  charme,  pour  enfoname 
Efieindre  Vamoureufe  flamme. 
Et  pour  empefcher  que  la  beUe 
Ne  m'ayme,  comme  ie  fais  elle, 
•  Tu  luy  propo/es  Vinfamie 

D'vne  faulfe  langue  ennemie,     • 
La  honte  de  /on  pmrentagëi 

Du  Bellay.—  II.  24 
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La  perte  defon  mariage^ 

Et  miV  autres  maulx,  qui  arriuent 

A  celles  qui  Vamour  enfuyuent. 

Puis  vfant  d\ne  autre  finejfe^ 
Tu  viens  à  hlafmer  la  ieuneffe^ 
Et  luy  dis  de  nous  autres  hommes^ 
Que  pour  la  plus  grand*  part  nousfommes 
En  amours  de  léger  courage, 
Mais  les  plus  ieunes  d'auantage. 

Lors  tu  mets  en  ieu  quelque  Moyne, 
Ou  quelque  monfieur  le  Chanojme, 
Qui  a  force  ducats  en  bourfe. 
Ou  il  y  a  plus  de  reffource 
Qu'en  ces  prodigues  de  gambades, 
Qjii  ne  donnent  que  des  aubades. 

Ainfi  auecques  mille  rufes 
La  fimplicité  tu  abufes 
De  ces  pauures  filles  craintiues  : 
Mais  celles  qui  font  plus  retiues 
A  tes  deuotes  remonftrances, 
Plus  horriblement  tu  les  tances. 

Tu  les  menaces  d*vne  mère, 
D*vn  frère,  d*vn  oncle,  d*vn  père, 
Si  les  pauurettes  n'abandonnent 
Ces  amoureux,  qui  rien  ne  donnent. 
Et  puis  f^ en  vantent  par  la  ville, 
SH^  trouuent  quelque  mat-habile. 

Tu  leur  dis,  qu* elles  font  charmées, 
Et  qu'acnés  ne  font  point  aymees, 
Semant  dedans  leur  fantafie, 
Vne  graine  de  ialoufie. 
Qui  empoifonne  les  penfees 
De  ces  chetiues  infenfees. 

Tu  dis,  que  tu  fçais  la  manière 
De  rendre  vne  ame  prifonniere. 
Ou  de  la  rendre  defliee, 
S'il  luy  fafche  d'efire  oubliée, 
Et  que  pour  monfirer  ta  fcience 
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Tu  en  feras  P expérience. 
Et  vrayment,  vieille  enchantereffe^ 

Papperçoy  bien  que  ma  maifireffe 

Ne  me  faiâ  plus  fi  bonne  chère 

Qu'elle  fouloit,  &  que  légère 

Elle  retire  sa  penfee 

De  qui  ne  Va  point  offenfee. 
Mais  ie  ne  m'en  donne  merueitUy 

Veu  que  tu  es  la  nompareille 

En  toutes  manières  de  charmes, 

Et  que/ouuent  de  telles  armes 

Tu  as  gafté  mainte  famille, 

Etfeduit  mainte  pauure  fille  » 
Tu  peulx  defioumer  en  arrière 

Du  ciel  la  courfe  couftumiertj 

Tu  peulx  en/anglanter  la  Lune , 

Tu  peulx  tirer  foubs  la  nuid  brune 

Les  vmbres  de  leur  fepulture. 

Et  faire  force  à  la  nature. 
Tu  peulx  faire,  fi  bon  tefemble, 

Qjte  foubs  tes  pieds  la  terre  tremble, 

Q)te  les  fleuues  contre  leur  fource 

Tournent  la  bride  de  leur  courfe. 

Et  que  les  arbres  des  montagnes 

Defcendent  au  bas  des  campagnes. 
Ores  tu  marches  folitére 

Parmy  Vhorreur  d*vn  cimitére, 

Or^  autour  d^vne  croix  celée 

Tu  guides  toute  efcheuelee 

Le  bal  que  la  Sorcière  meine 

Le  dernier  iour  de  la  femaine. 
Par  toy  les  vignes  font  gelées,  . 

Par  toy  les  plaines  font  greflees. 

Par  toy  les  arbres  fe  démentent, 

Par  toy  les  laboureurs  lamentent 

Leurs  bled:(  perdus,  &  par  toy  pleurent 

Les  bergers  leurs  troppeaux  qui  meurent. 
Tu  peulx  faire  tout  ce  dommage^ 
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Etpeulx  encores  (tauantage  : 
Mais  pour  ejleindre  dans  vne  ame 
U ardeur  d'vne  amoureufe  flammej 
Tu  fCas  recepte  plus  certaine^ 
Que  ton  regard,  &  ton  haleine. 


ELEGIE   AMOVREVSE. 


Si  voftre  ejprit,  ^i  de/on  origine 
Tefmoigne  affe:^  la  nature  diuine 
Par  les  difcours  que  faiâ  diuinement 
Voftre  celefte  &  parfaiâ  iugement. 
Ne  cognoiffoit  combien  font  no{  penfees 
De  pajfions  diuerfes  offenfees, 
Et  par  fur  tout  de  cefte  affeâion 
Qui  vient  d^aymer  vne  perfedion, 
le  m'eftendrois  par  plus  longue  efcritture 
Sur  le  pouuoir,  fur  la  caufe  &  nature, 
Sur  les  effeâs  &  la  diuerfe  fin 
De  ceft  amour  tant  humain  que  diuin. 

Mais  cognoiffant  combien  font  telles  chofes 
Diuinement  en  noftre  efprit  enclofes, 
le  laifferay  ceft  argument  choifir 
Aux  plus  fçauansy  &  aux  plus  de  loifir  : 
Me  contentant  feulement  de  vous  dire 
Ce  que  ie  puis  de  mon  amour  efcrire 
Naluement^  fans  art  &  fiâion, 
Comme  fans  art  eft  mon  affection, 

Cognoiffant  donc  combien  eft  indomtable 
De  ceft  amour  la  force  ineuitable, 
Mefmes  trouuant  vn  fi  digne  fubieâ 
Comme  celuy,  qui  m'a  feruy  d*obieâf 
Vous  iugere^  mon  amour  eftre  telle^ 
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Veu  que  Pamour  vient  de  la  chofe  belle. 

Si  ce  n^efloit  que  te  crains  â^cjfenfer 
En  voua  louant  y  le  modefte  penfer 
Qjii  ne  vous  laiffe  ouir  voftre  mérite^ 
Et  vous  JSnidplus  que  vous  mefmes  petite, 
le  ne  dirois  voftre  race  &  grandeur. 
Puis  que  le  ciel  vous  a  donné  tant  d^keur 
Plus  que  cela,  mais  bien  la  bonne  grâce 
Q}i^on  void  reluire  en  voftre  belle  fiice, 
Voftre  doulceur,  voftre  humble  priuauté, 
Et  voftre  efpritplus  beau  que  la  beauté  : 
Per/eûions  d*vn  chacun  eftimees. 
Mais  plus  de  moy  que  de  tout  autre  aymets. 
Par  vn  inftinâ  naturel,  qui  me  faiâ 
Cognoiftre  en  vous  de  vous  le  plus  parfaid. 

Et  fil  vousfemble  en  cela  que  ieftice 
Aucune  erreur,  ie  vousfupply  de  grâce 
Confiderer,  quefeul  ie  ne  fuis  pas 
Que  telle  erreur  a  pris  en  fes  appas  : 
S'il  fault  qu^erreur  vne  chofe  on  appelle 
Qmî  defoy-mefme  eft  toute  bonne  &  belle,. 
Par  qui  tout  eft,  fans  qui  rien  neferoit. 
Et  fans  laquelle  icy  ne  fe  ferait 
Rien  de  vertu,  ne  digne  de  mémoire. 
Et  que  doit -on  plus  prifer.  que  la  gloire? 

le  ne  pretens  pour  cela  toutefois 
{Bien  que  d* amour  les  équitables  loix 
Veuillent  qu'amour  par  amour  on  compenfe) 
Vous  obliger  vers  moy  de  recompenfe. 
Ce  que  de  vous  ie  defire  &  pretens, 
Pour  Vamitié,  pour  la  longueur  du  tempsy 
Qjie  Pay  tafché  de  vous  faire  feruice, 
Oeft  feulement,  Madame,  que  ie  puiffe 
(Si  autre  bien  ie  ne  puis  defferuir) 
De  voftre  gré  vous  aymer  &feruir. 

Vous  pouue^  bien,  Madame,  &  ma  Deeffe, 
Vous  pouue:^  bien  commander  que  ie  ceffe 
De  vous  hanter,  de  vous  parler,  &  voir, 
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Mais  vous  fCaue:^,  &  ie  n^ay  le  pouuoir 

De  commander  à  mes  defirs  en  forte  ^ 

Q)ie  mon  amour  ne  foit  toufiours  plus  forte. 

Si  vous  pouue^  vo^f  grâces  vous  ojler^ 
De  vous  aymer  vous  pouue:^  m^exempter  : 
Mais  fi  du  ciel  le  vouloir  immuable 
Pour  vo^  vertus  vous  a/aiÛ  tant  aymable^ 
Qjielle  raison  au^ous",  quant  à  ce  point, 
De  commander  qu^on  ne  vous  ayme  point? 

Permette:^  donc,  ie  vousfupply,  Madame, 
Permette^  moy  que  voftre  ie  me  clame, 
Q)te  ie  vous  ayme,  &  porte  dans  mon  cueur  : 
Ou  pu  vous  plaifi,  pour  nCvJer  de  rigueur. 
Me  commander,  que  tel  ie  ne  demeure. 
Commandes^  moy  enfemble  que  ie  meure. 


LA   COVRTISANNE   REPENTIE, 

DV    LATIN    DE    P.    GILLEBERT. 


Retirej^^vous  amoureufes  penfees 
Des  faulx  plaifirs  de  Venus  offenfees, 
Et  toy  qui  es  le  père  du  foucy, 
Cruel  Enfant,  retire  toy  auffi. 

Retire^  vous  ourdiffeurs  de  fineffe^ 
Propos  flatteurs,  qui  gafle\  la  ieuneffe, 
Larmes,  foufpirs,  noflre  plus  grand  fçauoir, 
Subtil{  appas  pour  les  fols  deceuoir  : 
Retire:^  vous,  petites  mignardifes, 
Et  vous,  du  lia  folaftres  gaillardifes, 
Et  tout  cela,  que  par  art  féminin 
Amour  deflrempe  au  miel  de  fon  venin. 
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Adieu,  adieu ^  vous  qui  nCaue\  aymee, 
Et  qui  vfCaue^furmonté  defarmee  : 
Adieu,  troppeàU  affronteur  bien  inftruiâ, 
Troppeau  Romain,  qui  la  grand^  louue  fuit, 
D^vn  long  adieu,  adieu  donc,  mes  complices, 
Qui  vieilliffe^  au  bourbier  de  vo^  vices, 
Qjii  maintenant  fur  la  fleur  de  vo^f  ans 
De  toutes  pars  ceinâes  de  courtifans, 
Vous  ajfemble^  par  leur  fotte  iargeffe 
Iniuftement  vne  faulfe  richeffe^ 
Ou  qui  gaingne:{y  6  miferable  gaingl 
A  tous  venans  nuiâ  &  iour  vqftre  pain. 

le  ne  veulx  plus,  pour  tels  loyers  acquerre, 
Gaigner  lafoulde  en  Vamoureufe  guerre  : 
le  ne  veulx  plus  ces  fine ff es  braffer, 
le  ne  veulx  plus  les  amans  enlacer, 
Par  tels  appas,  de  promeffes  friuoles^ 
Ny  pour  l'argent  donner  belles  paroles. 

Par  la  cité,  portant  deffus  le  front 
Le  feinâ  martel,  ie  nHray  comme  vont^ 
Quand  la  fureur  les  a  faiâ  plus  malades. 
Du  dieu  Bacchus  les  vineufes  Mcsnades. 
le  laiffe  là  tous  cesfifflets  menus, 
Sifflets  tant  bien  des  amoureux  cognus  : 
le  ne  veulx  plus  me  pourmener  en  coche^ 
Marque  iadis  des  Dames  fans  reproche. 
Signe  auiourdhuy  des  vices  éfronte\. 
Qui  ont  rendu  no:{  honneurs  éhonte^. 

Rome,  qui  as  veu  de  tes  fept  montaignes 
Tout  Vvniuers  ployé  foubs  tes  enfeignes, 
Tu  ne  vois  plus,  pour  ton  plus  grand  bonheur, 
Qji^vn  grand  troppeau  de  filles  fans  honneur. 
T'a  point  laiffé  Jlié  la  Veftale 
De  tant  de  maulx  la  femence  fatale? 
Ou  fi  tu  tiens  ces  defirs  vicieux 
De  celle-là,  qui  mife  entre  les  Dieux 
Pour  célébrer  fes  feftes  impudiques, 
Faiâ  defpouiller  celles  qui  font  publiques? 


376  IBVX  RVSTIQVES. 

Tiendrais  tu  point,  6  Romaine  cité^ 
De  ton  autheur  ton  impudiâté, 
Q^i  enleua  par  publiques  rapines 
Impunimentf*  les  craintiues  Satines? 
Mars  te  donna  vn  e/prit  belliqueur^ 
Tu  tiens  d^Jlié  à  ce/te  heure  le  cueur  : 
Les  anciens  ont  adoré  le  père, 
Et  maintenant  nous  adorons  la  mère. 
Voyla  le  poinâ  de  toute  ma  douleur^ 
Vqyla  Vobieâ  de  mon  premier  malheur, 
La  liberté  trop  librement  permife, 
QjiUmpudemment  tes  vices  ont  acquife. 

Adieu  donc  fards,  dont  mon  vifage  efi  peingt, 
Boetes,  ou  font  les  couleurs  de  mon  teinû. 
Eaux,  &  empoix,  dont  la  face  on  déguife, 
Croye,  &  Cerufe,  &  Biaque  de  Venife  : 
le  prens  de  vous  congé  pour  tout  iamais, 
le  ne  veulx  plus  me  peindre  déformais, 
Ains  des  icy  abandonne  Vvfage 
Du  fard  menteur,  qui  gafle  le  vifage  : 
De  la  beauté  ie  me  veulx  contenter, 
Q}te  m^a  voulu  nature  prefenter. 
Et  ne  veulx  plus,  pour  me  faire  plus  belle. 
Changer  par  art  ma  forme  naturelle. 

Plus  de  pincette  &  miroir  ie  ne  veulx  : 
Adieu  lefoing  de  frifer  les  cheueux. 
Eaux,  &  vnguents  par  lesquels  on  efface 
Taches,  rougeurs,  &  rouffeurs  de  la  face  : 
Ce  qui  déride,  &  plus  eftroittement 
Sen'e  la  peau  deffoubs  le  veftement  : 
Ce  qui  les  dents  conuertift  en  iuoyre. 
Et  desfourcils  la  voulte  rend  plus  noire  : 
Ce  qui  les  doigts  craffeux,  &  mal  polis, 
Change  en  couleur  de  rofes,  &  de  lis. 

Adieu  vous  dy,  6  vous  herbes  encore. 
Par  qui  le  chef  de  iaunefe  colore  : 
Drogues  adieu.  S-  adieu  tout  cela 
Par  qui  reuint  mon  poil,  qui  pen  alla  : 
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Adieu  encor^  la  caulte  medicine, 
Q}ii  nCa  gardé  de  reclamer  Lucine. 

Adieu  par  qui  péchaufe  la  froideur. 
Adieu  par  qui  Je  corrige  V odeur, 
Eaux  de/enteurSf  mufq\  &  ciuette,  &  ambre, 
Parfums  du  lia,  &  parfums  de  la  chambre  : 
Le  luth,  le  bal,  &  tout  ce  qui  plaift  mieux 
Soit  du  Pétrarque^  ou  foit  du  Furieux, 
Adieu  lyens,  enchantemens,  &  charmes, 
Qui  de  nojtre  art  font  les  dernières  armes. 

Adieu  fenejtre,  &  porte  ou  tropfouuent 
Pay  amufé  Vamoureux  pourfuyuant, 
Porte  cent  fois,  d*vne  main  courroucée, 
Des  fols  amans  en  cholere  poujfee. 
Adieu  fiffiets,  &  petis  bruits  légers, 
Signes,  qui  font  mutuels  meffagers, 
Et  tous  les  arts,  dont  la  vieille  rufee 
Sçait  appafier  la  ieuneffe  abufee» 

O  bon  Aduis,fi  tu  es  quelque  Dieu, 
le  prens  franchife  en  ton  plus  f acre  lieu, 
Te  prefentant  la  defpouille  du  vice, 
Comme  nonnain  vouée  à  tonferuice, 
rapporte  icy  la  cendre  des  plaifirs. 
Qui  ont  bruflé  mes  plus  ieunes  defirs. 
Et  le  mefpris  de  tout  cela  qu*ameine 
Le  faulx  appas  de  cefle  vie  humaine  : 
Affranchis  donc  mes  efprits  retenus 
Trop  longuement  foubs  les  loix  de  Venus. 

Et  quand  à  vous,  6  robbes  Tyriennes, 
Robbes  defoye,  &  perles  Indiennes, 
Petis  anneaux  par  Voreille  paffe!(, 
Riches  carcans  à  mon  col  enlace^. 
Pompeux  habits,  dont  la  molle  richeffe 
Fut  le  loyer  de  ma  folle  ieuneffe, 
Ou  foye:{'Vous  par  la  flamme  abolis. 
Ou  au  plus  creux  de  Vonde  enfeuelis  : 
Rien  w*en  demeure,  &  ne  foit,  moy  bruflee, 
Flammefche  aucune  à  mes  cendres  méfiée. 

W 
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LA   CONTRE-REPENTIE, 

DV    MESME    GILLEBERT. 


Si  mon  efprit,  qui  peult  fortir  dehors 
De  ce  qui  tCeft  que  prifon  defon  corps, 
Suyuant  toufiours  fa  trace  cou/tumiere 
Recherche  encor^  la  liberté  première. 
Si  lefeiour  d*vn  trauail  ocieux, 
Nourriffement  des  defirs  vicieux, 
Réueille  en  moy  la  flamme  accouflumee. 
Plus  que  deuant  en  mon  cueur  allumée, 
Pourquoy,  helas,  d*vn  nom  fi  rigoreux 
Ay4e  lié  mes  ans  plus  vigoreux  : 
Et  pourquoy  feft  la  doulceur  de 'ma  vie 
Dejfoubs  vn  iougfi  pefant  afferme? 
Folle,  pourquoy  en  lieu  fi  referré 
Dedans  mon  coipsfefimon  cueur  enterré. 
Si  en  moymefme  eftant  enfeuelie, 
le  fuis  encor'  de  la  flamme  affaillie? 

Or  adieu  donc  vaine  captiuité, 
Qjii  férue  tiens  nofire  pudicité, 
Pudicité  fouhs  miferable  feinàe 
D^vn  foing  forcé  honteufement  contrainâe. 
Mère  d* Amour,  fuyuant  mes  premiers  vœu\, 
Deffous  tes  loix  remettre  ie  me  veulx, 
Dont  ie  vouldrois  n^efire  iamaisfortie, 
Et  me  repens  de  nCefire  repentie. 

Car  veu  le  foing,  les  trauaulx  &  dangers. 
Dont  &  par  terre,  &  par  flots  efirangers 
Nous  fommes  ceinûs,  veu  la  Jollie  humaine 
Ambicieufe  aux  caufes  de  fa  peine , 
Ofé'-tu  bien,  6  rigoreux  Cenfeur, 
De  «Oif  plaifirs  corrompre  la  doulceur? 
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Ofe*'tu  bien  P Amour  nous  interdire, 

Qjii  de  fioif  maulx  lefeul  bienftpeult  dire? 

Repofe:^  donc  aux  champs  ElyftenSy 
Repqfei  vous  efprits  des  anciens  : 
Et  toujiours  foient  de  rofes  rougiffantes, 
Et  de  beaux  lis  vo^  vmes  floriffantes  : 
Pour  à  bon  droit  auoir  déifié 
Ce  fainâ  troppeau  à  Venus  dedié^ 
Cefainâ  troppeau  de  filles  plus  humaines^ 
Tant  reueré  des  Matrones  Romaines. 

Cypris  ainfi,  fource  de  noftre  fang^ 
Entre  les  Dieux  iadis  trouua  fon  rang, 
Etfçaueiç  vous,  qui  Va  faiâe  fi  grande? 
Cypris  la  belle  eftoit  de  noftre  bande. 
Si  Flore  n*euft  fait  le  peuple  héritier 
De  tant  de  biens  gaingneiç  à  ce  meftier, 
Le  peuple  n^euft,  pour  la  mémoire  d^elle. 
Par  tant  d'honneurs  rendu  Flore  immortelle. 
Et  toy,  qui  es  noftre  premier  honneur. 
Romaine  Ilié,  à  ce  me/me  bonheur 
T^appelle  encor^  ta  martiale  Rome, 
Q)ti  de  fon  fang  Vorigine  te  nomme. 

Helas  pourquoy  allons^nous  donc  courant 
Apres  Vaduis  du  fot peuple  ignorant? 
Pourquoy  défend  la  loy  mal  équitable. 
Cela  qui  eftfainâement  imitable? 
Pourquoy  font  tant  nojç  defirs  etinemis 
De  ce  qu'aux  Dieux  les  hommes  ont  permis? 
Pourquoy  nous  a  la  liberté  rauie 
Ce  faulx  honneur,  tyran  de  noftre  vie? 

Rome,  feignons  qu'on  nous  chaffe  d^icy^ 
Soudainement  tu  te  voyras  auffi 
Abandonner,  car  cefte  feule  perte 
Pourra  fuffire  à  te  rendre  deferte  : 
Soudain  de  toy  Veftrangerf  enfuira, 
D'y  demeurer  le  moyne  fennuira. 
Et  de  tes  mursfe  rendra  fugitiue 
Des  courtifans  la  grand*  tt*oppe  lafdue. 
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le  iHnu  delaiffe,  &  prome\  nefentir 
lyor^enauant  vn  autre  repentir. 


LA  VIEILLE   COVRTISANNE-. 


Bien  que  du  mal,  duquel  ie/uis  attainte. 
Soit  déformais  tardiue  la  complainte. 
Et  qu^on  ne  doiue  imputer  à  rayon 
Le  repentir  qui  vient  hors  de/aifon  : 
Si  me  plaindray-ie,  &  de  mon  incomfiance 
Renouuelant  la  vieille  repentance, 
{Qjioy  que  promis  i'euffe  de  nefentir 
D^or^enauant  vn  autre  repentir) 
M^efforceray  defoulager  ma  peine 
Par  les  foujpirs  d*vne  complainte  vaine. 

Peut  eftre  encor  que  de  mon  foufpirer 
Qjiclqu^vn  pourra  quelque  profit  tirer. 
Et  que  mon  mal,  fi  bien  on  le  contemple, 
Aux  moins  rufe:ç  pourra  feruir  d^ exemple  : 
Recompenfant  par  ce  nouueau  bienfaiâ. 
Si  mieulx  ne  puis,  mon  antique  for faiâ . 

Donques,  afin  de  mieulx  faire  cognoiflre 
Tout  mon  malheur,  venant  mon  âge  à  croiflre 
Plus  que  mon  fens,  fur  les  dow^e  ou  trei:{e  ansy 
Eftant  nourrie  aux  délices  plaifans, 
Qjte  peult  goufter  vne  fille  légère 
Deffoubs  la  main  d*vne  impudique  mère, 
Pour  ne  laiffer  deffus  Varbre  vieillir 
Ma  belle  fleur,  ie  la  laiffay  cuillir. 
Non  à  quelqu*vn,  dont  on  deuft  faire  compte, 
Et  dont  Vhonneur  peufl  amoindrir  ma  honte, 
Mais  à  vnferf:  vn  fer f  eut  ce  bonheur, 
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De  trion/er  de  mon  premier  honneur 
Secrettement  :  car  ma  mère  difcrette 
Sceut  bien  tenir  Ventreprife  fecrette. 

Bien  toft  après  ie  vins  entre  les  mains 
De  deux  ou  trois  gentili^-hommes  Romains^ 
De/quel^  ie  fus  auffi  vierge  rendue**, 
Comme  Vauoy  pour  vierge  efié  vendue  : 
De  main  en  nuûn  iefus  mife  en  auant 
A  cinq  ou  fixy  vierge  comme  deuant. 

Depuis  fuiuant  vne  meilleure  voye^ 
D'vn  grand  prélat  ie  fus  faiâe  la  proye. 
Qui  chèrement  ma  ieuneffe  achepta, 
Comme  pucelle  :  &  fi  bien  me  traitta^ 
Qjte  ie  deuins,  voire  en  bien  peu  d^e^pace. 
Belle f  en  bon  poinâ,  &  de  meilleure  grâce. 

Deflors  i^apprins  à  chanter  &  baller. 
Toucher  le  luth,  &  proprement  parler, 
Veftir  mon  corps  d^accouftrement  propice, 
Et  embellir  mon  teinâ  par  artifice  : 
BrefVapprins  lorsfoubs  bons  enfeignemens. 
De  mon  fçauoir  les  premiers  rudimens  : 
Car  le  prélat,  duquel  Veftoy  Vamie, 
Voire  duquel  Pefioy  Vame  demie. 
Le  cueur^  le  tout,  n^auoit  autre  plaifir, 
Qjie  Satisfaire  à  mon  ieune  defir. 

Deux  ou  trois  ans  me  dura  cefte  vie, 
lufques  à  tant  quHl  me  prift  vne  enuie 
De  la  changer  :  comme  on  void  bienfouuent 
Trop  grand  plaifir  fe  conuertir  en  vent^ 
Et  pour  ne  voir  chofe  qui  luy  defplaife, 
Vefprit  humain  fe  fafcher  dtfon  aife. 
O  combien  mal  conuient  la  maiefié 
Auec  Pamour**!  rien  que  la  liberté 
Ne  mefailloit  :  mais  défaillant  icelle. 
Me  defailloit  toute  chofe  auec  elle. 
Ny  les  faueurs,  ny  les  bons  traittemens, 
Chaifnes,  anneaux,  &  riches  vefiemens, 
De  cent  valets  me  voir  efire  honorée, 
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Et  dufeigneur  à  peu  près  adorée, 

Eftre  nourrie  en  repos  odeux  : 

Bref,  pily  a  chofe  qui  plaife  nUeulx, 

Q}iqy  que  lon/eijt  ou  diftpour  me  cowqpUàre, 

Rien  ne  pouuoit  mon  ef prit  fatis faire. 

La  liberté  de  pouuoir  deutfer, 
ly aller  en  mafque^  &  defe  déguifer. 
Siffler  de  nuiâ  par  me  ialoufie  **, 
Faire  Vamour,  viure  à  fa  fàntafie. 
Sans  efprouuer  la  fafcheufe  prifon 
De  ne  pouuoir  fortir  de  la  mai/bn 
Sans  vn  valet,  &fans  congé  du  maifhre 
PPôfer  monfhrer  le  ne:(  à  la  feneftre  : 
Cefeul  defir  mxxn  efprit  chatouUloit, 
Cefeul  ennuy  mon  repos  trauailloit. 
Et  peu  à  peu  d*vne  lente  trifteffe 
Décoloroit  la  fleur  de  ma  ieuneffe. 
Ce  que  voyant  celuy  que  ie  feruoy, 
Pourfe  desfaire  honneftement  de  moy, 
Feit  parfouhs  main  braffer  vn  mariage ^ 
Non  fans  vanter  mes  biens  &  mon  lignage, 
Ma  bonne  grace^  &  mon  honnefteté. 
Et  par  fur  tout  ma  grande  chafteté. 

A  ces  appas  fe  vint  prendre  vn  ieune  homme  y 
Qjtipeu  rufé  aux  finejfes  de  Rome, 
Se  tint  heureux  d*auoir  tel  bien  trouué  : 
Mais  quand  il  eut  à  fa  honte  efprouué 
Ce  que  Veftoy,  premièrement  il  vfe 
De  grans  rigueurs  :  puis  d^vne  plus  grand*  rw/e, 
Difflmulant  fon  courage  odieux 
Par  beau  parler,  &  par  careffe  d'yeux. 
Ores  priant,  ores  d*vne  autre  grâce 
A  la  prière  adiouftant  la  menace. 
En  peu  de  temps  fe  gouuernaft  bien, 
QjiHlfefeit  maiftre  &  du  fien,  &  du  mien. 

Robbes,  ioyaux,  meubles,  &  autres  chofes 
Plus  chèrement  en  mes  coffres  enclofes, 
Argent  contant,  argent  à  intereft, 
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Tout  fut  leuéfoubs  vmbre  d^vn  acquefi. 
Finablement  Je  drejfant  vn  voyage, 
Mon  bon  efpouxfe  met  en  équipage, 
Se  part  de  Rome,  &  fans  parler  à  moy. 
S'en  alla  rendre  au  feruice  du  Roy  ; 
Ou  il  mourut,  &  depuis  n'ouy  onques 
Parler  de  luy.  En  ce  bel  eftat  doncques 
le  demeuray  fans  faueur  nefupport. 
Car  mon  Prélat,  de  malheur,  eftoit  mort  : 
Et  ne  m'eftoit  de  toute  ma  richeffe 
Rien  demeuré  qu^vn  petit  de  ieuneffe. 

Doncques  m^aydant  de  moymefme  au  befoing. 
Et  reiettant  toute  vergongne  au  loing, 
Pouure  boutique,  &  faiâe  plus  fçauante^ 
Vous  met!(  fi  bien  ma  marchandife  en  vante, 
Subtilement  affinant  les  plus  fins, 
Qji^en  peu  de  temps  fameufe  ie  deuins. 

Lors  me  voyant  par  Rome  affe^  cognue. 
Pour  n^eftre  en  rancd^efgaldrine  tenue**, 
De  deux  ou  trois  à  pofte  ie  me  mis, 
Lefquelx  eftoient  mes  plus  fermes  amis  : 
Et  tous  les  mois  me  donnoient  pour  fakûre 
Vn  chacun  d'eulx  trente  efcus  d'ordinaire, 

le  laiffe  icy  à  difcourir  comment, 
le  mefçauois  gouuemer  dextrement 
Auecques  eulx,  à  Pvn  faifant  careffe, 
A  Vautre  vfant  de  plus  grande  rudeffe. 
Selon  que  d*eulx  ie  cognoiffois  le  cueur 
Se  manier  par  douceur  ou  rigueur  : 
N'oubliant  pas  cefte  commune  rufe. 
De  contenter  de  quelque  maigre  excufe 
Le  mal-content  :  &fans  aymer  aucun. 
Donner  à  tous  le  martel  en  commun**. 
Par  ce  moyen  chacun  fe  penfant  eftre 
Plus  fauorit,  pour  demeurer  le  maiftre. 
Comme  à  Venuy,  parprefens  achetait 
Ce  qu'auoit  moins  à  qui  plus  il  coujioit. 

C'efloit  le  bon,  quand  pour  donner  licence 
Du  Bellay. -~  II.  aj 
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APimdeM  triHSy  Us  dêitx  faifoUnt  ii^/tâuee  i 
Ccmme  il  auUnt^  que  pour  chafer  vn  tien^ 
Les  autres  deux  p accordent  vcimutiers. 
Lors  ie  di/ois,  ou  que  fa  laide  face^ 
■  Sou  poil  rouffeam^  ou  fa  mauuaife  grâce ^ 
Plus  que  la  mort  me  fafchoient^  toutejbis 
En  le  perdant,  que  ie  perdais  vn  mois. 

Eux  donc  ayons  de  wu  demander  honte 
Vnefaueur  qui  ne  mettoit  à  comptent 
Se  contentoient,  pour  garder  amitié^ 
D^XfiVf^*^  chacun  pour  la  moitié. 
Ain/i  iamais  n^awioindriffoit  ma  rente. 
Et  me  rejtoit  vue  place  vaquante, 
Dont  ie/çamois  bien  faire  mon  profU^. 

Aucunefins  ieprenois  à  crédit. 
En  leur  pr^ence,  ou  fuppcfois  des  dettes. 
Conclufhn,  Pauois  mille  receptes. 
Pour  leur  tirer  les  quatrins  de  la  main*''  ; 
Oresfaignant  de  me  faire  nonnain, 
Ores  parlant  de  quelque  mariage, 
Ores  de  faire  à  Naples  vn  voyage, 
Ou  à  Venis(e,  ou  en  quelque  autre  lieu, 
Et  que  bien  tofi  ie  leur  dirois  adieu, 
Aucunefbis  ie  me  faifois  enceinte, 
Ou  mefaignois  de  quelque  fleure  attainte, 
Et  ce  que  peult  vn  artifice  tel. 
Pour  f* enchérir  ou  pour  donner  martel, 

Voyla  comment  ie  traittois  Vamy  ferme^ 
Lequel  iamais  ne  failloit  àfon  terme  : 
Car  les  pendents,  &  les  bracelets  d*or. 
Les  fcojfions,  &  les  chaifnes  encor, 
Gands  parfume^,  robbes  &  pianelles, 
Gamels,  bourats,  chamarres,  caparelles**. 
Lias  de  parade,  &  corames  dore:(, 
Sauons  de  Naple\  &  fards  bien  colore^, 
Miroers,  tableaux  ou  Veftois  en  peinture, 
Mafques^  banquets,  &  coches  de  veâure  **, 
Etpily  a  de  confumer  le  bien\ 
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Autres  moiens,  n^eftoient  compte^  pour  rien, 
Qjie  diray  plus?  Pauois  mille  prattiques  : 
Car  tout  cela  quipachepte  aux  boutiques, 
Ne  couftoit  rien,  &.  mefme  le  boucher 
Le  plusfouuent  eftoit  payé  en  chair  : 
lufqu^ aux  faquins  (Ji  V honneur  me  difpence 
De  dire  ainfi)  Vefpargnoy  la  de/pence  ; 
Car  tout  Vargent  des  honneftes  amis. 
Pour  mettre  en  banque,  en  referue  eftoit  mis. 
fauoy  de  plus  quelque  nuiâ  la  fepmaine, 
Q}ti  m'eftoit  franche  :  &  lors  ie  mettois  peine, 
De  prattiquer  quelque  nouuelle  amour. 
Et  ne  paffois  inutile  vn  feul  iour. 
A  ceft  effeâ  ie  tenoy  pour  fantef que  *^ 
Vne  rufee  &  vieille  Romanefque, 
Qjii  defcouurant  quelque  ieune  emplumé, 
Auant  quHl  fuft  de  mon  faiâ  informé, 
Trouuoit  moyen  de  faire  Ventreprife 
Secvettement,  &  comme  bien  apprife, 
NoubUoit  pas  de  prendre  auant  la  main, 
Difant  comment  Veftoy  de  fang  Romain, 
Et  que  Veftoy  femme  d^vn  gentilhomme. 
Lequel  pour  lors  eftoit  banny  de  Romme. 
Voyla  comment  ie  traittoy  Veftranger  : 
Mais  par  fus  tout  ie  craignoy  le  danger 
Des  efcroqueurs,  ne  me  tenant  mocquee, 
Si-non  alors  que  Veftoy  efcroquee  : 
Ce  qui  eau/oit  que  moins  ie  m'adrejfois 
A  VEfpagnol,  qu^au  libéral  François  : 
Doulce,  courtoife,  humaine,  quant  au  refte, 
Mais  ce  pendant  fuyant  plus  que  la  pefte 
Ces  ieunes  gens,  le/quels  fans  defbourcer, 
A  tous  propos  pour  beaux  veullent  paffgr. 
Nous  penfant  bien  payer  d*vne  gambade, 
D^vne  chanfon,  d^vn  luth,  ou  d*vne  aubade  : 
Ce  qui  nous  trompe,  &  faiâ  que  bien  fouuent 
Nous  nous  trouuons  les  mains  pleines  de  vent. 
Pauois  aujfi  vne  foingneufe  cure 
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De  n* endurer  fur  mon  corps  vue  ordure  : 

De  boire  peu  y  de  manger  fobrement y 

De  fentir  bon^  me  tenir  proprement, 

Fuft  en  public,  ou  fuft  dedans  ma  chambre  : 

Ou  Veau  de  naffe,  &  la  ciuette,  &  Vambre, 

Le  linge  blanc,  le  pennache  euentant, 

Et  le  fachet  de  pouldre  bien  /entant, 

Ne  manquoient  point  :  fur  tout  ieprenoy  garde 

{Rufe  commune  à  quiconque  Je  farde) 

Qji^on  ne  me  peuft  furprendre  le  matin. 

Bref,  tout  cela  qu*enfeigne  VAretin, 

le  lefçauoy  :  &fçauoy  mettre  en  œuure 

Tous  lesfecrets  que  fon  Hure  defcosuure*^*  ; 

Et  d^abondant  mille  tours  incogneus, 

Pour  efueiller  la  dormante  Venus  *^*. 

Peflox  pourtant  en  mes  propos  honnefte, 
Et  ne  faifois  à  tout  le  monde  fejle, 
Légèrement  careffant  vn  chacun  : 
Pauoy  pour  tous  vn  entretien  commun, 
Et  de  façons  grauement  ajfeurees, 
Sçauojr  fort  bien  enchérir  mes  denrées. 

De  la  vertu  iefçauoy  deuifer, 
Et  me  fçauoy  tellement  déguifer. 
Que  rien  qu^honneur  ne  fartait  de  ma  bouche  : 
Sage  au  parler,  &follaJire  à  la  couche. 
Auffi  void-on  qu^vn  propos  vicieux. 
Plus  que  le  vice  eft  fouuent  odieux  *^^  :  « 

Et  que  rien  tant  que  vertu  n^efï  aymable, 
Ou  ce  qui  eft  à  la  vertu  femblable. 

Chacun  fe  flatte  en  fon  affeâion, 
Ou  il  cognoift  quelque  perfeâion  : 
Et  ne  peult  bien  la  Dame  eftre  eftimee, 
Qjie  Ion  cognoift  indigne  d^eftre  aymee  : 
Tant  la  vertu  plaift  en  celles  qui  Vont, 
Sinon  au  cueur,  pour  le  moins  fur  le  front. 

Par  tel:{  moiens  Vacquis  faueur  en  Rome, 
Et  ne  fe  fuft  eftimé  galant  homme. 
Qui  n^euft  eu  bruit  de  me  faire  Vamour. 
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Au  demeurant,  fuft  de  nuiâ  ou  de  iour, 
le  ne  craignais  d*aUer  fans  ma  patente^ 
Car  Veflois  franche ^  &  de  tribut  exempte, 
le  n*auois  peur  d'vn  gouuemeur  fafcheux, 
lyvn  barifely  ny  d*vn  Sbirre  oultrageux  *•*, 
ffy-  qu^en  prifon  Ion  retint  ma  perfonne. 
En  court  Sauelle*^*,  ou  bien  en  tour  de  Nonne  : 
N^ayant  iamais  faulte  de  la  faueur 
D*vn  Cardinal,  ou  autre  grand  feigneur. 
Dont  on  voyait  ma  maifon  fréquentée  : 
Ce  qui  faifoit  que  ï'eftois  refpectee, 
Et  que  chacun  craignait  de  me  fafcher. 
Voyant  pour  may  les  plus  grands pempef cher. 

Six  ou  fept  ans  ie  feis  ce  beau  mefnage  : 
Ayant  paffé  le  meilleur  de  mon  aage 
En  ces  plaifirs,  (Ji  plaifir  fault  nommer  * 

Vn  peu  de  doulx  méfié  de  tant  d'amer) 
Car  quel  plaifir,  helas,  me  pouuoit'Ce  eflre, 
Bien  que  ie  prinffe  à  dextre  &  à  feneftre, 
D*auoir  foubmis  mes  membres  éhonte:{ 
A  V appétit  de  tant  de  volunte:^? 
Et  d'imiter  le  viure  d>vne  befte. 
Pour  m' enrichir  par  vn  gain  defhonnefte? 
Et  d*endurer  d*vn  amant  furieux 
Mille  defdaings,  &  mots  iniurieux? 
De  fupporter  vne  aiffelle  fuante, 
Vn  ne^  punais,  vne  bouche  puante, 
Vnefattife,  &  perdre  à  tous  propos, 
Pour  vn  martel^  &  repas  &  repos? 

Outre  la  peur  {geine  perpétuelle) 
D*vne  verolle,  au  d*vne  pellarelle*^, 
Et  tout  cela  dont  fe  trouue  héritier, 
Qjii  longuement  exerce  tel  meftier  : 
Car  quant  aufoing  ou  chacune  fe  fonde, 
De  fe  farder,  de  fe  faire  la  blonde, 
De  fe  frifer,  de  corriger  Vodeur, 
Serrer  la  peau,  réchauffer  la  froideur, 
le  n'en  dy  rien,  pour  eftre  telle  peine 
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Commune  encor  à  la  dame  Romaùu, 
O  kUn  hnareufe  &  tnds  &  quatre  fois. 
Qui  n'^fugette  à  fi  pénibles  hix  I . 

Ce  fut  pourquoy  vnefepmainefainûe, 
Efiant  pour  lors  ma  cottfcienee  attainie 
lyvnfamÛ  remords^  que  quelque  bon  Dœmon 
Me  ftit  fentir  au  milieu  d*vn  fermon, 
Sansypet^er  foudain  ie  me  difpcfe 
Faire  de  moy  vne  metamorphcfe  : 
Et  de  changer  mon  lafctfpefiement, 
En  vn  deuot  S/ainÛ  accouftrement. 
Ce  que  ieftis  :  S  deuins  conuertie  **% 
Donnant  deflors  vne  grande  partie 
De  mes  tre/ors*â  la  religion  : 
Ou  tqfi  après  changeant  d'opinion, 
*  leme  trouuay  à  mal  party  rangée^ 
Et  plus  d*habit  que  de  vouloir  changée. 

Donc  inhabile  auferuice  de  Dieu, 
Pabandonnay  de  bonne  heure  le  lieu  : 
Et  retournant  d*ou  ie  m^eftoy  partie, 
Me  repenty  de  nCeftre  repentie, 
Ainfi  tournée  à  mon  premier  meftier. 
Pour  regaigner  tout  cela  qu'au  monftier 
Pauoy  laijfé,  Vouure  Vefcolle  au  vice. 
Et  commençay  d'vn  plus  grand  artifice 
Qu'au  parauant,  à  dreffer  mes  appas, 
Et  retenter  les  amoureux  combats, 
Ou  ie  r'acquis  d'vn  vtile  dommage. 
Tout  le  perdu,  &  beaucoup  d*auantage, 

Adonc  ie  vins  en  réputation  : 
Et  prins  de/lors  telle  pre/umption, 
De  grands  feigneurs  me  voyant  courtifee^ 
Qfie  mon  me/pris  me  rendit  me/pri/ee, 
le  tais  icy  pour  mon  premier  bon  heur. 
Du  trente  &  vn  le  fizmeux  de/honneur***. 
Et,  fuppofé  au  lieu  d'vn  gentilhomme, 
Dedans  mon  lid  Vexecuteur  de  Rome  : 
Qfii  ceplaifir  deuant  cent  &  cent  yeux 
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Recompenfa  du  Jouet  iniurieux, 

le  tais  encor  la  verolle  gouteu/e, 
La  denterelle,  &  pellade  honteujèf 
Et  mon  vif  âge  en  tant  de  lieux  sfri^é^ 
Que  mille  fards  ne  Veuffent  deguifê. 

Pauois  pourtant  encor  bonne  prattique. 
Et  pour  cela  ne  fermay  la  boutique  : 
Car  le  renom  de  mon  crédit  paffi^ 
Et  le  trefor  que  Pauois  amaffé^ 
NPentretenoient  :  &  puis  ma  bonne  grâce 
Recompenfoit  d*vnefi  braue  audace 
Ce  que  les  ans  de  beau  m^auoient  ojié, 
Que  mon  autonne  on  prenoit  pour  ejié*^, 

Pauois  au  lia  cent  mille  gaiUardifes  : 
Mille  bons  mots,  &  mille  mignardifes  : 
De  bien  baller  on  me  donnoit  le  pris^ 
Pauoy  du  luth  moyenement  appiis, 
Et  quelque  peu  entendoy  la  muflque  ; 
Quant  à  la  voiXj  ie  Vauois  angelique. 
Et  nefe  fuft  nul  autre  peu  vanter^ 
Defçauoir  mieux  le  Pétrarque  chanter. 

Au  demeurant,  Pauoy  la  main  diuine, 
Fuft  fur  la  toile,  ou  fuft  fur  Veftamine  : 
Et  voluntiersy  emploioy  le  temps. 
Quand  ie  n^auois  vn  meilleur  paffetemps. 
Aucune  fois  en  accouftrement  d^  homme, 
le  paffageoy  pompeufement  par  Rome 
Sur  vn  cheual  de  mefme  enhamaché^ 
Et  le  pennache  à  la  guelphe  attaché  "*, 
Ne  me  monftrois  moins  fuperbe  &  vaillante, 
Qu*vne  Marphife,  ou  vne  Bradamante**\ 
Bref,  iefçauoy  de  toute  chofe  vnpeu, 
Et  n^eftoy  pas  ignorante  du  ieu, 
Fuft  aux  efchets,  ou  fuft  à  la  première  : 
Ou  ie  ri*eftois  de  perdre  couftumiere, 
louant  toufiours  à  moytié  pour  celuy, 
Qui  ne  prenoit  que  la  perte  pour  luy. 

Aucunefois  n'eftant  de  la  partie, 
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Peftoyfi  bien  de  monfaid  aduertie, 
Qji^autant  de  fois  qu*vne  refte  on  gaignoit, 
Autant  de  fois  la  manche  on  me  .donnoit, 
Aucunejbis  ne  wCeftant  aggreable 
Qjtelque  ioyau,  d^vne  vfure  honorable 
A  cinq  oufix  ie  le  faifois  payer, 
Et  leur  baillois  à  la  rafle  à  iouer^**. 

Voyla  comment  parlent  moyens  honnefles, 
le  recueillois  la  laine  de  mes  bejtes  :. 
Dont  ie  tondois  les  vnes  quelquefois. 
Et  quelquefois  les  autres  efiorchois***  : 
Vfant  par  tout  défi  grand  artifice, 
Que  fans  monfirer  vn  feul  poinâ  d*auarice, 
Ceux-là  dont  plus  de  prefens  Pauoy  pris, 
Se  reputoient  efire  plus  fauoris. 

Ma  maifon  donc,  moins  que  iamais  deferte, 
Efioit  quafi  comme  vne  efcolle  ouuerte 
D^honnefieté,  ou  ilfalloit  venir, 
Pour  bien  fçauoir  Dames  entretenir  : 
Là  Je  difoient  mille  bons  mots  pour  rire, 
Là  les  plus  fots  pefforceoient  de  mieux  dire  y 
Comme  à  Venuy,  &  là  foir  &  matin 
Se  rapportoit  toute  chofe  au  butin. 

S*ilfe  faifoit  quelque  affemblee  honnefte, 
Quoy  que  ce  fufi  Veftoy  toufiours  de  fefte  : 
Et  n'eufi  efié  le  banquet  bienfourny, 
Q)ii  de  tel  met^  eufi  efié  dégarny, 
le  me  trouuois  de  ducats  plufieurs  milles. 
Qui  ne  m^efioient  en  vn  coffre  inutiles  : 
Pauois  meublé  vne  belle  maifon, 
Et  richement,  &  félon  lafaifon  : 
Et  fur  la  porte  auois  mis  pour  deuife , 
La  pluye  d'or  de  la  fille  d'Acrife**^  : 
Voulant  par  là  honnefiement  monfirer, 
Qjie  par  V or  feul  on  y  pouuoit  entrer  *•*. 

Heureufe,  las,  heureufe,  &  trop  heureufe, 
Si  Cupidon  de  fa  torche  amour eufe. 
Pour  chafiier  cent  mille  indignité^ 
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De  tant  d*amans  que  Pauois  mal  traittej[, 
PPeuft  allumé  dans  mes  froides  mouilles 
Le  feu  vangenr  de  fes  flammes  cruelles  : 
Me  contraignant  d^aymer  plus  que  mes  yeux, 
Plus  que  mon  cueur^  vn  ieune  audacieux^ 
Q}ti,  d* autant  plus  que  d'vne  humble  careffe 
le  m'efforçois  d'amollir  fa  rudeffe, 
Plus  me  fuyait  y  &  fe  paiffoity  cruels 
De  mon  torment  &  pleur  continuel. 

Las ,  quantesfois  ialoufement  malade  y 
Courant  par  tout^  ainfi  qu^vne  Monade ^ 
Ay-iefuiux,  fans  crainte  du  mocqueur, 
Cefl  inhumain^  qui  m'emportoit  le  cueur  ! 
Las  f  quantes  fbiSj  en  lieu  d*eflre  endormie^ 
Le  penfant  eftre  es  bras  d'vne  autre  amie^ 
Nuds  pieds,  nud  chef,  au  temps  des  longues  nuiâ s, 
Ay-ie  rompu  &  feneftres  &  huys, 
Iniuriant  de  mille  outrages  celle, 
Qui  receloit  mon  ennemy  che:{  elle! 
Las,  quantes  fois  fuis'ie  allée  au  deuin. 
Et  quantes  fois  aux  forcieres,  à  fin 
De  retenir  par  lyens  &  par  charmes  **• 
Ceft  obftiné  vainqueur  de  telles  armA  I 

Le  poil  au  chef  me  heriffe  d'horreur, 
Mefouuenant  de  ce  que  la  fureur 
Aie  faifoit  faire  :  ores  d'vn  cimetére 
Tirant  de  nuiâ  quelque  vmbrefi>litére**\ 
Ores  au  ciel  la  Lune  enfanglantant. 
Ores  le  cours  des  fleuues  arreftant. 

Les  versfacre\,  les  celeftes  augures, 
Lespoinâs  couple^,  les  magiques  figures^ 
Les  fainâs  fufeaux,  les  noms  e^forcele^i, 
Les  os  des  morts,  &  les  lauriers  brufle^  : 
Ce  que  du  front  des  poulains  on  attire  ***, 
Les  yeux  de  loup,  les  images  de  cire, 
Les  nœuds  charme:^,  &  le  nombre  de  trois, 
Auec  le  mal  qu'on  appelle  des  mois  : 
Bref,  tout  cela  que  peut  telle  fdence. 
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[Et  tout  en  vain)  Ven  feis  V expérience. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  les  pvefens  amoureux. 
Et  tout  le  bien,  que  mes  ans  plus  heureux 
Atauoient  acquis  auec  peine  infinie  y 
Vignes,  mai/onsy  argent  à  compagnie, 
En  moins  d*vn  an  tout  cela  fut  vendu, 
Et  en  banquets  &  prefens  def pendu 
Pour  ceft  ingrat,  ingrat,  ingratifftme, 
Lequel  tenoit  de  mes  penfers  la  çyme, 
Puis  me  planta,  voyant  tout  confumé 
Ce  quUl  auoif  tant  feulement  aymé. 

Et  puis  voicy  pour  m^acheuer  dépeindre, 
Celle  que  plus  les  Dames  doiuent  craindre. 
Sur  vn  bafton  marchant  à  pas  compte:^. 
Dame  Vieilleffe  aux  cheueux  argenté^  : 
Qfd  rauiffant  d*vne  main  larronneffe 
Ce  qui  reftoit  encor  de  ma  ieuneffe, 
Ne  m*a  laiffé  que  la  grauelle  aux  reins, 
La  goutte  aux  pieds,  &  les  galles  aux  mains, 
La  toux  aux  flancs,  la  micraine  à  la  tefie. 
Et  à  Voreille  vne  fourde  tempefte. 

De  ce  beau  chef  tout  Vhonneur  eft  eftexnây 
Ce  beau  vifage  a  changé  fon  beau  teinâ 
En  teinâ  de  mort  :  &  cefte  bouche  blefme, 
Deffusfes  bords  a  peinâe  la  mort  mefme. 
Ces  deux  beaux  yeux  ta  dis  flambeaux  d^amour, 
Se  font  cachet  de  peur  de  voir  le  iour. 
Et  pour  pleurer  leurs  fautes,  &  mes  peines. 
Sont  de  flambeaux  conuertis  en  fonteines. 

le  ne  puis  plus  ny  fentir,  ny  goufter, 
Plus  ne  me  plaift  les  doux  fons  efcouter, 
Lefens  mefault,  &  Vefprit  qui  me  laijfe, 
Plus  que  le  corps  fe  fent  de  la  vieilleffe***. 
Pay  oublié  tout  cela  qu^autrefois, 
Pauoy  apprins  du  luth  &  de  la  voix, 
Pay  oublié  tous  mes  bons  mots  pour  rire, 
le  nefçayplus  que  me  plaindre  &  mefdire, 
Je  ne  fçay  plus  que  touffer  &  cracher, 
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Fafcher  autruy,  &  d^autruy  me  fafcher, 

QjtaniMU  meftier,  dont  il  fault  que  ie  inue, 
Oeft  defiller,  ou  lauer  la  lejfiue, 
Faire  traffi^  de  quelques  vieux  drappeaux^ 
Compofer  fards,  contrefaire  des  eaux. 
Vendre  des  fruiâs^  des  herbes,  des  chandelles 
Aux  iours  defe/le,  &  crier  les  chambelles***. 

Voyla  Vejtat^  ou  ie  gaigne  mon  pain. 
Pour  ma  vieilleffe  armer  contre  la  faim, 
Et  pour  payer  vne  chambre  locande**\ 
Ce  qui  ejt  or*  ma  defpenfe  plus  grande. 
Au  demeurant  ie  ne  difcours  icy 
Par  le  menu  te  chagrin^  lefoucy, 
Et  lefoubfon,  que  la  vieilleffe  cache 
Dedans  fon  fein  :  le  mal  qui  plus  meftfche, 
Et  qui  me  faià  cent  fois  le  iour  périr, 
Oeft  de  vouloir,  &  ne  pouuoir  mourir, 

O  que  iefuis  différente  de  celle  *■" 
Que  Veftois  lors,  quand  ieune,  riche  &  belle, 
Vn  efcadron  Vauoy  de  tous  cofte^ 
De  courti/ans pompeufement  monte^ç^ 
AT  accompagnant  ainfi  qu^vne  princeffe, 
Fuft  au  matin,  quand  Pallois  à  la  meffe, 
Ou  fuft  au  foir,  alors  quHl  me  plaifoit 
De  me  trouuer  ou  le  balfe  faifoitt 

Las,  maintenant  vn  chacun  me  defdaignc. 
Et  feulement  pauureté  m'accompagne  : 
Ceux  que  iadis  defdaigner  ie  fouloy. 
M'appellent  vieille,  S^fe  mocquent  de  moy  : 
Et  ceux  dont  plus  t'eftoy  fauorifee. 
Sifflent  fur  moy  d'vne  longue  rifee  : 
Se  vergongnans  de  m^auoir  voulu  bien, 
Pour  rien  en  moy  ne  cognoiftre  du  mien. 

lufques  icy  a  couru  ma  fortune. 
Selon  le  temps  aduerfe,  ou  opportune, 
Mais,  6  chetiue!  encor  h'eft^ce  le  poinâ, 
Qjti  plus  au  vif  le  courage  me  poingt  : 
Le  feul  obieâ  de  ma  complainte  amere 
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C^y  €^^Vennux  de  me  ifecir  pamure^  S  mcrfe, 
Nim  thm  fui /bit  d*aage  pourfe  nomnir, 
Ou^me  pyijfe  au  befoing/eeourirf 
MaU  éhmefile  encor  ietme  &  debUe, 
Qui  fur  le»  broi  mC^fi  en.  charge  huUHe, 
Et/erûf  UUf  Jl  cti/i  aftre  inhumain 
Règne  long  tew^sfits  le  dimaiRomain. 

Vay  weu  Léon,  délices  de  fim  oagCi 
Vay  peu  Clément  de  ce  nufine  Ugnage^ 
Pay  peu  encor  ce  bon  Paule  mnden^ 
Premier  hmmeur  du  fcmg  FameJUn  : 
Afrei  di/luy  Pay  weu  Mes  troifieme^ 
Ores  ie  ifoy  le  grand  Poule  quatrième*^. 

De  tous  ceux-là  ie  me  doy  contenter^ 
De  e^/hàr^  ie  me  peulx  lamenter  ^ 
Pourauoir  mis  d'ime  loy  rigore^fs 
Dejbubs  les  pieds  la  francise  amoureu/e, 
Aboliffant  d'vn  ediâ  défendeur 
Ce  qui  ejloit  de  Rome  la  grandeur. 

Car  fi  de  ceux  que  Rome  plus  honore^ 
De  courti/anSf  &  des  autres  encore 
On  veult  ainfi  les  plaifirs  limiter^ 
Qpei^  étrangers  y  viendront  habiter? 
TousPen  fuiront,  ou  pour  dernier  remède 
Exerceront  Vamour  de  Ganymede, 
Ou  fans  cela  ne  font  que  trop  appris 
Ceux  qui  ont  loy  de  n^^e  point  repris. 

O  temps!  ô  meurs!  ô  malheureufe  année! 
O  trifte  règne!  o  Rome  infortunée! 
PPefioit'Ce  affe^,  que  le  difcord  mutin 
Veuftfaià  du  monde  vn  publique  butin. 
Et  d^auoir  veufur  ta  riue  Latine 
Si  longuement  la  guerre  &  la  famine, 
Si  malheureufe  encor  tu  ne  perdois 
La  liberté  :  liberté,  que  tu  dois 
Plus  regretter,  que  tes  palais  antiques, 
Dont  nous  voyons  les  poudreufcs  reliques. 

Fille,  qui  m*es  plus  chère  que  mes  yeux. 
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Helas  pourquoy  fontfaià  naifireles  deux 
Souhs  vn  telfiecle?  ou,  pourquoy  fi  durable 
Ay-ie  vefcu,  pour  te  veoir  mif érable? 
Helas f  fauHMl  que  ce  beau  chefdoré^ 
Ces  deux  beaux  yeux,  ce  pourpre  coloré, 
Ce  front,  ce  nef,  cefie  bouche  diuine. 
Et  ce  beau  corps,  qui  des  Dieux  efioit  digne, 
Soit  le  butin,  non  point  d*»n  courtifan, 
Mais  d'vn  faquin,  ou  d'vn pauure  artijan? 

Pour  cela  donc  d'pnemainfifirigneuje, 
T^ay-ie  efUuee,  6  fille  malheureufe^ 
Si  tu  deuois  par  telle  indignité 
Perdre  la  fleur  de  ta  virginité  ! 
Eftoit-'Ce  là  cefie  belle  ieuneffe, 
Dont  ie  faifois  mon  bafion  de  vieille jfè? 
Efioit'Ce  ainfi  que  mes  trauaulx  paffe^ 
Deuoient  vn  iour  efire  recompeti^e\9 
O  ciel  cruel,  efioiles  coniurees, 
Kauois~ie  affe\  de  peines  endurées. 
Si  en  ma  fille ^  en  cefi  aage  ou  ie  fuis, 
Je  ne  voyois  renaifire  mes  ennuis? 

le  n'en  puis  plus,  &  mes  pleurs  quipefpandent, 
A  grands  ruiffeaux,  le  parler  me  défendent  : 
Donques  priant  Ceux  là  qui  me  liront. 
Et  de  mes  pleurs  {peult-efire)  fe  riront. 
De  m^excufer,  fi  par  trop  de  langage 
(  Vice  commun  à  celles  de  mon  aage) 
Pay  difcouru  &  mon  mal,  &  mon  bien, 
le  feray  fin  :  que  peuffe-ie  auffi  bien. 
Pour  n^ efire  plus  à  ces  maulx  afferme. 
Comme  à  mes  pleurs,  mettre  fin  à  ma  vie. 
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METAMORPHOSE  D'VNE  ROSE. 


Comme  fur  V arbre  fec  la  veufue  tourterelle 
Regrette  fes  amours  d*vne  trifte  querelle, 
Ainfi  de  mon  mary  le  trefpas  gemiffant^ 
En  pleurs  ie  confumois  mon  aage  languiffant  : 

Qjiand  pour  chaffer  de  moy  cefte  trxfteffe  enclo/e, 
Mon  de/lin  confentit  que  ie  deuinffe  Rofe, 
Qui  éPvn  poignant  hallierfe  herijfe  à  Ventour, 
Pour  faire  refiflance  aux  affaults  de  V Amour, 

lefuiSy  comme  Pefiois,  d^ odeur  nalue  S- franche, 
Mes  bras  font  transforme!^  en  épineufe  branche , 
Mes  pied^  en  tige  verd,  &  tout  le  demeurant 
De  mon  corps  eft  changé  en  Rojier  bien  fleurant. 

Les  plis  de  mon  habit  font  écailleufes  poinâes, 

Qjii  en  rondeur  e galle  autour  de  moy  font  ioindes  : 
Et  ce  qui  entr'ouuert  monftre  vn  peu  de  rougeur. 
Imite  de  mon  ris  la  première  douUeur. 

Mes  cheueulx  font  change^  enfueilles  qui  verdoyent, 
Et  cespetis  rayons  qui  viuement  flamboyent 
Au  centre  de  ma  Rofe,  imitent  de  mes  yeux 
Les  feu^  iadis  égaulx  à  deux  flammes  des  cieulx. 

La  beauté  de  mon  teinâ  à  V Aurore  pareille, 
PPa  dufang  de  Venus  pris  fa  couleur  vermeille, 
Mais  de  cefte  rougeur  que  la  pudicité 
Imprime  fur  le  front  de  la  virginité. 

Les  grâces,  dont  le  ciel  m^auoit  fauorifee, 
Or*  que  Rofe  ie  fuis,  me  feruent  de  rofee  : 
Et  r honneur  qui  en  moy  a  fleury  fi  long  temps, 
S^y  garde  encor*  entier  d^vn  éternel  primtemps. 

La  plus  longue  frefcheur  des  rofes  eft  bornée 
Par  le  cours  naturel  d^vne  feule  iournee  : 
Mais  cefte  gayeté  qu*on  voit  en  moy  fleurir, 
Par  Viniure  du  temps  ne  pourra  dépérir. 
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A  nul  ie  ne  défends  ny  Vodeur,  ny  la  veuéf 
Mais  fi  quelque  indifcret  voulait  à  Vimpourueui 
S'en  approcher  trop  près,  il  nepen  irait  point 
Sans  e/prouuer  comment  ma  chafie  rigueur  poingt, 

Q)ie  nul  n'efpere  donc  de  rauir  cefie  Rafe, 
Puis  qu^au  iardin  d* honneur  elle  eftfi  bien  enclo/e  : 
Ou  plusfoingneufement  elle  eft  gardée  encor\ 
Qjte  du  Dragon  veillant  n^efiaient  les  pommes  d*or, 

Celujr  qui  la  vertu  a  choify  pour  fa  guide. 
Ce  fera  celuyfeul  qui  en  fera  VAlcide  : 
A  luyfeul  Couuriray  la  porte  du  verger, 
Ou  heureux  il  pourra  me  cueillir  fans  danger, 

Q31* autrement  on  tCefpere  en  mon  cueur  faire  brèche  : 
Car  ie  ne  crains  Amour ^  nyfon  arc,  ny  fa  flèche  : 
Pefieins,  comme  il  me  plaifl,  fan  brandon  furieux, 
Les  celés  ie  luy  couppe,  &  débende  les  yeux. 


HYMNE   DE   LA   SVRDITE. 


A    P.     DE    RONSARD,    VAND. 


le  ne  fuis  pas,  Ronfard,  fi  pauure  de  raifon, 
De  vouloir  faire  à  toy  de  moy  comparaifon, 
A  toy,  qui  ne  ferait  vn  moindre  facrilege, 
Q}t'aux  Mufes  comparer  des  pies  le  collège, 
A  Aiinerue  Aracné,  Marfye  au  Delien, 
Ou  à  naftre  grand  Prince  vn  prince  Italien. 

Bien  ay-ie,  comme  toy^  fuiuy  des  mon  enfûUice, 
Ce  qui  m^a  plus  acquis  d'honneur  que  de  cheuance  : 
Cefie  fainàe  fureur,  qui  pour  fuyure  tes  pas, 
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ATa  toufiours  tenu  loing  du  populaire  bas^ 
Loing  de  t^ambition,  &  loing  de  Pauarice, 
Et  loing  d^oyfiyeté,  des  vices  la  nourrice, 
Aujfi  peu  familière  aux  foldats  de  Pallas, 
Comme  elle  eft  domejtique  aux  preftres  &  prélats. 

Au  refte,  quoy  que  ceulx,  qui  trop  me  fauor^fent. 
Au  pair  de  tes  chanfons  les  miennes  authori/entf 
DyoHt,  comme  tu  fçais,  pour  me  mettre  en  auanit 
Que  Ppn  e/t  plus  facile,  S  Vautre  plus  fçauoHt, 
Si  ma  facilité  femble  auoir  quelque  graee^ 
Si  nefuiS'ie  pourtant  enflé  de  telle  audace. 
De  la  contre-pefer  auec  ta  grauité, 
Qjii/çait  À  la  doulceur  méfier  Vvtilité. 

Tout  ce  que  Pay  de  bon,  tout  ce  qu^en  moy  ie  prife, 
Oeft  éPeftre  comme  toy,  fans  finaude,  &fans  fiintife, 
D'eflre  bon  compaignon,  d'eflre  à  la  bonne  fiy, 
Et  d*eflre,  mon  Ronfard,  demy-fourd,  comme  toy  : 
Demy-fourd,  ô  quel  heurîpleujl  aux  bons  Dieux  que  Peujfe 
Ce  bon  heur  fi  entier,  que  du  foui  ie  le  feuffe. 

le  ne  fuis  pas  de  ceux,  qui  d^vn  vers  triomphant 
Déguifent  vne  mouche  en  forme  d^Elephant, 
Et  qui  de  leurs  cerueaux  couchent  à  toute  refte. 
Pour  louer  la  folie,  ou  pour  louer  la  pefte  : 
Mais  fans  changer  la  blanche  à  la  noire  couleur. 
Et  foubs  nom  de  plaifir  déguifer  la  douleur  y 
le  diray,  qu^eftre  fourd  {à  qui  la  différence 
Sçait  du  bien  &  du  mal)  n'eft  mal  qu*en  apparence. 

Nature  aux  animaulx  a  cinqfens  ordonne^, 
Le  goufter,  le  toucher,  Vœily  V oreille ^  &  le  ne^, 
Sans  lefquels  noftre  corps  feroit  vn  corps  de  marbre, 
Vne  roche,  vnefouche,  ou  le  tronc  d'vn  vieil  arbre. 
le  laijfe  à  difcourir  au  iugement  commun 
Vvfage,  &  différence,  &  vertu  d^vn  chacun, 
Lefquel^f  pour  prefider  en  la  part  plus  infigne. 
Sont  de  plus  grand  feruice,  &  qualité  plus  digne  : 
Comme  Vcsil^  le  fentir,  &  ce  nerffinueux, 
Qjiipar  le  labyrinthe  d*vn  chemin  tortueux 
Lefon  de  V air  frappé  conduit  en  la  partie. 
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Q)4i  difcourt  fut  ûéla,  dont  elle  eft  auertie  : 

Le  pertuis  de  Vouye,  &  les  trois  petis  as. 

Qui  font  à  cejt  éjféà  en  nof  temples  enclos  : 

Dequelfage  artifice,  S  neceffaire  pjage 

La  nature  a  hafty  ce  petit  cartilage, 

Qui  de  Voreille  eftant  le  fidèle  portier^  • 

Droit  fur  le  petit  trou  du  cauemeux^ /entier 

Bat  éternellement,  fi  d*ih%e  humeur  épeffe, 

Qui  pour  fa  grande  froideur  refouldre  ne  fe  laiffe , 

Son  bat  comtinuel  ne  fe  treuue  arrefiè^    .  >    ^   - 

D'oïl  vient  ce  fafàheux  mal,  qu'on  nàmme  Surdité  : 

Fafckeux  à  Vignorant,  qui  nefe  fortifie 

Des  diuines  raifons  de  la  philofi^e. 

Je  ne  veulx  ejtre  içy  dé  lafe&e  de  céulx. 
Qui  difent  n'eftrç  mal,  tantfoit-il  angoiffeux, 
Fors  celuy  dont  nojhre  ame  eft  atteinte  érfaifie, 
Et  que  tout  autre  mal  n^eft  que  par  fantaifie . 
Combien  que  le  nèfourd,  &  par  tel  vice  exclus 
Dufens,  qu*on  dià  acquis,  nepen  fafche  noHplus 
{Comme  lonpeult  iuger)  que  (Peftre  né  fans  celés, 
Ou  n'égallerau  cours  les  beftes  plus  ifnelles. 
En  force  les  taureaux,  les  poiffons  au  nagtr\ 
Ou  de  ne  fepouuoir,  comme  vit  DœirtoH,  changer  : 
D'autant  que  le  regret  vient  de  la  cognoiffance 
Du  bien,  duquel  on  a  perdu  la  iouiffartee. 
Et  qu'on  ne  doit  aucun  éftimer  malheureux 
Pour  ne  iouîr  du  bien,  dont  il  n^eft  defi'feu». 
Non  plus  qu*efi  vn  cheual,  ou  autre  befte' telle. 
Pour  n^auoir,  comme  nous,  la  raifbn  naturelle. 

Si  eft-ce  toutefbiJs  que  pokr  Vhomme  eftre  né 
Vn  animal  docile,  auquel  eft  ordonné. 
Contre  le  naturel  de  chacune  autre  befte^ 
D'efleuer,plus  diuin,  aux  eftoillesfà  téfte  : 
Si  par  eftre  néfourd,  il  ne  peult  coneettoir     ^ 
Rien  plus  hault,  que  cela  que  fes  yeux  peuuent  voir, 
Sans  cognoiftre  celuy,  quf  homme  4*a>fiùS  naiftre, 
Malheureux  ie  VeJHmê,  or'  ^*i7  ne  tie  penfs  eftre  : 
Auffi  bien  que  Ion  did  (S  noms  tenons  ce  poind) 
Dtt  Btllây.  —II.  26 
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PPtJhre  plut  grand  malheur ^  que  àl  de  iC^re  poitU. 

Mais  ceJhtX'lâf  Ronfard^  91»  n V/  Jourd  de  nature^ 
Ains  Veft  par  accident  y  f^il  a  par  nourriture 
Qftelque  fçawnr  acquis^  c*^  vnfourd  animal^ 
Priué  d'vn  peu  de  bien,  &  de  beaucoup  de  mal. 
Car  tout  le  bien,  qu^onpeult  receuoirpar  VoreiUt^ 
Procède  ou  d*vn  doulxfon,  qui  nojtre  efpHt  réueille. 
Ou  d*vn  plaifant  propos,  dont  nojtre  entendement 
Reçoit  en  Vefcoutant  quelque  contentemenim   . 

Or  celuy  qui  eft  Jourd,  fi,  tel  defamlt  U^^wêê 
Leplaifir  ^prouient  iPvne  douice  armonia, 
Aujfi  ejt  il  priué  dejentir  maintejbis 
L^ennuy  d*vn  faulx  accord,  vne  maunat/e  voix, 
Vn  Jàfcheux  it\firument,  vn  bruit,  vne  temple, 
Vne  cloche,  vne  Jorge,  vn  ronq^ement  de  tefie. 
Le  bruit  ^vne  charrete,  &  la  doulce  chanjon 
D'vn  afne,  quijeplaingt  en  effroyable  Jon. 

Et  pu  ne  peult  goufter  le  plaifir  deleâahle, 
Qjt^on  a  d'vn  bon  propos,  qui  Je  tient  à  la  table, 
AuJfi  n^eft  iljubieâ  à  V importun  caquet 
ITvn  indoâe  prejcheur,  ou  d'vn  fajcheux  parquet  : 
Au  babil  d*vne  femme,  au  long  profite  d'vn  preftre. 
Au  gronder  d'vn  vallet,  aux  iniures  d'vn  maifire. 
Au  caujer  d'vn  bouffon,  aux  broquars  d'vne  court, 
Quijbnt  centjois  le  iour  dejirer  d'ejhre  Jourd. 

Mais  il  eft  mal  venu  entre  les  damoij^elles  : 
O  bien  heureux  celuy,  qui  n'a  que  faire  d'elles^ 
Ny  de  leur  entretien!  car  fi  de  leurs  bons  mots 
n  n^eft  participant,  par  faulte  de  propos, 
n  nepeftonne  auJfi,  &  ne  Je  mord  la  langue, 
Rougiffant  d'auoir  fait  quelque  Jotte  harangue. 

Mais  il  eft  Joubjonneux,  &  toufiours  dans  Jon  cueur 
Sefaiâ  croire  quHlJert  d^argument  au  moqueur  : 
Ilnele  doit  penjer,  pil  Je  penje  habile  homme, 
Ains  pour  tel  quHlJe  a-oid,  doit  croire  qu'ion  le  nomme. 

Mais  il  n'eft  appelle  au  conjeil  des  Seigneurs  : 
O  que  cher  bien  fimuent  f  achètent  tels  honneurs. 
De  ceulx  qui  tels  fecrets  dans  leurs  oreilles  portent. 
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Q)tand  par  légèreté  de  la  bouche  ihç  leur  fartent  I 

Mais  il  eft  taciturne  :  6  bien  heureux  celuy^ 
A  qui  le  trop  parler  ne  porte  point  d^ennuy^ 
Et  qui  a  liberté  defe  taire  à/on  aife, 
Sans  que/on  long  filence  à  perfonne  déplaife! 

Le  parler  toutefois  entretient  les  amis, 
Et  nous  eft  de  nature  à  cefi  efféâ  permis  : 
Et  ne  peult-'On  pas  bien  àfes  amis  efcrire^ 
Voire  mieuUcàj/fQpoSj  ce  qu^on  ne  leur  peult  dire? 

Si  eft  MiSr grand  plaifir,  dira  quelque  caufeur, 
D'entendre  les  difcours  de  quelque  beau  difeur. 
Mais  il  eft  trop  plus  grand  de  voir  quelque  beau  Hure, 
Ou  lors  que  noftre  efprit  du  corps  firanc  &  deliure. 
Voyage  hors  de  nous,  &  nous  faiâ  voir  fans  yeux 
Les  caufes  de  nature,  &  lesfecrets  des  deux  : 
Pour  aux  quel{  pénétrer,  vn  Philofophe  fage 
Voulut  perdre  des  yeux  le  neceffaire  vfage. 
Pour  ne  voir  rien  qui  peuftfon  cerueau  départir  : 
Et  qui  plus  que  le  bruit  peult  Vefprit  diuertir? 

La  Surdité,  Ronfard,  feule  Va  fait  retraire 
Des  plaifirs  de  la  court,  &  du  bas  populaire. 
Pour  fuyure  par  vn  trac  encores  non  battu 
Ce  pénible  f entier  y  qui  meine  à  la  vertu. 
Elle  feule  a  tiffu  P immortelle  couronne 
Du  Myrte  Paphien,  qui  ton  chef  enuironne  : 
Tu  luy  dois  ton  laurier,  &  la  France  luy  doit 
Qjt^eUe  peult  déformais  fe  vanter  à  bon  droit 
D^vn  Horace,  &  Pindare,  &  d'vn  Homère  encore. 
Scelle  void  ton  Francus,  ton  Francus  qu^elle  adore 
Pour  ton  nom  feulement,  &  le  bruit  qui  en  court  : 
Dois-tu  donques,  Ronfard,  te  plaindre  d*eftrefourd? 

O  que  tu  es  heureux,  quand  le  long  d*vne  riue. 
Ou  bien  loing  dans  vn  bois  à  la  perruque  viue. 
Tu  vas,  vn  Hure  au  poing,  méditant  les  doulx  fona. 
Dont  tu  fçais  animer  tes  diuines  chanfons. 
Sans  que  Vaboy  d*vn  chien,  ou  le  cry  d'vne  befle^ 
Ou  le  bruit  d'vn  torrent  félourdiffe  la  tefte. 
Qjiand  ce  doulx  aiguillon  fi  douleement  te  poingt, 
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le  croXf  qu* alors f  Ronfard^  tu  ne  fouhaites  point 
Ny  le  chant  d'vn  oyfeau^  ny  Veau  d'vne  montagne^ 
Ayant  auecques  toy  la  Surdité  compagne^ 
Qjii  faiâ  faire  Jtlence,  &  garde  que  le  bruit 
Ne  te  vienne  empefcher  de  ton  a^e  le/ruiâ. 

Mais  ejt'il  harmonie  en  ce  monde  pareille 
A  celle  qui  fe  fait  du  tintin  de  Voreille? 
Lors  quHl  nousfemble  ouïr,  non  Vhorreur  d^vn  torrent, 
Ains  le  fon  argentin  d*vn  ruiffeau  murmurant, 
Ou  celuy  d'vn  baffinj  quand  celuy  ^^Mfe^» 
S*endort  au  bruit  de  Veau,  qui  tumb^  goutte  à  goutte. 

On  diâ  quHl  n'ejl  accord,  tant  f oit  mélodieux, 
Lequel  puiffe  égaler  la  mujique  des  Çieux, 
Qjii  nefe  laiffe  ouïr  en  cefte  terre  baffe, 
D* autant  que  le  fardeau  de  cefte  lourde  maffe 
Hebete  no\  efprits,  qui  par  la  Surdité 
Sont  faiSts  participans  de  la  diuinité. 

Regarde  donc,  Ronfard,  pil  y  a  mélodie 
Si  doulce  que  le  bruit  d'vne  oreille  ejfourdie, 
Et  fi  la  Surdité  par  vn  double  bienfaiâ 
Ne  recompenfe  pas  le  mal  qu'elle  nous  faiâ, 
En  quoy  mejfmes  les  Dieux,  Déejfe,  elle  refemble, 
Qjii  nous  verfent  Vamer,  &  le  doux  tout  enfemble. 

O  que  Vay  de  regret  en  la  doulce  faifon, 
Qjie  ie  foulois  régner  paifible  en  ma  maifon. 
Si  fourd,  que  trois  marteaux  tumbansfur  vne  majfe 
De  fer  eflincelant,  n'euffent  rompu  la  glace 
Qjti  me  bouchoit  Vouyé,  heureux,  fHl  en  feut  onc  : 
Las,  feuffe-ie  auffx  fourd,  comme  Veflois  adonc  ! 

Le  bruit  de  cent  vallets,  qui  mes  fianc:{  enuironnent, 
Et  qui  foir  &  matin  à  mes  oreilles  tonnent, 
Le  deuoir  de  la  court,  &  Ventretien  commun. 
Dont  ilfault  gouuerner  vnfafcheux  importun. 
Ne  me  fafcheroit  point  :  vn  créditeur  molefle 
(Race  de  gens,  Ronfard,  à  craindre  plus  que  pejle 
Ne  troubleroit  auffi  Vaife  de  mon  repos. 
Car,  fourd,  ie  n^entendrois  ne  luy  ne  f  es  propos . 

le  n^orrois  du  Cafiel  la  fouldre,  &  le  tonnerre, 
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le  n'entendrois  le  bruit  de  tant  de  gens  de  guerre^ 
Et  n^orrois  dire  mal  de  ce  bon  Père  Sainû, 
Dont  ores  fans  raifon  toute  Rome  fe  plaingt , 
Blafmantfa  cruauté ^  &fa  grande  conmntijè, 
Qsii  ne  craint  {difent^ili()  aux  defjpends  de  PEglife 
Enrichir  fes  nepueus,  &  troubler  fans  propos 
De  la  Chreftienté  le  publique  repos, 

le  n^orrois  point  Hafmer  la  maukai/e  conduite 
De  ceux  qui  totH  U  iour  traînent  vne  grand*  fuite 
De  brauetamtlHiVà'^f  ^pleins  de  vanité    ^ 
Voyant  les  ennemis  autour  de  la  cHé,     — 
Portent  Mare  en  la  bouche,  &  la  crainte  dans  Vame: 
Je  n^orrois  tout  cela,  &  n^orrois  donner  blafine 
A  ceux  qui  nuiâ  &  iour  dans  leur  chambre  enferme^ 
Ayant  à  gouuemer  tant  defoldats  arme^. 
Font  aux  plus  patiens  perdre  la  patience, 
Tantfuperbes  il:{  font^  &  chiches  d* audience. 

le  n'entendrois  le  cry  du  peuple  lamentant 
QjA^on  voife  fans  propos  fes  maifons  abbatanty 
Q}i'on  le  laiffe  au  danger  d*vn  fac  épouentable, 
Et  qu^on  charge  fon  do\  d'vn  fai^  infupportable. 
O  bien  heureux  celuy  qui  a  reçeu  des  Dieux 
Le  don  de  Surdité  I  voire  qui  n^a  point  d*yeux, 
Pour  ne  voir  S  n'oufr  en  ce  fiecle^  ou  nous  fommes. 
Ce  qui  doit  offenfer  &  les  Dieux  &  les  hommes, 

le  tefaluéy  ôfainâe  &  aime  Surdité! 
Qui  pour  throfne,  &  palais  de  ta  grande  maiefté 
T^es  caué  bien  auantfoubs  vne  roche  dure 
Vn  antre  tapiffé  de  mouffe,  &  de  vetdiirè  ; 
Faifant  d^vnfort  hallierfon  effroyable  tour, 
Ou  les  cheutes  du  Nil  tempe/lent  à  Veritour, 

Là  fe  void  le  Silence  affis  à  la  nuUn  dextre 
Le  doigt  deffus  la  leure  :  affife  à  la  féneftre 
Efi  la  Melancholie  aufburcil  enfbnfê  :     ' 
VEfïude  tenant  Vœilfur  le  Hure  abbaiffé 
Sefted  vn  peu  plus  bas  :  /Mme  imaginatiue, 
Les  yeux  leue:(  au  ciel,  fe  tient  contemplative 
Debout  deuant  ta  face  :  &  là  dedans  lé  rond 
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J>im  grand  miroir  d*acUr  te  fait  voir  i9tf(fau  Jbmd 
Tout  ce  quitfiau  ciel,  fur  la  t^rre,  ëfiubs  Vonde^ 
Et  ce  qui  eft  caché  foubs  la  terre  profonde  : 
Le  graue  Jugement  dort  deffus  ton  giron, 
Et  lee  Difcours  etU^  volent  à  Penuiron. 

Donff  6  grand?  Surdité,  nourrice  de  fageffe. 
Nourrice  de  raifon,  ie  tefuppljr,  Déeffe, 
Pour  le  loyer  d*auoir  ton  mmite  vanté. 
Et  d*amrir  âtonlo3[ce  Cantique  cfuuUé^ 
De  w^^ftre  fàuorakle  :  &fi  quelqu^vn  mtragê 
De  vouloir  par  enuie  à  ton  nom  faire  ouHrage, 
Qp*Upuife  vn  iourfentir  ta  grande  deité, 
Pourfçauoir,  comme  moy,  que  c'eft  de  Surdité, 


EPITAPHE 


PASSEREAV   DE   MADAME   MARGVERITE. 


Ce  petit  enfant  Amour 
Ne  voleté  point  autour 
De  Marguerite,  &  ne  touche, 
Folajlre,  à  fa  chafle  couche  : 
Etfon  traiâ  qui  les  cœurs  poingt 
La  vierge  ne  bleffe  point. 
Loingdefon  lia  lapucelle 
Le  chaffe,  mais  autour  d'elle 
Vont  voletants  les  oyfeauxy 
Plaifans,  honnefies,  &  beaux. 
Qjù  d^vne  doulce  cholere 
Vont  de  leur  maiflreffe  chère 
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La  Mie  main  pinfttants. 
Or*  vont  en  Pair  voletants, 
Or*  fautelants  vont  &  viennent. 
Et  leur  maiftreffe  entretiennent 
En  cespaffetemps  ioyeux, 
L*vn  contre  Vautre  enuieux. 

Mais  Cupido  meurt  de  honte. 
Que  de  lux  ^^^  "^  ^*^^  compte. 
Et  de  fureur  qui  le  mord 
Prenant  le  traiâ  de  la  mort, 
A  du  Paffereau  la  vie 
Malheureufement  rauiê, 
Du  Paffereau  tant  chery. 
Sur  tous  le  plus  fauory, 

Q)ie  maudiâefoit  ta  race, 
Enfant.de  mauuaife  grâce, 
D^auoir  tué  tel  oyfeau. 
Que  le  gentil  Paffereau, 
Mais,  cruel,  tafelonnie 
Ne  demourra  .impunie. 
Tu  en  feras  bien  puny, 
Car,  comme  ennemy,  banny 
Tu  feras  delà  demeure 
Où  Marguerite  demeure, 
Et  des  belles,  dont  les  yeulx 
Semblent  aux  flammes  des  deux, 

Plore:ç,  belles,  plore^  donques, 
Plore\  fi  ploraftes  onques, 
Le  Paffereau  regrettant, 
Qjte  Marguerite  aymoit  tant. 
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SATYRE 

DE    MAISTRB    PIERRE    DV    CVIGNET 
Sur  la  Petromtchie  de  rVniucHttë  de  Paris  ***. 


ViateuVfJi  tu  asjoucy 
Defçauoir  qui  m* a  mis  icy^ 
Qfiel  homme  iefids,  &  pourquoy 
le  demeure  ainfi  à  requoy 
A  garder  ce  petit  coignet  : 
Mon  nom  eft,  Pierre  du  Cuignet, 
Nommé  de  Cuigneres  iadis  : 
Qjtifuyuant  les  Royaux  ediâs, 
VEglife  voulu  reformer  : 
Qjii  fut  caufe  de  m^ enfermer 
A  part  en  cefte  eftroiâe  place , 

Ou  ie  fais  fi.  laide  grimace. 
Et  que  cela  foit  la  raifon 

Qjti  en  cefte  fainâe  mai/on 
Mefaitferuir  de  marmou^^et^ 

Qji^on  en  demande  à  Corro^et. 
Ores  pour  fatisfaâion 

De  ma  folle  prefumption 

Les  Dieux  m'ont  mis  icy  pour  luge^ 

Afin  que  ie  fois  vn  refuge 

Contre  ces  fols  ambitieux, 

Qui  par  efcripts  feditieux 

Troublent  la  concorde  ancienne 

De  Vefchole  Parifienne, 

Ou  deux  Maiftres  Pierres  mutins j 

Acharne^  comme  deux  mafiinSy 

Ont  excité  la  tragédie 

Ou  il  faut  que  ie  remédie, 
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Et  que  ie  ehaffe  à  coups  de  pierre 
Ces  Pierres,  quife  Jbnt  la  guerre 
Deffus  la  vieille  peau  d*vn  Heure 
Et  fur  la  laine  d^vne  Meure. 

Car  c^eft  vne  chofe  permi/e, 
Qu^vne  pierre  arbitre  foit  mi/e 
Pour  cognoiftre  fur  les  excès 
De  deux  Pierres  qui  ont  procès. 
Cela  m'appartient  feullement, 
Non  à  la  Court  de  Parlement^ 
Qjti  ne  Je  doit  point  empefcher 
Pour  les  pierres  epelucher  : 
Car  c^eft  vne  fable  notoire. 
Indigne  d'vn  tel  conjijtoire  : 
Conjifloire  plein  d'excellence 
Ou  V équité  contrebalance 
Le  droiâ  d'vn  chacun,  comme  il  fauH, 

Mais  quoy?  le  vole  vn  peu  trop  hault 
Et  m'efloigne  trop  de  mes  erres  : 
Retournons  à  no:(  maiflres  Pierres, 
Pierres  dignes  qu'on  les  enuoye 
Paifire  aux  montaignes  de  Sauoye, 
Ou  parmy  l'Auuergne  pierreufe, 
Des  afnes  V Arabie  heureufe, 

Qjielle  Medufe  tant  énorme 
Vous  a  defrobé  voftre  forme 
Pauures  Pierres?  quelle  ranqueur 
Vous  a  blejfe^  iufques  au  cueur, 
Du  mefme  traiâ,  dont  fut  perfé 
Cejluy-la  de  lafoeur  d'Herfé? 

Voicy  vn  Platon  tout  nouueau, 
Q)tipeft  rongé  tout  le  cerueau 
A  ronger  le  pauure  Ariftote, 
Déformais  donc  nul  ne  fe  frotte 
De  pénétrer  aux  obfcurs  lieux, 
S'il  n'a  ce  Rameau  précieux**"^  : 
Car  c'efl  vn  guide  firt  habile 
Dedans  le  trou  de  la  Sibyle. 

26* 
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Mais  qui  amis  en  chaude  choU 
No/tre  grand  magifier  d*efckole? 
Ce  grand  Atlas,  gros  de  médire, 
Qjtipour  nous  faire  tretous  rire, 
Enfanta  n*a  guère  à  Paris 
Vne  ridicule  fouris, 

Oeft  cefte  pierreufe  re/ponfe***, 
Plusfeiche  que  pierre  de  ponce, 
Plus  dure  que  pierre  marbrine. 
Plus  frefle  que  pierre  ardoifine. 
Plus  rude  que  la  pierre  grife^ 
Et  pîus  froide  que  pierre  hii^e. 

O  le  galand  legiflateur**\ 
Qjd  le  poète  &  Vorateur 
Bannijt  auec  tous  leurs  fuppqfts, 
Dont  neantmoins  à  tous  propos 
n  emprunte  les  inftruments 
Pour  forger  fes  beaux  arguments, 
Qfti  ne  font  creus,  comme  te  cuide, 
En  fa  tefte  de  pyramide. 

Mais  ie  ne  m^efmerueille  point. 
Si  furieufement  il  poingt 
Les  Mufes  &  grâces  tant  belles, 
Veu  quHl  eft  faiSt  en  defpit  d'elles. 
Son  oraifon  tant  bien  parée. 
Semble  vne  iuppe  bigaree 
De  plus  de  fortes  de  couleurs, 
Q^e  les  pre\  ne  portent  de  fleurs* 

Ha,  ie  recognois  bien  le  ftile, 
dite  fa  doulce  plume  diftille. 
Il  eft  tout  Perioni\é, 
Et  quelque  peu  Tornebu:[é***  : 
Mais  il  me  femble  trop  cruel 
Contre  le  bon  Pantagruel***. 

Diray-ie  encores  quelque  chofe  ? 
Nenny,  car  maiftre  Pierre  n^ofe 
Irriter  ces  monflres  peruers 
Qpi  ta  Vaguignent  de  trauers, 


\ 
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D^vn  regard  certes  plus  horrible 
Qjie  celuy  de  ce  chien  terrible 
Qjti  feit  roidir  en  vne  pierre 
Le  premier  qui  le  vidfur  terre. 

Et  quoy,  fi  ce  pierreux  orage 
Venait  à  leur  donna'  la  rage 
De  la  malheureufe  Troyenne 
Dont  les  dieux  feirent  vne  chienne? 

Autrefois  les  dieux  animoient 
Les  pierres,  quife  transjbrmoient 
Aux  corps  humains  du  premier  aage  : 
Mais  no:(  Pierres  (o  quel  outrage  f) 
En  ce  grand  déluge  ou  nous  fommes, 
Forment  des  monftres  pour  des  hommes. 

Qui  nefçait  la  fable  ancienne 
De  la  harpe  Amphionnienne  ? 
Et  les  pierres  fuiuant  la  trace 
De  la  douce  lyre  de  Tlirace, 
Dont  les  accords  mélodieux 
Charmèrent  Venfer  odieux, 
Arreftant  la  courfe  roulante 
De  la  pierre  toufiours  coulante? 
Aujfi  les  pierres  n^eftoient  fourdes, 
Comme  celles  qui  font  plus  lourdes 
Q)ie  la  montagne  qui  enferre 
Le  plus  grand  des  fils  de  la  terre. 

Ce  font  deux  Pierres  de  renom, 
Tous  deux  mes  compaignons  de  nom,. 
Et  auffi  pierres  que  ie  fuis. 
Mais  ie  chafiiray,  fi  ie  puis, 
Vei'reur  de  ces  beaux  efcholiers, 

Venejç  mes  feaulx  Confeilliers 
Qpi  porte:(  le  nom  que  ie  porte  ; 
Vene:ç  :  &  que  chacun  apporte 
Force  loix  &  canons  auffi 
Pour  vuyder  ce  procès  icy. 
Qui  fera  long,  Dieufçait  combien, 
Car  maiftre  Pierre  Ventend  bien. 
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O  Pierres  dignes  qu'on  enchafel 
Si  le  temps  me  faid  cefte  grâce 
De  vaincre  Venuieufe  iniure, 
Par  Monfieur  fainà  Pierre  ie  inre, 
Qjte  iamais  la  flamme  S  Porage 
Aux  Pierres  ne  feront  oultrage. 

Vien  donc,  maiflre  Pierre  Thomas^ 
Si  en  quelque  eftime  tu  m^as 
Ou  fi  n'es  ailleurs  empe/ché, 
Et  ne  fois,  fUl  te  plaifi,  fafché. 
Si  rappelle  pour  cefl  affaire 
Maiflre  Pierre  ton  aduerfaire. 

Vien  maiflre  Pierre  Pathelin, 
QfU  fus  iadis  plus  fln  que  lin  : 
Vien  maiflre  Pierre  de  Villiers, 
Fin  auffl  entre  deux  milliers  : 
Maiflre  Pierre  Minefardens, 
Et  maiflre  Pierre  des  Serpens, 
Maiflre  Pierre  iureur  hardy, 
Et  maiflre  Pierre  Lombardy, 
Auec  maiflre  Pierre  Fayfeu  : 
Venei  tous  efleindre  le  feu 
Que  ces  Pierres  ont  excité 
Parmy  noflre  vniuerfité, 
Qui  n'eflant  d*vn  Reâeur  guidée. 
Semble  vne  Jument  de/bridée, 
Ou  vne  barcque  vagabonde 
Laiffee  à  la  mercy  de  Vonde  : 
Le  Pré  aux  clercs  en  efl  tefmoing. 
Ou  il  n'y  a  fi  petit  coing 
De  muraille,  qu'à  coups  de  pierre 
On  ne  faffe  bruncher  par  terre. 
Lapidant  les  champs  fruâueux 
Et  les  beaux  logis  fumptueux, 
Auf quels  la  pierreufe  tempe  fie 
Grefle  fans  fin  deffus  la  tefie. 
Deux  fouldres  que  deux  vents  agitent 
Si  furieux  nefe  defpitent 
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Alors  que  d'vn  feu  qui  ef datte 

La  flamme  parmy  V air  f  écarte  : 

Comme  ces  pierres^  tellement 

Elles  tonnent  horriblement. 

Bref,  pour  les  pierres  affoller 

On  ne  voit  que  pierres  voler ^ 

Tant  font  chauds  ces  pierreux  allarmes 

Ou  la  fureur  baille  les  armes. 

Afaisfault  il,  puis  que  la  nature 
Donne  aux  loups  mefme  nourriture^ 
Puis  que  les  Lyons  vont  enfemble^ 
Puis  que  Vours  auec  Vours  faffemble, 
Qpe  les  pierres  (d  quel  horreur/) 
Sentent  des  pierres  la  fureur? 

Certes  iefuis  d'opinion, 
Que  pour  les  mettre  en  vnion 
Le  nom  de  Reâeur  on  me  baille  : 
Car  ie  fuis  d*affe\  belle  taille 
Pour  efire  chef  économique 
D'vne  famille  académique. 

le  defire  auffi  qû*on  m'enuoye, 
A  fin  de  retrancher  la  voye 
A  tant  de  fchifmes  &  abus, 
Frère  Pierre  de  Comibus  : 
Qjti  feroit  bien  plus  affeuré 
Ayant  frère  Pierre  Doré, 

Ce  font  les  Pierres,  dont  la  gloire 
Eft  enchaffee  en  la  mémoire  : 
Et  fi  encor  efioit  viuant 
Quelque  maiftre  Pierre  fçauant. 
Aux  champs,  à  la  court,  à  la  ville. 
Qui  fur  tous  Pierres  fut  habile, 
le  luy  donne  permiffion, 
De  veoirfur  ma  commiffion. 
Afin  d^ amender fagement 
Ce  quipaffe  mon  iugement. 

Car  pour  vray,  le  lieu  ou  iefuis 
Eft  fi  obfcur,  que  ie  ne  puis 
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Veoir/ans  lunettes  iufqu^au  Jbnd 
De  ce  foc  qui  eft  fi  projbnd  : 
Aujfi  voit  on  bien  à  mon  ne3[^ 
Et  à  mes  yeulx  tous  charbonnes^f 
Que  ie  n*ay  pas  la  veuê  claire^ 
Veu  que  de  fi  près  on  m^efdaire, 
le  commencé  à  deuenir  vieux ^ 
Et  fuis  quelque  peu  chajfieux  : 
Mais  fi  efi'Ce  malgré  Momus, 
Qfie  ie  ne  fuis  point  fi  camus, 
Qjte  ie  ne  fente  encor*  affe\ 
Et  les  abus  qui  font  paffe:(, 
Et  ceulx  la  qui  dominent  ores, 
Voire  ceux  qui  viendront  encores. 

O  gaillard  peuple  de  Paris, 
Bien  que  ie  vù^  férue  de  ris, 
Comme  vne  pierre  reprouuee. 
Si  fera  ma  gloire  efleuee, 
(Si  quelque  Pierre  en  prend  le  foing) 
Bien  plus  hault  que  ce  petit  coing. 

Alors  mes  faiÛs  feront  congnuSy 
Et  comme  ce  vieux  Terminus, 
A  qui  de  trongne  ie  refemble, 
NuUi  cedo ,  comme  il  mefemble, 
Portoit  pour  la  deuife  fienne  : 
Nulli  parco,  fera  la  mienne, 
Qfii  fuis,  comme  par  defiinee, 
La  pierre  icy  déterminée 
Pour  terminer  les  maléfices, 
Et  pour  exterminer  les  vices. 

Et  fi  on  dià,  qu*vn  repreneur 
Fait  à  foy^mefmes  defhonneur^ 
Qjtand  la  mefme  coulpe  le  poingt  : 
le  refpond  que  touchant  ce  poinÛ 
Maifire  Pierre  a  donné  tel  ordre , 
Que  deffus  luy  ny  a  que  mordre. 

le  ne  crains  point  la  fable  antique 
Du  facond  nepueu  Atlantique, 
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Qjti  vengea  fi  bien  /on  iniure 
Contre  le  rufiique  pariure, 
Laijfant  pour  tefmoing  du  fupplice 
La  pierre  que  Ion  nomme  Indice  : 
Car  les  prefents,  car  les  honneurs. 
Car  lafaueur  des  grands  Seigneurs^ 
N*ont  point  fur  moy  Vauthorité 
D*eftrangler  vne  vérité. 

Si  on  me  cuide  mettre  en  cendre, 
Je  refemhle  la  Salemandre, 
Qjii  prent  du  feu  fa  nourriture  : 
Et  fi  on  vouloit  d'aduenture 
hPenfeuelir  en  Veau  projbnde, 
C^efi  le  plaifir  ou  ie  me  fonde  ; 
Car  Pay  la  nature  cryarde 
D^vne  grenoille  habillarde. 

Et  fi  pour  ma  voix  efioupper^ 
La  langue  on  me  vouloit  coupper. 
Voire  tout  le  corps  membre  à  membre, 
le  ne  crains  point  qu^on  me  defmembre  : 
Car  ie  fuis  comme  vif  argent, 
A  me  refouder  diligent. 

Bref  pour  vous  dire  tout  mon  eftre, 
La  nature  ne  m'a  fait  naiftre 
Tant  feulement  de  double  vie, 
Comme  vn  animal  amphibie  : 
Elle  nCafait  également. 
Pour  viure  en  chafcun  élément. 

Mais  quoy,  fi  Rome  tant  honnore 
Et  vn  Pafquille  &  vn  Marphore 
Par  leurs  efcripts  fi  fort  fameux, 
Pourquoy  h'efcriray-ie  comme  eux? 
Comme  eux  donques  ie  veulx  efcrire, 
A  fin  que  Paris  puiffe  dire, 
Qjte  par  vn  femblable  miracle 
Les  pierres  luy  feruent  d'oracle. 

Et  pource  que  chafcun  nepeult 
Entrer  en  ce  lieu  comme  il  veult. 
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fPeft  qu^vne  feintille  qui  fort 

De  deux  pierres  quipentre^kocquent. 


EPIGRAMME    PASTORAL. 


Vn  Berger^  mi  Cheurier^  &  vn  Bouuier,  venu^ 
De  Sicile,  de  Hiebe,  S  de  Smyme  :  C(mgneu:( 
Despre^,  &  des  coftaux,  &  des  loges  champeflres. 
Des  brebis,  des  cheureaux,  des  bœuft  :  les  meilleurs  tnaijtres 
Du  FUigeol,  du  Rebec,  &  du  Cornet  retors, 
Moutons,  cheures,  &  bœufy  gardoient  dejfus  les  bords 
D^Arethu/e,  d*I/mene,  S  du  Phrygien  Xanthe. 
Vvn  le  hurt,  Vvn  les  ieux,  le  tiers  les  combats  chante. 
Des  béliers  bien-cornus,  des  Jola/tres  cheureaux, 
Des  taureaux  mugiffans  :  Vhonneur  des  Paftoureaux, 
Des  Cheuriers,  des  Bouuiers  :  aujfi  fur  tous  les  prife 
Pales,  le  Dieu  cheurier,  &  le  pafteur  d^AmphriJe, 
DWn  chapelet  de  fleurs  couronnant  le  premier, 
D'vne  branche  de  Pin  le  fécond,  le  dernier 
D^vn  tortis  de  laurier.  Mais  Perot  Voutrepajfe, 
Ce  Bergier,  ce  Cheurier,  &  ce  Bouuier  furpaffe 
D'autant  que  les  Moutons,  les  boucs,  &  les  taureaux. 
Les  aigneaux,  les  cheureaux,  &  les  ieunes  bouueaux  : 
Ou  que  les  bleds,  les  monts,  &  les  maifons  royales, 
Les  herbes,  les  coftaux,  les  cafés  paftorales  : 
Tant  Perot  flufte  bien,  fredonne  &  fonne  icy 
Du  flageol,  du  rebec,  &  du  cornet  auffi^ 
Son  Chariot,  fon  Annot,fon  Henriot  :  les  maiflres 

Des  pre^  &  des  coftaux,  &  des  loges  champeftres. 
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A    I.   ANT.    DE   BAIF. 


SONNET. 


Brauime  efpritfur  tous  excellentimet 
Qui  mefpri/ant  ces  vanimes  abois. 
As  entonné  <Vvne  hautime  voix 
De  fçauantieurs  la  trompe  bruyantime  : 

De  tes  doux  vers  leftyle  coulantime, 
Tant  eftimé  par  les  doâieurs  François, 
luftimement  ordonne  que  tu  fois, 
Pour  tonfçauoir,  à  tous  reuerendime. 

Nul  mieux  de  toy,  gentillime  Poète, 

Heur  que  chafcun  grandimement  fouhaite, 
Façonne  vn  vers  doulcimement  naïf: 

Et  nul  de  toy  hardieurement  en  France 
Va  dechaffant  Vindoâime  ignorance, 
Doâe,  doâieur  &  doâime  Baif. 


EPITHALAME 

SVR    LE   MARIAGE 

DE   TRESILLVSTRE 

PRINCE  PHILIBERT  EMANVEL, 

DVC    D*     SAVOYE, 

ET   TRESILLVSTRE 

PRINCESSE  MARGVERITE  DE  FRANCE, 

SŒVR  VNIQVE  DV  ROY  ET  DVCHESSE  DE  BERRY  *"* 


AV   LECTEVR. 


[eft  Epitlialame,  ou  chant  nuptial,  eft  chanté 
[par  trois  vierges  natifiies  de  Paris,  filles  de 
]  lan  de  Morel,  gentilhomme  Ambrunois,  & 
de  Damoifelle  Antoinette  Delolne  fa  femme, 
!  couple  non  moins  doâe  que  vertueufe.  Les 
noms  des  trois  vierges  font  Camille,  Lucrèce,  &  Diane  : 
noms  propres  &  non  empruntez  à  plaifir  :  ce  qui  femble 
eftre  venu  aflez  à  propos  félon  l'argument,  comme  tu 
pourras  mieux  iuger  par  la  leâure  du  poème.  Au  refte, 
amy  lefleur,  ie  ne  veulx  oublier  à  te  dire,  que  ces  trois 
vierges  (principalement  Camille)  font  fi  bien  infatuées 
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et  langues  Grecque,  &  Latine,  &  en  toutM  fortes  de 
bonnes  lettres,  qu'il  m*euft  efté  maUûfé,  voire  impof- 
fible,  d*en  trouuer  trois  autres  de  leur  aage  plus  dignes 
d'eftre  introduises  en  vn  Ci  excellent  fuieâ,  &  crains 
beaucoup  plus  de  les  auoir  fieûâ  parler  peu,  que  trop 
doâement  :  en  quoy  i*aj  eo  e%ard  non  à  ce  que  ie  fçay 
véritablement  de  leur  érudition,  mais  à  ce  que  i'ay 
penfé  deuoir  eftre  le  plus  vrayfemblable.  ADIEV. 


LA      MVSIQ.VE. 


Vn  plus  heureux  &  plus  digne  Hy  menée 
Ne  nous  pouuoit  ces  nopces  apprefter  : 
Et  ne  pouuoit  la  Paix  mieux  arrefter 
Du  cruel  Mars  la  fureur  effrénée. 


LE     POETE. 


Quand  la/œur  des  Charités  y 
La  fleur  des  Marguerites, 
La  perle  des  François, 
Pur  les  mains  ^Hymenet 
Efptmfefut  mtnee 
Au  Prmce  Piémontois, 

Trois  vierges  bien  peignées. 
Vierge»  bien  et^ignees, 
Qfi'au  bord  Parifien 
La  Nymphe  Deloine 
De  celefle  origine 
Conceut  du  Delien, 

Sur  le  poinâ  que  V Aurore 
Le  matin  recolore, 
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Sommeilloient  dans  leur  liû, 
Quand  de  fa  voix  cogneue 
Delouyne  venue^ 
Ces  beaux  vers  leur  a  diâ. 


DBLOVYNB. 

Debout,  debout  (diâ  elle) 
V Aurore  vous  appelle 
Du  pareffeux  feiour  : 
Sus  donc,  qu^on  Je  réueille, 
Qjtepluson  nefommeille, 
Voicy  Vaube  du  tour, 

Voicy,  mes  vierges  belles. 
Mes  chaftes  colombdles, 
Voicy,  mon  cherfùucy, 
Voicy  la  bienheuree 
Heure  tant  defiree. 
Mes  filles,  voyla-^y  : 

Q}te  la  vierge  de  Franee, 
Des  vierges  Pefperance, 
Deuoit  perdre  fon  nom, 
Par  vite  fainde  flamme^ 
Q}ti  la  doit  rendre  femme 
D'vn  Prince  de  renom. 

Pour  elle  (race  chère) 
Moy  qui  fuis  vofire  mère, 
le  vous  ay  iufquHcy 
En  monfein  éleuees. 
Des  vertus  abbreuees. 
Et  des  lettres  auffi  : 

Arrofant,  curieufe, 
De  main  induftrieufe 
Vo:{  beaux  ans  floriffans. 
Comme  trois  fleurs  déckfes. 
Trois  vermeillettes  rofes, 
Ou  trois  li\  blanchiffans  : 
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Pour  Vit  tour  ejhre  dignes 
Entre  les  plus  beaux  cygnes 
De  rechanter  Vhonneur, 
Vhonneur  de  Marguerite^ 
Sa  vertu,  fon  mérite, 
Sa  grace^  &fon  bon  heur, 
De{  que  vous  feufies  nees^ 
Vous  feuftes  deftinees 
A  chanter  fa  valeur, 
Qui  feule  de  nqftre  aage 
En  grandeur  de  couraige 
EJt  la  perle,  &  la  fleur. 

Vous  donc,  la  plus  ieunette. 
Ma  chère  Dianette, 
De  voflre  doulce  voix 
Chante:{  la  vierge  fainûe, 
Ains  qu'Hymen  Veufl  eflreinâe 
De  fes  pudiques  loix. 

Vous,  Lucrèce  la  blonde, 
Alle^,  &  la  féconde, 
Chante:^  fa  chafteté. 
Son  amour  coniugale. 
Sa  fermeté  loyale, 
Et  fon  honnefteté. 

Vous,  plus  doâe  Camille, 
Chantei  d'vn  plus  hault  ftyle 
La  vierge,  &  le  grand  heur 
De  ce  Duc  magnanime, 
La  vertu  qui  Vanime, 
Sa  race,  &  fa  grandeur. 

Aile:;  trouuer  la  plaine. 
Ou  le  Dieu  de  la  Seine 
Recourbé  tant  de  fois, 
De  fon  onde  écumeufe 
Bat  cefle  Iflefameufe, 
Le  feiour  de  no;;  Roy  s. 

Là,  foub{  vn  bon  augure 
Conduiâes  par  Mercure, 
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Vous  fault  aller  chanter 
Cefte  heureufe  tournée^ 
Ceft  heureux  Hymenee^ 
Q}i^on  doit  fur  tout  vanter. 


LA     MV8IQ.VE. 


Par  les  flambeaux  des  trois  feurs  infernales 
Les  cœurs  eftoient  de  fureur  allume:;^ 
Ores  les  cœurs  font  d'amour  enflammes^ 
Par  les  flambeaux  des  trois  grâces  royales. 


LE      POETE. 

De  ce  tant  doulx  langage 
Des  vierges  le  courage 
Delolne  flattoit  : 
Elles,  par  Pair  liquide 
Volent  auec  leur  guide. 
Qui  leur  courfe  hajioit. 

Leurs  treffes  blondoyantes 
Voletoient  ondoyantes 
Sur  leur  col  hlanchiffant  : 
Leurs  yeux,  comme  plane t tes, 
Sur  leurs  faces  brunettes 
Alloient  refplendiffant  : 

Se  reffemblant  de  faces. 

Comme  on  void  les  trois  Grâces, 
Trois  diamans  tremblans. 
Trois  efmeraudes  flnes, 
Trois  perles  argentines, 
Ou  trois  ajtres  flampans» 

Comme  parmy  les  nues 
On  void  vn  ranc  de  grues 
D^vn  battement  léger 
Se  frapper  de  Paiffelle, 
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Puis  en  planant  de  Voile 
Enfile /'allonger, 

lypne  ondoyante  trace 
Parmy  ce  grand  efpace 
Ces  trois  vierges/* en  vont  : 
Puis  d'ailes  abhaijfees^ 
Sur  la  terre  élancées, 
Se  plantent  front  à  front. 

Leur  poiârine  haletante 
Pouffe  vne  voix  tremblante, 
Qfà  doulcement  fend  Pair  .- 
Etfemhlent  les  craintiues 
Trois  ioncs,  que  fur  leurs  riues 
Vn  doulx  vent  fait  branler. 

r^vne  humble  reuerence 
La  première  paduance. 
Et  plus  doulx  que  lefon 
D*vne  fource  argentine, 
De  fa  voix  enfantine 
Chanta  cefte  chanfon. 


LA     MVSK^VE. 

Celle  de  qui  ce  feu  qui  tout  enflamme 
PPauoit  onc  fceu  efchaufer  la  froydeur. 
Sent  maintenant  vne  nouuelle  ardeur, 
Et  ne  defdcUgne  vne  fi  belle  flamme. 


Telle  que  par  la  preffe 
La  vierge  chajfereffe 
Marche  d*vn  pied  difpos, 
Varc  en  main,  &  la  trouffe 
I>vne  gente  fecouffe 
Luy  battant  fur  le  do^. 
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Adieu  fœurs,  adieu  belles^ 

Adieu  doâes  pucettes. 
Telle  parmy  fa  bande 
Se  monftre  belle  &  grande 
Cefte  Nymphe  aux  beaux  yeux  : 
Cejie  Nymphe  celejte, 
Qjii  de  face^  &  de  gefte^ 
Ne  tient  rien  que  des  deux. 

Adieu  fœurs^  adieu  belles, 

Adieu  doâes  pucelles, 
Vne  double  plane  tte 
De  fa  face  brunette 
Efclaire  le  beau  teinâ  : 
Mais  fa  grâce  naîue, 
Q)ti  les  âmes  captiue, 
Mille  beauté:^  efleind. 

Adieu  futurs,  adieu  belles. 

Adieu  doâes  pucelles. 
Oeft  la  Pallas  nouuellc, 
Fille  de  la  ceruelle 
De  ce  grand  Roy  François  : 
Des  Mufes  la  dixième. 
Des  Grâces  la  quatrième, 
SUl  en  ejtplus  de  trois. 

Adieu  fœurs,  adieu  belles, 

Adieu  doâes  pucelles. 
Sur  fon  vifage  peinâe 
Eft  la  chafteté  fainâe 
Qui  V amour  fait  trembler  : 
Las  /  mais  elle  nous  laiffe, 
Pour  nouuelle  Deeffe 
A  luno  reffembler. 

Adieu  fœurs,  adieu  belles. 

Adieu  doâes  pucelles. 
Ce  h*ejt  pas  la  première. 
Ce  n^ejt  pas  la  dernière, 
Qjte  fur  ce  mefme  lieu 
Hymen  vous  raufft  ores. 
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Et  rûuira  encareSf 
Hymen  ce  cruel  Dieu* 
Adieu  fœurs,  adieu  bdle$p 
Adieu  doâes  jmc^let. 
De  ta  Nymphe  Efcoçoi/c**^ 
Pour  la  j-endrt  Françùife^ 
N^a  guere^  il  uous  priua  : 
Puis  ta  Nymphe  Lorraine  *** 
En  beautié  fottueraine 
Le  cruel  enîeua. 
Adieu  fontrs,  adieu  ballet ^ 
Adieu  doâes  pucellet. 
Or'  d'vne  autre  compaigne 
Pour  enrichir  VEfpaigne, 
Vous  priue  V inhumain 
Qjii  voflre  Margueriie^ 
Vqftre  p^rte  d'efUte 
Vous  rauift  de  fa  main. 
Adieu  fœurSt  adieu  beiks^ 
Adieu  dùdes  puceties. 
Que  fere^'vouss  puccUeSt 
Qtù  deffoubi  voi  aiffetles 
Porte ^  le  beau  carquois? 
Et  vous  qui/urPega/e 
^•■'  Anime^  de  Pamafe 
Les  antres  y  &  tes  bois? 
Adieu  fœurs,  adieu  belles, 

I  Adieu  doâes  pucelles, 

L^ honneur  de  vojlre  iroppe 
I  Laiffe  la  double  croppe 

l  Pour  future  déformais 

l!  Et  lunon,  &  Lucine  : 

|l  Adieu  troppe  diuine, 

ij  Adieu  Jonc  pour  iantaiè. 

Adieu  fœurs,  adieu  belles, 
Adieu  doâes  pucelles. 
Adieu  Joreftji  vmbreufes, 
Adieu  riues  herbeufes, 
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Adieu  tertres  boffus, 
Adieu  viues  fontaines, 
Adieu  roches  haultaines, 
Et  vous  antres  mouffus. 
Adieu  fœurSf  adieu  belles^ 
Adieu  doâes  pucelles. 
Adieu  lyre  dorée 
De  Phœhus  adorée. 
Tes  chan/ons  &  tes  vers, 
Puis  que  noftre  princeffe 
En  chappeau  de  Ducheffe 
Change  no:[  lauriers  verds. 


LA   MVSIQVE. 

Le  Prince  n^a,  tant/oit  grand  fon  mérite, 
De  P  efiouir  peu  de  cau/e  &  rai/on. 
Qui  retourné  trouue  dans  fa  maifon 
Vne  fi  belle  &  rare  Marguerite, 


LE    POETE. 

De  cefke  chanfonnette 
La  petite  brunette 
Fit  les  Dieux  refiouir  : 
Et  puis  en  cefle  forte 
Sa  voix  vn  peu  plus  forte 
Lucrèce  fit  ouir. 


LVCRECE. 


Telle  comme  Lucrèce, 
Ou  que  Vhonneur  de  Grèce 
Pénélope  fe  lit, 
Sera,  mais  plus  heureufe. 
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Ctfie  vierge  fimgfMuft 
De  Vhonneur  defim  lid. 
O  Hymen^  H/Tnenee, 
O  nuiû  bien  Jbrtunee, 
Qft*qppofer  on  ne  vienne 
La  Royne  Carienne^ 
A  celle  qui  fera 
En  amour  coniugale 
Porcie^  &  plue  loyale 
Alcefte  pajfera. 
O  Hymen^  Hymenee, 
O  nuiû  bien  Jbrtunee. 
Vne  amour  mutuelle 
Joindra  perpétuelle 
L'efpoufe  auec  Vefpoux, 
Et  la  chafte  Cyprine 
Bruflera  leur  poiàrine 
De/on  feu  le  plus  doulx, 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiâ  bien  fortunée. 
Point  neferaflerile 
Cefie  couche  fertile^ 
Couche  qui  nous  fera 
Mainte  heureufe  gefine  : 
Car  la  chafle  Lucine 
La  fauorifera, 

O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuid  bien  fortunée. 
Lucine  fecourable 
Luy  fera  fauorable, 
Comme  ia  tant  de  fois 
Noftre  luno  féconde 
Elle  a  rendu  féconde 
Au  Jupiter  François, 
O  Hymen,  Hymenee, 
O  nuiû  bien  fortunée. 
Lesfll3[  de\  leur  bas  aage 
Porteront  au  vifage 
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Le  protraiâ  paternel  : 
Les  filles  fur  leur  face 
Rapporteront  la  grâce 
Et  Vhonneur  maternel, 
O  Hymen  y  Hymenee, 
O  nuiâ  bien  fortunée. 
De  cefke  race  heureufe 
'     Sur  toutes  genereufe 
No3(  enfans  &  nepueux 
D*vne  longue  mémoire 
Raconteront  la  gloire 
A  ceux  qui  naifiront  d'eux. 
O  Hymen,  If  y  menée  ^ 
O  nuiâ  bien  fortunée, 
V aigle  deffoub^fon  aile 
N'écloft  la  colombelle  ; 
Les  animaux  peureux 
Des  fiers  lyons  ne  naiffent. 
Et  les  couards  ne  laijfent 
Des  enfans  généreux, 
O  Hymen,  Hy menée, 
O  nuiâ  bien  fortunée. 
De  ce  fainâ  mariage 
Toutfiniftre  prefage 
Soit  écarté  bien  loing, 
Puis  que  de  cefke  heureufe 
Doulce  nuiâ  amoureufe 
Le  ciel  a  pris  lefoing, 
O  Hymen,  Hy menée, 
O  nuiâ  bien  fortunée, 
La  chafte  Cytheree 

Y  vienne  ceinâuree, 
Et  les  petits  Amou  rs 

Y  volettent  fans  ceffe 
Autour  de  la  Princeffe 
En  mille  &  mille  tours, 

O  Hymen,  Hy  menée, 
O  nuiâ  bien  fbrtunee. 
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O  nuiâ  bien  fartwMt 
D^eftoiles  couronnetf 
Qftiplus  que  U  tour  luidt 
Nuiâ  que  la  Cjrprieime 
Aduoué  UmUfienne^ 
O  bien  keureufe  mââ. 
O  Hymen^  Hymenee^ 
O  nuiâ  bien  fortunée. 

Phœbus^foit  qt^U  efdere 
Deffus  nqfire  hemifphere, 
Oufoit  quedefimfèu 
Vautre  wumde  il  réueillef 
Vne  couple  pareille 
APa  point  encore  peu. 


LA    MV8IQ.VE. 

Pour  fan  renom  rendre  cler  &  injigne 
Il  n^euftfçeu  mieux  fa  valeur  efprouver, 
Et  fi  n^euft  peu^  au  cielmefme^  trouuer 
De  fa  vertu  recompenfe  plus  digne. 


LE   POETE. 

Içy  la  blondelette 
Faiâe  plus  vermeillette 
Ses  deux  leures  ferma  : 
Puis  d*vne  voix  guerrière 
Camille  la  dernière 
Ces  beaux  vers  anima. 


CAMILLE. 


Telle  que  Vancienne 
Camille  Aujbnienne 
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Superbe  apparoiffoit^ 
Lors  qu^auecques  les  armes 
La  preffe  des  gendarmes 
Hardie  elle  froijfoit . 

lOj  Ko,  viâoire, 

loy  triomphe  &  gloire. 
Telle  contre  les  vices 
Au  milieu  des  délices 
Porte  le  chef  vainqueur 
Cefte  Minerue  forte, 
Qui  fur  fa  face  porte 
Vne  chafie  rigueur. 

lo,  ?o,  viâoire, 

loj  triomphe  &  gloire. 
L'honneur  efi  fon  pennache, 
La  chafietéfa  hache  : 
Et  Vamour  vertueux 
Eft  fa  Medufe  énorme, 
Qjti  en  pierre  transforme 
Le  vice  monflrueux. 

loy  ÎOf  viâoire, 

lo,  triomphe  &  gloire. 
De  ce  mefme  lignage 
Le  Ciel  pour  tefmoignage 
D*vn  nouueau  fiecle  d'or, 
Deux  Minerues  nouuelles 
Non  moins  doâes  que  belles 
Nous  a  fait  naiftre  encor. 

lo,  lo,  viûoire, 

lo,  triomphe  &  gloire. 
Vvne  efï  la  Nauarroife^ 
L^autre  la  Ferraroife, 
Ornement  de  leurs  ans^ 
Qfti  entre  les  Princeffes 
Reffemblent  deux  Deeffes, 
Ou  deux  aflres  luifans. 

lo,  io,  viâoire, 

lo,  triomphe  &  gloire. 
Du  Bellay.  —  II.  2 S 
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Mainte  Princeffe  encore 
Par  les  lettres  décore 
Son /exe  f  &  Jon  renom  : 
Mm  noftre  Marguerite 
Sur  toute  autre  mérite 
l>e  Minerue  le  nom* 
lo,  lo^  viûoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Telle  vierge  eftoit  digne, 
Pour  fa  valeur  infigne, 
D^auoir  ce  fécond  Mars  : 
Ce  Prince  tant  adextre, 
Qfte  Bellonne  fit  naiftre 
Au  milieu  desfoldars. 
lo,  io,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Sa  virile  ieuneffe 
N^afuiuy  la  molleffe 
Des  lafcif{  courtifans  : 
Il  ïCa  parmy  les  Darnes^ 
Les  plaifirs,  &  les  flammes. 
Perdu  fes  ieunes  ans. 
/o,  îo,  viâoire^ 
la,  triomphe  &  glaive. 
Mais  il  tf ,  fur  la  dure. 
Et  foubi  la  couuerturc 
Des  pauillonSf  appris 
Qji^en  la  poudreufe  plaine 
Oefl  auecques  la  peine 
Qu'on  emporte  le  pris. 
lOf  ïo,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire. 
Deffoub^  ce  grand  Augufle 
n  a  pouffé  robufte 
Ses  vertui  en  auant  : 
Il  a  pris  fa  doârine 
Deffoub\  la  difcipline  ' 
D*vn  maiftre  bien  fçauant. 
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/o,  îo,  viâoire, 
lo,  triomphe  &  gloire, 
le  nefçay  quelle  audace 
Se  lit  deffusfaface, 
Auec  vne  doulceur, 
Qfi'on  y  voit  apparoiftre 
Qjii  fait  ajfe^  cognoiftre 
La  grandeur  de/on  cueur, 
Io,  iOy  viâoire, 
Io,  triomphe  &  gloire. 
Donnant  bien  cognoijfance 
Du  lieu  de  fa  naiffance. 
Noble  entre  les  humains^ 
Q)ii  a  produiâ  au  monde, 
Comme  mère  féconde. 
Tant  d'Empereurs  Germains, 


LA     MVSIQVE. 

Mars  Va  nouny  au  milieu  des  allarmes 
Pallas  en  elle  a  monftré  fon  fçauoir  : 
Celuy  qui  veult  gloire  immortelle  auoir 
Doit  affembler  les  lettres  &  les  armes. 


LE    POETE. 

De  ces  doulces  merueilles 

Rauirent  les  oreilles 

Ces  vierges  :  &  alors 

De  fa  diferte  langue 

Cefte  belle  barangue 

Mercure  mift  dehors. 
Son  caducée  embraffent 

Deux  ferpents,  qui  f  enlacent 

Se  ioignant  par  le  bout  : 

Son  chef  porte  deux  ailes, 
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D^ux  fts  plante:!  ifntUts^ 
(Jj//  ît  partent  pat  (ouf. 


KIERtVftE. 

Sam  te  vouloir  ceUftt* 
Cefte  vierge  modèle 
Ne  demeuroiî  ainji  : 
Et  ce  Prince^  comme  rHc, 
Sûn£  ordonnance  ielU  * 

Ne  demeuroit  aujfi. 

Four  dechager  Belhnne^ 
Et  fa  tt^ppe  félonne. 
Bannie  pour  iamais, 
Dex  Dieux  la  preuQyance 
Gardoit  cefte  alliance, 
Inftrument  de  la  paix  : 

Afin  qu'auec  VEfpaigne 
La  France  f*accompaigne, 
Pour,  d^vn  commun  accord, 
D'Europe,  Afie,  Afrique, 
Vaduerfaire  publique 
'Repouffer  dans  fon  fort. 

Car  fi  ces  deux  grands  princes 
Vniffent  leurs  prouinces 
DVn  accord  mutuel^ 
Pour  chaffer  vers  le  More, 
Ou  bien  loing  foub:{  V Aurore, 
Le  Barbare  cruel  : 

Quel  Roy,  quelle  puiffance 
Souftiendra  la  vaillance 
De  deux  Roy  s  fi  fameux^ 
Soit  quUl^  marchent  par  terre, 
Soit  quHl^  portent  la  guerre 
Par  les  flot^  efcumeux? 

H\  partiront  le  monde, 
De  la  terre,  &  de  Ponde, 
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Eftans  feuls  gouuemeurs  : 
Et  de  férue  contrainâe 
Mettront  la  Terre  fainâe 
En  fes  premiers  honneurs. 

O  heureufe  tournée, 
O  paix  bien  fortunée, 
Qjii  ioint  deux  fi  grands  Roy  s, 
Quife  peuuent  promettre, 
Vni^,  de  pouuoir  mettre 
Le  monde  foub^  leurs  loixf 

Qjtel  vers,  ou  quelle  hiftoire 
Peult  égaler  la  gloire 
De  ceux  là  qui  ont  fait 
Pour  le  bien  d^Allemaigne^ 
France^  Italie,  Efpaigne, 
Vn  accord  fi  perfaiâ? 

Mais  foit  que  France  parle 
D*Anne,  d^Albon,  ou  Charle' 
V honneur  de  wof  Prélats, 
Soit  que  VEfpaigne  encore 
Son  Ruygomes  honnore, 
Son  Alue,  oufon  Arras, 

La  gloire  Auftrafienne 
De  nom  &  foy  Chreftienne 
Sur  toutes  reluira, 
Tant  qu^à  Ventour  du  monde 
Sa  coche  vagabonde 
Neptune  conduira  : 

Pour  du  miel  de  fa  bouche, 
Q}ii  les  oreilles  touche, 
Auoir  parmy  V horreur, 
Le  feu,  lefang,  les , armes, 
Adoulcy  des  gendarmes 
La  cruelle  fureur. 

D'vn  faind  lien  eftreinâe 
A  tout  iamais  foit  fainâe 
A  vo\fil\  &  nepueux, 
Ce  fie  paix  honnoree, 
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Des  humains  adorée 
Par  offrandes  &  V€eu\. 

LA     MVSIQVE. 

Us  partiront  vn  tour  la  terre  &  fonde. 
Et  fans  enuie  entre  eux  feront  pareils  : 
Le  ciel  ne  peult  endurer  deux  Soleils, 
Mais  deux  tels  Rois  peult  bien  fouffrir  le  monde. 


LE     POETE. 

Ainji  parla  Mercure, 
Puis  d*vne  nuiâ  obfcure 
Couuert  péuanouit, 
Reffemblant  vn  nuage, 
Ou  fantofme  volage, 
Qui  parmy  V air p enfuit. 

Comme  luy  difparués 
Voguent  parmy  les  nues 
Ces  trois  diuines  fœurs. 
Semant  à  mains  déclofes 
D^vne  pluye  de  rofes 
Mille  &  mille  doulceurs. 

Phœbus  d'vn  heureux  figne 
Laiffant  voler  vn  cygne 
Bon  augure  donna  : 
D*vn  long  traiâ  qui  efclére 
L'air  fe  fend,  &  le  Père 
A  la  gauche  tonna. 
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Pareille  efloit  la  fefle  Olympienne 
Qpand  Peleus  à  Thetys  fut  conioinci 
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Mais  la  difcorde  icy  ne  feme  point 
Voccafion  cTvne  guerre  Troyenne, 


I.     DV    BELLAY. 

Comme  <Vvn  vafe  ayant  eftroiâe  bouche^ 
Lequel  eft  cPeau  remply  iu/ques  au  bord, 
Veau  goutte  à  goutte,  &  à  grand*  peine  fort, 
Et/on  paffage  elle  mefmefe  bouche  : 

Ainfi  chantant  cefte  Royale  couche, 
Vayfe  qui  faiâ  de  for  tir  fon  effort^ 
Pour  en  fortir  ne  fe  trouue  affe\  fort, 
Et  d'vn  feul  vers  ma  Mufe  à  peine  accouche, 

Donques  ceux-là  qui  ont  plus  de  fçauoir 
Q)ie  de  plaifir,  feront  mieux  leur  deuoir 
De  célébrer  ceft  heureux  mariage  : 

n  me  suffifl,  fi  Veffeâ  au  defir 
Ne  fatisfaiâ,  monftrer  que  le  plaifir 
Ne  me  permet  d'en  dire  d'auantage. 
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POVR   LE  TOVRNOY 


SOVBZ    LK    NOM    DBS   CHBVALIERS    ADVANTIVRBVX 


A  LA  ROYNE  ET  AVX  DAMES. 


Veu  que  les  yeux  en  ce  commun  plaifir 
Donnent  Ji  peu  à  Vefprit  de  loifir 
D* entendre  ailleurs,  Princeffe  tre/chre/tienne. 
Nous  craignons  fort  que  cefi  efcript  retienne 
Trop  longuement  voftre  efprit  &  vo\  yeux. 
Et  que,  pour  plaire ,  il  ne  fait  ennuieux, 

Voccafion,  qui  ores  fe  pref ente ^ 
Parlant  pour  nousj  de  parler  nous  exempte  : 
Et  quand  pour  nous  elle  ne  parleroit. 
Et  que  le  lieu  rien  n^en  tefmoigneroit, 
Noftre  équipage  f  armes,  fuyte,  &  deuije, 
Monftrent  affe\  quelle  ejt  noftre  entreprife. 

Ce  nonohftant  comme  nouueau-venuif, 
Pour  le  deuoir,  ou  nousfommes  tenu:^, 
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Noms  pmtUms  bien  yoatf  domur  cognoiffance 
De  nojlre  ^at,  S  de  nojire  tuâfàncet 
Par  ctjt  rfcr^t  difcourant  br^/kewêeni 
iy<m  nouM  venoHSf  S  pourquoy^  S  comment. 

Bien  loing  en  mer^  audela  d'Hybemie, 
Là  ou  Phebusfa  courfe  ayant  finie 
OJte  la  bride  àfeefkmani  eheuauxt 
Pour  repofer  de/e$  ioumeh(  trauaux, 
Se  trouue  ime  J/le  en  tous  biens  planteureufe^ 
(^  les  voifins  nomment  Aduanteureitfe, 
Pource  que  là,  les  plus  cheualeureux 
Sont  app^le^  Amans  aduantureux. 

Voyfiueté,  qui  efi  mère  des  vices, 
N*entreti€nt  là  les  hommes  en  délices^ 
Et  à*jr  Jont  jpiÂnt,  pour  eftre  parfuma:^ 
Nx  bien  en  poinÛ,  les  Amans  efiimeiç. 
Pour  bien  baUer,  pourfinfpirs,  nypomr  Utnaes, 
Ains  feulement  pour  eftre  preux  aux  armes  : 
Car  ce  qui  eft  ailleurs  voluptueux 
Sert  là  d'obieâ  pour  eftre  vertueux, 

Aujfi  diâ'On^  qu'vn  Cheualier  de  Tkrace 
Fut  le  premier  autheur  de  noftre  race. 
Lequel  fut  fili  de  Venus  &  de  Mars  : 
Ce  Cheualier,  auec  quelques  foldars, 
Appres  vn  long  &  fafcheux  nauigage, 
Sefaulua  là  du  danger  du  naufrage  : 
Et  y  trouuant  lefeiour  àpropo^, 
Se  refolut  donner  quelque  repo^ 
A  fes  trauaux,  fans  plus  courir  fortune 
Si  longuement  par  les  champs  de  Neptune, 

Là  il  baftit  vne  grande  cité, 
Et  le  pais,  deuani  inhabité, 
Feit  par  police  équitable  &  ciuile 
En  peu  de  temps  populeux  &  fertile. 

Mais  preumant  que  tel  gouuemement 
Nefe  pourroit  cottferuer  longuement, 
Si  cefte  troppe  ainfi  habituée 
De  père  en  fll^  n^eftoit  perpétuée, 
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//  ordonna  que  tous  les  plus  gaillards 
Ir oient  chercher  femmes  de  toutes  parts ^ 
Non  point  vfant  de  fi-audes  &  rapines. 
Dont  Romulus  vfa  vers  les  Satines, 
Mais  par  vertu,  par  proéjfe,  &  valeur, 
Par  courtoifie,  &  nobleffe  de  cœur, 
Sauuant  Vhonneur  des  Dames  &  pucelles. 
Gardant  les  bons,  chaftiant  les  rebelles, 
Suyuant  les  Courte  des  Princes  &  des  Roys, 
Et  fréquentant  les  iouftes  &  toumoys. 

Par  tel  moyen  fe  peupla  noftre  terre  : 
Dont  puis  après  vindrent  en  Angleterre 
Ces  Cheualiers  tant  cogneu^^fur  les  ranaç, 
Qst^on  nomme  encor*  les  Cheualiers  errans. 

De  là,  comme  eux,  prindrent  leur  origine. 
Comme  venu:;  de  Mars  &  de  Cyprine, 
Ces  Palladins  preux  &  cheuàleureux^ 
Ainfi  que  nous.  Amans  aduantureux  : 
Dont  la  vertu  auiourdhuy  tant  notoire 
Du  nom  François  etemife  la  gloire. 

Au  lieu  qu* ainfi  nous  vous  auons  defcrit, 
Princeffe  illuftre,  &  de  royal  efprit, 
N^a  gueres  vint  la  Deejfe  emplumee, 
Qite  les  humains  appellent  Renommée  : 
(Et  en  quel  lieu  de  ce  grand  vniuers, 
Soit  là  ou  font  les  étemel^  hyuers, 
Soitfoub:[  Atlas,  ou  foit  dejfoubs;  V Aurore, 
Soit  ou  Phebusfe  va  coucher  encore, 
iNTfl  pénétré  de  France  le  renom. 
Et  de  Henry,  le  plus  grand  defon  nom?) 

Cefte  Deejfe,  auecques  fa  buccine 
Ayant  donné  du  filence  lefigne. 
Sur  lefommet  d*vne  tour  fe  planta. 
Et  ces  beaux  vers  à  haulte  voix  chanta, 
A  fon  de  trompe,  empliffant  de  merueilles 
Des  efcoutans  les  cœurs,  &  les  oreilles, 

«  le  faisfçauoir  que  les  deux  plus  grands  Roy  s 
«  Qui  furent  onq*  en  armes,  &  en  loix. 
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«  Ayant  mis  fin  à  la  cruelle  guerre^ 
«  Qjii  a  régné  fi  longuement  fur  terre  y 
«  Ontfjiâ  du  ciel  de/cendre  pour  Jamais 
«  La  defiree  &  bienheureufe  Paix, 

«  Qjie  ce  fie  Paix  inuiolable  &  fainâe 
«  D*vn  double  nœu  d*alliance  efi  efirainûe^ 
K  Noeu  qui  affemble  au  fang  Valloyfien 
«  Le  fang  d^E/paigne,  &  le  Sauoyfien, 

«  Qyie  le  grand  Roy^  qui  Trefchrefiien  p appelle, 
«  Pour  célébrer  cefie  paix  immortelle, 
«  Dedans  Paris,  la  plus  grande  cité 
«  Qjii  onques  fut  dans  le  monde  habité, 
««  N'a  guere^  a  faià  publier  vne  fefie, 
tf  Là  oit  chafcun  de  toutes  parts  papprefie 
«  Pour  le  Toumoy,  oufe  doiuent  trouuer 
«  Ceux  qui  vouldront  leur  valeur  efprouuer, 
»  Et  tefmoigner  par  effeâ  que  les  armes 
«  Seruent  trop  plus  en  amours,  que  les  larmes, 

«  En  ce  Toumoy  feront  quattre  tenans 
«  Qui  ouuriront  le  pa\  à  tous  venans, 
«  Dont  Vvn  efi  Roy,  les  autres  trois  grands  Princes, 
«  Les  plus  vaillans  de  toutes  leurs  Prouinces,  » 

Incontinent  que  du  peuple  efpandu 
De  toutes  parts  ce  bruit  fut  entendu, 
Tous  ceux  que  plus  la  bouillante  ieuneffe 
Aiguillonnoit  aux  aâes  de  proéffe, 
D* armes,  cheuaux,  &  tout  autre  appareil 
Font  leurs  apprefi\  :  ceux  qui  pour  le  confeil 
Efioient  meilleurs,  ou  difpenfe:;  de  Vaage 
De  n'entreprendre  vn  fi  loingtain  voyage, 
Deffus  le  port  le  nauire  appvefioient, 
Et  à  voguer  la  ieuneffe  exhortoient. 

Les  mariniers  de  fleurs  ornent  la  pouppe, 
Et  à  partir  encouragent  la  trouppe  : 
Vn  bruit  fe  leue,  &  de  diuerfes  voix 
Frappe  le  ciel  :  on  couppe  à  cefie  fois 
Le  cable,  &  Vanchre  en  la  prouè  on  retire. 
Lors  vn  bon  vent  empoupe  le  nauire. 
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Les  mathelot!Ç  fur  Vvn  &  Vautre  banc 
D'vn  ordre  égal  voguent  de  ranc  en  ranc  : 
Blanche  d'efcume  eft  la  mer  cu^uree^ 
Et  la  nef  fuit  d^vne  courfe  affeuree. 

Lors  de  Venus  le  feu  luifant  &  beau 
Sur  nojire  majt  allume  fon  flambeau. 
Pour  nous  guider  :  &  le  père  Neptune 
Chaffant  bien  loing  la  tempejte  importune, 
Haultfur  fon  char,  que  les  courbe^  Daulphins 
Alloient  traînant  deffus  les  flot\  marins. 
Tenant  en  main  fon  Trident  vénérable 
A  noftre  cours  fe  monftre  fauorable. 

Delaiffant  donq'  les  Orcades  à  part, 
Qjiifoub:^  le  poP  font  bien  loing  à  Vefcart^ 
Deuers  Thulé,  du  monde  la  dernière, 
A  gauche  ayant  Pefloille  marinière. 
Et  Vlberie  à  droiâe  regardant, 
D'vn  fi  bon  vent,  &d*vn  cœur  fi  ardent 
Singlafmes  tant,  coftoyant  d'Hybemie 
Vendroit  qu'on  nomme  auiourdhuy  Mommonie, 
Qjte  V Angleterre  apparut  à  no^yeux  : 
Puis  efloignant  ce  bras  nonfpaciéux, 
Qui  peflargit  d*vne  emboucheure  grande 
Entre  Angleterre,  &  la  cofte  d'Irlande, 
Loing  vers  le  Nort  laiffames  VEfcoJfois, 
Ou  maintenant  fleurit  le  lys  François  : 
Et  coftoyant  cefte  part  d^ Angleterre, 
Ou  Cornouaille  en  pointe  fe  referre, 
Vinfmes  furgir  en  Bretaigne,  &  adonc 
Eftant  au  bout  d'vn  voyage  fi  long, 
Sans  craindre  plus  ny  les  vent^,  ny  forage, 
Chafcun,  ioyeux,  faulte  au  front  du  riuage. 

Là  nous  eftant  refrefchis  quelques  iours. 
Puis  rembarque!^  fur  le  Loyre  au  long  cours, 
Qjii  trauerfant  mainte  prouince  heureufe 
Roulle  en  la  mer  fon  onde  fablonneufe, 
Veifmes  d'Aniou  les  beaux  pre{  floriffansy 
Et  les  coftaux  de  pampre  verdiffans, 
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Laijfant  à  part  les  campaignes  du  Meine, 
Et  coftoyant  les  beaux  champs  de  Tourraine^ 
Entre  les  port3[  &  d'Amhoife  &  de  Blqys, 
Tant  renomme:^  pour  le  berceau  des  Roys. 

Là  mainte  Nymphe  à  fleur  d*eau  vagabonde 
Au  bruit  des  flot^  miftfon  chef  hors  de  Ponde, 
S*e/baîffant  affe:^  de  voir  nager 
Deffus  fonfleuue  vn  nauire  eftranger. 
L*vne  dejfoub^y  ou  Vonde  eftoit  moins  fi>rte^ 
Le  Soulageant,  fur  f on  do{  lefupporte  : 
L^ autre  le  va  par  lesflanc{  coftoyant. 
Et  Vautre  encor*  va  deuant  balloyant 
Les  banc\  de  fable,  ou  haftantfa  carrière, 
Auec*  la  main  le  pouffe  par  derrière. 
Finablement  par  ces  Nymphes  guide^ 
Sommes  au  port  d'Orléans  abordes^, 

Deffus  ce  port,  d^vne  fureur  mal  faine. 
Le  nourriffon  du  bon  père  Silène 
La  belle  Nymphe  Aurelie  trouua. 
Et  amoureux  par  force  Venleua. 

Fille  du  Loyre  eftoit  cefte  Aurelie^ 
Quife  ioûant  fur  V arène  polie. 
Ou  chafque  iour  venir  elle  foulait, 
Pour  trier  Vor  que  fon  père  roulloit. 
Fut  de  Bacchus  par  malheur  apperceué, 
Et  luy  épris,  aufft  toft  quHl  Veut  veué. 

Elle  foudain  d'vn  pié  léger  f  enfuit, 
Et  luy  foudain  d^vnplus  léger  la  fuit, 
D'elle  la  peur  rend  les  plantes  ifnelles, 
A  luy  V Amour  aux  talons  met  des  ailes  : 
Mais  qui  pourvoit,  tantfceuft  bien  fefprouuer, 
D^vn  Amoureux  &  d'vn  Dieu  fe  fauluer? 

Du  hault  d'vn  roc  la  Nymphe  violée 
Pourfe  noyer  iaf  eftoit  efbranlee. 
Lors  que  le  Dieu  de  bon  heur  y  furuint, 
Qjii  &  fa  vie  &  fa  courfe  retint. 
Nymphe  (dift-il)  chère  Nymphe,  que  Vayme 
Plus  que  mes  yeux  y  que  mon  cueur,  ny  moymefme^ 
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Arrejke  toy^  &  ne  te  lance  à  bas. 
Car  cTvn  mortel  la  proye  tu  n^es  pas, 
Ains  de  celuy^  à  qui  des  Dieux  le  père 
Ne  de/daigna  iadis  feruir  de  mère, 
le  fuis  Bacchus,  des  Indes  le  vainqueur, 
Q)ii  ay  trouué  cefte  doulce  liqueur, 
Doulce  liqueur,  le  plaifir  de  la  vie. 
Qui  au  neâar  porte  bien  peu  d*enuie. 

Pour  ton  amour  icy  ie  pUtnteray 
Ma  belle  vigne,  &  croiftre  Vy  Jeray 
Le  meilleur  vin  que  beut  iamais  la  France, 
Laquelle  aura  toufiours  en  reuerenee 
Toy,  &  ton  nom,  dont  fera  déformais 
Dit  Orléans  ce  lieu  pour  tout  iamais  : 
Ainji  Bacchus  flattoit  fon  Aurelie, 
Et  peu  à  peu  fa  tnfteffe  elle  oublie. 

Mais  reprenant  nojtre  premier  propos, 
Ayant  pris  là  quelque  peu  de  repos. 
Sur  le  riuage  vn  chafcun  fe  retire  : 
Puis  fur  le  do3[  chargeant  nqfire  nauire, 
Sans  plus  nager  par  les  champs  ondoyans, 
Auons  paffé  les  filions  blondoyans 
De  la  grand*  Beauffe,  &  la  plaine  Françoife  : 
Comme  iadis  la  ieuneffe  Gregeoife, 
Ces  Demy-dieux,  compaignons  de  lafon. 
Allant  bien  loing  conquérir  la  toifon, 
Seruoient  de  mer  à  leur  mère  affoiblie 
Par  lesfablons  de  la  cuiûe  Libye. 

Orfommes  nous  par  le  vouloir  diuin 
Dedans  Paris  arriue^  à  la  fin  : 
Ou  contemplant  la  maiefté  Royalle 
Du  Roy,  &  vous,  fon  efpoufe  loyalle. 
Nous  nous  tenons  trop  bien  recompenfe^ 
Du  long  chemin,  &  des  trauaux  paffe^. 

Vingt  Cheualiers  nousfommes  d*vne  bande, 
Qjdi  fupplions  voftre  maiefté  grande 
De  trouuer  bon,  que  foub^  voftre  faueur 
Nous  efforcions  de  gaigner  quelque  honneut 


448 


ENTREPRISE 


En  ce  ToumoVf  ou  la  braue  ieuneffe 
Plus  que  iamaiSf  doit  monftrerfa  proêffe. 

Cefte  faueur  que  nous  cherchons  icy 
Auoir  de  vous,  &  de  celles  aujfi, 
Qjie  nous  voyons  autour  de  vous  affifes, 
Oejt  quHl  vous  plaife  accepter  les  deuifes 
Que  nous  venons  icy  vous  pref enter, 
Et  que  puijjions  pour  voftres  nous  vanter. 

Noftre  deuife  eft  ajfe\  euidente, 
Oejk  vne  lance,  &  vne  torche  ardente  : 
Mars  eft  la  lance.  Amour  eft  le  flambeau, 
Qui  enlaceifont  d*vn  double  chappeau, 
L*vn  de  laurier,  que  la  Viâoire  donne. 
Vautre  de  myrt,  dont  Venus  fe  couronne  . 
Deuife  propre  à  ceulx  qui  font  venus, 
Ainfi  que  nous,  de  Mars  &  de  Venus  : 
Et  quifuyuant  la  loy  de  noftre  terre. 
Veulent  V amour  par  les  armes  conquerre. 


FLAMMA    FERROQVE. 
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MONSIEVR    DE    LORRAINE. 


AVX    DAMES. 


Ayant  appris  que  des  armes  Vhonneur 
D*vn  ieune  Prince  eft  le  plus  grand  bonheur, 
Et  que  celuy  qui  tel  heur  veult  acquerre 
En  guetTC,  doit  le  chercher  à  la  guerre, 
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En  paix,  aux  Courts  des  Princes  &  des  Roy  s. 
Là  ou  Je  font  les  iouftes  &  tournois  : 
lufques  icy  fuyuant  le  faiâ  des  armes 
Tay  fréquenté  les  affaults  &  allarmes, 
Et  trauerfé  par  peril:(  &  dangers ^ 
Fleuues  &  mers,  &  peuples  ejkrangers, 
Auecques  moy  conduifant  vne  troppe 
De  cheualiers,  des  plus  preux  de  V Europe, 
Par  leur  moyen,  hardy,  Vay  furmonté 
Maint  braue  Prince,  &  maint  peuple  indomté^ 
Maint  monjire  horrible,  &  mainte  flere  bejte, 
lufqu'aux  Indois  ejtendant  ma  conquejte. 
Dont  vous  font  foy  ces  Elephans  charge^ 
De  maint!(  harnois  en  trophée  arranges^. 

Là,  par  la  voix  de  cefte  vagabonde, 
Qjii  va  chantant  les  nouuelles  du  monde. 
Ayant  ouy  que  le  Trefchrejlien  Roy 
N'fl  guère'  a  faiâ  publier  vn  Tournoy, 
Pour  célébrer  ce/le  heureufe  alliance 
Q}ti  met  en  paix  &  CEfpaigne  &  la  France, 
Pour  le  defir  que  Vay  de  me  trouuer 
En  tous  les  lieux,  ou  fe  peult  efprouuer 
Vn  Cheualier,  dont  V ardente  ieuneffe 
Ne  hait  rien  tant  que  Voyjiue  pareffe, 
Vay  entrepris  {&  comme  moy  auffi 
Vont  entrepris  ces  Cheualiers  icy) 
De  m^ efprouuer  en  ces  paifibles  armes. 
Comme  Vay  faiâ  aux  dangereux  allarmes  : 
Efperant  bien  deffoub^  vofkre  faueur 
D'en  rapporter  quelque  pris,  &  honneur, 
Et  tefmoigner  qu'au  faiâ  de  la  viâoire 
Rien  nefert  tant  que  V amour,  &  la  gloire. 


Du  Bfllay.-^  II. 
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LE    ROY   TRESCHRESTIEN. 


I 


Oeft  maintenant  que  la  gloire  immortelle, 
Qjii  ne  lui/oit  qu^en  forme  de  croissant. 
Va  fur  toute  autre  au  ciel  apparoiffant 
En  fon  plein  rond,  pour  toufiours  eftre  telle. 


H 


Comme  Alexandre  obfcurcit  la  mémoire 
Du  pereflen  par  fes  faiâ:{  glorieux, 
Ce  Roy  qui  efk  de  foy  viâorieux, 
De  tous  lesfiensfurpajfera  la  gloire, 

III 


Trefbon,  trefgrand  luppiter  on  appelle, 
Tre/bon^  trefgrand  noftre  Prince  apparoift 
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Par  fes  haults  faiâ:{  fa  grandeur  fe  cognoift, 
Et  fa  bonté  par  cejie  paix  nouuelU. 


LA  ROYNE  TRESCHREST. 


Elle  eft  en  tout  vne  luno  féconde, 
D^honneur,  de  port,  de  gefte  &  granité  : 
Sinon  qu'elle  a  moins  de  feuerité, 
Et  qu^elle  eft  plus  heureufement  féconde. 


II 


De  voirflorir  la  race  Florentine 
Des  AfediciSf  c'eft  leur  commun  bonheur, 
Mais  de  tenir  le  premier  ranc  d^honneur. 
Cela  fans  plus  eft  propre  à  Catherine. 

ni 

Le  Roy,  la  France,  &  ceft  heureux  lignage 
Qu'elle  a  produit,  de  fa  félicité. 
De  fa  vertu,  de  fa  fécondité, 
A  tout  iamais  porteront  tefmoignage. 
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r 


LE    ROY    CATHOLIQUE- 


i 


Son  keurVa/aiâà  iel  honneur  atieitidre^ 
Qu^auiix  plus  grand  il  n€  peult  efpcrert 
Et  fa  vertu  Va  /çeu  tant  affeurer, 
Q}ie  ia  Jurtune  il  ne  fçauroU  plus  crcinârc* 


M 


Pat  fa  vertu  &  fortune  prù/pere 
li  fut  Àugufle  S  defatâ  S  de  moir, 
Mais  ce  qui  plus  augmente  fon  renom, 
Ceft  d*pn  telfil!{  auoir  efté  le  père. 


[II 


//  a  che\  foy  le  paternel  exemple, 
Mais  fan  bon-heur  plus  ^ii*ovltre  paffera, 
Et  fa  v^rtu  àfas  enfansfara 
De  Vimiter  vn  argument  plus  ample. 


LA    ROYNE   CATHOLIQUE. 


Par  elle  en  paix  fant  la  France  &  VEfpaigne, 
Par  elle  unis  fant  les  deux  plus  grands  Rojrs 


INSCRIPTIONS. 


453 


Du  fang  d*Auftriche,  &  du  fang  de  Valloys, 
Fille  de  Vvtty  &  de  Vautre  compaigne. 


II 


D^vn  plus  hault  vol,  d^aile  mieux  emplumee, 
Ne  la  pouuoit  rauir  ce  petit  Dieu^ 
Et  ne  pouuoit  encor*  en  plus  hault  lieu, 
Ny  en  plus  feur  fa  flamme  eftre  allumée. 


III 

Vn  moindre  efpoux  ne  meritoit  la  mère, 
La  fille  auffiy  qui  monftre  qu*vn  bon  fruiâ 
Eft  volontiers  d^vn  bon  arbre  produiâ, 
Vn  moindre  Roy  ne  deuoit  faire  père. 


LE  ROY-DAVLPHIN. 


Vne  cité  arrefta  la  viâoire 
Du  grand  vainqueur  des  Perfes  &  Grégeois, 
Mais  de  ce  ieune  Alexandre  François 
Vn  monde  feul  ne  bornera  la  gloire. 


Comme  le  nom  il  a  de  fon  grand  père, 
Defon  efprit  héritier  il  fera. 


4>4  IKSCRIFTIOMS. 


P 


Et  â  fon  ptrc  tn  vertu  fimhtera^ 
Comme  dt  face  il  rejfemble  à  /a  merê* 


ni 

lî  efi  en  Paagff  ou  la  ieuneffe  guide 
L'Homme  au  chemin  dt  vice  ou  dt  vertu  , 
Mais  deldijfctnt  le  grand  chemin  haifu^ 
H  choiftra  celny  que  prit  Àldde* 


LA    ROYNE-DAVLPHINE. 


Tqy  qui  as  veu  V excellence  de  celle 
Qjii  rend  le  ciel  fur  VEfcoffe  enuieux, 
Dy  hardiment,  contente:^  vous  mes  yeux, 
Vous  ne  verrez  iamais  cho/e  plus  belle. 


Celle,  qui  eft  de  ceftt  If  le  Princeffe, 
Qji*au  temps  paffé  Ion  nommoit  Caledon, 
Si  en  fa  main  elle  auoit  vn  brandon, 
On  la  prendroit  pour  Venus  la  Deeffe, 

III 

Par  vne  chaifne  à  fa  langue  attachée 
Hercule  à  foy  les  peuples  attiroit  ; 
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Mais  cefte  cy  tire  ceux  qu^elle  void 

Par  vne  chaifne  en/es  beaux  yeux  cachée. 


MONSIEVR    DE   SAVOYE. 


Pour/on  renom  rendre  cler,  &  infigne, 
n  n^euft  Jceu  mieux  fa  valeur  efprouuer. 
Et  fi  n^euft  peu,  au  ciel  mefme,  trouuer 
De  fa  vertu  recompenfe  plus  digne. 


II 


Mars  Va  nourry  au  milieu  des  allarmes, 
Pallas  en  elle  a  monfiréfon  fçauoir* 
Celuy  qui  veult  gloire  immortelle  auoir, 
Doit  affembler  les  lettres  &  les  armes. 


III 


Ainfi  appres  vne  cruelle  guerre^ 
Lefage  Grec  par  lesflot^  eftrangers. 
Ayant  Pallas  pour  guide  enfes  dangers, 
Recouure  enfin  fa  paternelle  terre. 
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MADAME   DE   SAVOYE. 


I 


Vhonneur  luyfert  de  Gorgonne  effroyable 
Contre  le  vice  :  S  la  fagejfe  encor^ 
Garde  en/on  cœur  vn  précieux  thve/or 
jyhumilité,  &  douceur  incroyable. 


Le  Prince  n^a^  tant/oit  grand  fon  mérite^ 
De  pefiouir  peu  de  caufe  &  rai/on, 
Qjii^  retourné,  trouue  dans  fa  mai/on 
Vnefi  rare  &  belle  Marguerite, 


III 


Celle  de  qui  ce  feu,  qui  tout  enflammCy 
N^auoit  onq  fçeu  efchauffer  la  froideur, 
Sent  maintenant  vne  nouuelle  ardeur ^ 
Et  ne  defdeigne  vne  fi  belle  flamme. 


MONSIEVR  DE  LORRAINE. 


Bien  meritoit  efire  choify  pour  gendre 
D'vn  Trefchreftien,  &  trefuiâorieux, 
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Celuy  de  qui  les  Martiaux  ayeux 

Le  nom  Chreftien  fceurent  fi  bien  défendre. 


II 


On  le  prendrait f  à  voir  ce  beau  vifage, 
Pour  Adonis,  ou  Narcijfe  aux  beaux  yeux, 
Sifoub:^  ce  front  tant  humble  &  gracieux 
D'vn  preux  Achille  il  n'auoit  le  courage, 

m 

Rien  n'eft  plus  beau  que  VAube  rougijfante, 
Qji^vn  iour  ferain,  quvn  plaifant  renouueau, 
Qu'vn  arbre  en  fleur,  ny  rien  encor  plus  beau, 
Qu'en  vn  beau  corps  vne  vertu  croiffante^. 


MADAME  DE  LORRAINE. 


I 


Dedans  fes  yeux  la  douceur  paternelle. 
En  fon  e/prit  diuinement  inftruiâ 
Vejprit  diuin  de  fa  tante  reluit, 
Et  fur  fon  front  la  grâce  maternelle. 


II 


Celle  qui  mift  entre  Europe  &  Afie 
Si  grand  difcord,  par  fa  feule  beauté^ 
Cède  à  la  chafte  &  ferme  loyauté, 
Qjti  ioinâ  la  France  auecques  VAuftrafie, 
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m 

Telle  qu*eJloit  la  nouuelle  Cypnne 
Venant  à  bord  dans /a  con^e  de  mer, 
Telle  fe  doit  la  Lorraine  ^imer. 
Tant  fa  ieunejfe  a  la  grâce  diuine. 


MADAME  DE  LORRAINE  LA  DOVAIRIERE. 


I 


Vantique  honneur  des  plus  braues  guerrières 
Cède  au  renom  de  celle  qui  a  faiâ 
Jurer  en/emble  vn  accord  fi  parfaiâ 
Les  nations  du  monde  les  plus  fier  es. 


II 


Pour  affembler  d/vn  lyen  non  vulgaire 
Vn  Trefchrefiien,  &  Catholique  Roy, 
Vne  Chreftienne  &  de  nom,  &  de  foy^ 
Seule pouuoit  tel  ouurage  parfaire, 

MI 


Pour  dechajfer  la  fureur  ThraciennCy 
La  Paix  du  ciel  en  terre  defcendit, 
Et  à  no^yeux  vifible  fe  rendit 
En  la  bénigne  &  fage  Auftrafienne, 
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MESS.   GARD.   DE  LORRAINE 


DVC    DE    GVISE. 


I 


Mercure  à  Vvn  a  donné  fa  faconde, 
En  Vautre  y  Mars  me  femble  que  ie  voy  : 
Le  Roy  qui  a  deux  tel\  frères  pour  foy. 
Se  peult  nommer  le  plus  grand  Roy  du  monde. 


11 


Ce  qu'en  Achille  a  fi  bien  peina  Homère, 
Ce  qu'en  Vlyffe  il  a  fi  bien  protraiâ, 
Non  fabuleux,  mais  d'efpreuue  &  d'effeâ. 
Nous  le  voyons  en  Vvn  &  Vautre  frère. 

III 


Le  pouuoir  qu'ont  les  deux  frères  d^Heleine , 
Quand,  pour  garder  vne  nef  d^abyfmer, 
Leur  feu  iumeau  apparoifl  fur  la  mer. 
Sur  terre  Vont  les  frères  de  Lorraine. 
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SVR  LA  PAIX 


SVR  LES  MARIAGES. 


Ces  deux  grands  Roy 8,  non  moins  vaillans  que  iujies^ 
Qui  feuls  ont  peu  la  guerre  de/armer, 
Et  de  lanus  au  temple  Venfermer, 
Méritent  bien  d*ejlre  nomme^  Auguftes. 


ri 


De  leurs  haults  faiâ\  la  mémoire  efleuee 
Pour  quelque  temps  en  marbre  durera. 
Mais  leur  bonté  à  tout  iamais/era 
Dedans  les  cœurs  des  hommes  engrauee. 


[II 


Entre  les  Roys  pour  grand  vertu  Ion  nomme 
L'heur  depouuoir  fon  ennemy  domter: 
Mais  de  pouuoir  foymefme  furmonter, 
Cela  trop  plus  tient  de  Dieu,  que  de  V homme. 

IIII 


7/jf  partiront  vn  iour  la  terre  &  Vonde, 
Et  fans  enuie  entre  eux  feront  pareili  : 
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Le  ciel  ne  peult  endurer  deux  Soleil^y 

Mais  deux  tel:(  Rois  peult  bien  fouffrir  le  monde. 


Rien  n^eft  plus  fier  que  Vordre  d'vne  armeey 
Qjii  pour  combattre  a  les  armes  es  mains  : 
Mais  rien  plus  beau  n^eft  entre  les  humains^ 
Qu'entre  deux  Roys  vne  paix  confirmée. 


VI 


Du  verd  laurier  fuperbe  eft  la  couronne, 
Moins  d'apparence  a  le  pafle  oliuier  : 
Mais  plus  amer  eft  le  fruiâ  du  laurier ^ 
Plus  doux  le  fruiâ  que  Voliuier  nous  donne. 


Si  la  richejfe  eft  en  paix  affeuree, 
Et  fi  en  guerre  elle  eft  proye  aux  foldars. 
Ceux  qui  du  monde  ont  chajfé  le  Dieu  Mars^ 
Rendent  au  monde  vne  fai/on  dorée, 

VIII 

Soit  guerre  ou  paix  au  refte  de  la  terre, 
Puis  que  Ion  void  ces  deux  grands  Roys  daccord^ 
Des  autres  Roys  le  Martial  effort 
Nefe  doit  point  proprement  nommer  guerre. 


IX 


Vnplus  heureux,  &  plus  digne  Hymenee 
Ne  nous  pouuoit  ces  nopces  apprefter  : 
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Et  ne  pouuoit  la  paix  mieux  arrejler 
Du  cruel  Mars  la  fureur  effrénée. 


Par  les  flambeaux  des  trois  Sœurs  infernalles 
Les  cœurs  cftoient  de  fureur  allume^  : 
Ores  les  cœurs  font  d'amour  enflamme^ 
Par  les  flambeaux  des  trois  Grâces  royalles. 

XI 

Pareille  eftoit  la  fefte  Olympienne^ 
Q^iand  Peleus  à  Thetys  fut  conioinâ  : 
Mais  la  difcorde  icy  ne  feme  point 
Voccafion  d^vne  guerre  Troyenne, 


AV    ROY. 

Les  Dieux  voulant  voflre  France  affeurer. 
De  tous  cofte:{  (Syre)  Vont  entournee 
De  VOcean,  du  Rhin,  du  Pyrenee, 
Et  Vont  voulu  des  Alpes  emmurer. 

Mais  la  voulant  encor^  mieux  remparer 
Par  le  moyen  d^vn  heureux  Hymenec, 
A  voflre  fil:^  VEfcoffe  i7f  ont  donnée, 
Luy  commandant  d*auantage  efperer. 

Bien  toft  après,  pour  plus  feure  la  rendre^ 

Vn  Duc  Lorrain  il\  vous  donnent  pour  gendre, 
Nouueau  rempar  du  coflé  d*Allemaigne  : 

Par  tel  moyen  la  France  vous  femont 
A  la  borner  du  coflé  du  Piémont, 
Et  Vaffeurer  du  coflé  de  VE/paigne. 
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A    LA    ROYNE  DAVLPHINE* 

Pour  nous  monjirer,  ainfi  qu^en  vn  miroii'y 
Tout  ce  qui  eft  de  grand  &  d'admirabley 
De  précieux  y  de  beau,  de  defirable, 
Le  ciel  vous  feit  en  ce  monde  apparoir  : 

Nature  auffi  nous  voulant  faire  voir 
Tout  ce  qui  eft  de  plaifant  &  d'aymable^ 
Sur  voftre  face,  ainfi  qu'en  vne  table, 
Monftra  fon  art,  &  fon  plus  grand  fçauoir. 

En  voftre  efprit  le  ciel  f  eft  fumtonté. 
Nature  &  Vart  ont  eu  voftre  beauté 
Mis  tout  le  beau  dont  la  beauté  faffemble  : 

Et  les  neuf  Sœurs  nC ont  faiâ  poète  auffi, 
Pour  imiter,  en  vous  louant  ainfi, 
Le  ciel,  nature,  &  Vartifice  enfemble. 


AV    ROY. 


De  tous  meftiers,  fors  celuy  de  la  Mufe, 
On  peult  tirer  bien  &  commodité. 
Si  on  les  traiâe  auec*  dextérité, 
Et  à  V  honneur  du  tout  on  nefamufe. 

Ceft  art  fans  plus  fon  artifan  abufe 
D'vn  vain  efpoir,  fans  autre  vtilité  : 
Q}ti  faid  fouuent  que  quelque  aftre  irrité. 
Ou  quelque  Dieu,  &  non  Vart  Ven  accufe. 

Mais  vous,  de  qui  lefouuerain  pouuoir 
Peult  d'vn  clin  d*œil  aux  poètes  pouruoir. 
Et  deftourner  leurs  malheurs  &  defaftres. 

Puis  qu'vn  grand  Roy  feul  peult  fuffire  à  tous, 
Syre,  chaffe^  la  poureté  de  nous. 
Vous  fere^  plus  que  les  Dieux  ny  les  Aftres, 
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LIMPRIMEVR    AV    LECTRVR. 


VIMPRIMEVR  AV  LECTEVR. 


'  my  leâeur,  à  fin  que  tu  oe  penfes  que 
TAutheur  de  cet  petiu  poCmet  ait  eu  fi  peu 
^  de  conûdentioo  que  de  les  auoir  publiez 
I  en  yne  Ctifon  û  peu  conueoable  que  cefte- 
cjp  méfiant  parmy  yne  publique  trifteOe 
des  chofes  d'allegrefle  &  de  pldfir,  ie  f ay  bien  voulu 
aduertir  que  la  plus  grand*  part  en  eftoit  imprimée  de- 
uant  le  malheur  &  defaflre  qui  te  les  euft  faiâ,  peult 
eftre,  reieâer,  comme  eilans  du  tout  hors  de  faifon,  fi 
ie  n'eufle  faiâ  ce  petit  aduertiffement.  Tu  prendras 
donques  le  tout  en  bonne  part,  &,  fans  accufer  Tautheur 
d'indifcretion,  t^acco  m  modéras  en  lifant  ces  efcripts,  non 
au  temps  qu'ilz  ont  efté  publiez,  mais  qu'ilz  ont  efté 
fai^s:  les  mettant,  fi  bon  te  femble,  au  ranc  de  tant  de 
préparatifs  de  triomphe  &  refiouiilance ,  qui  pour  cefte 
mefme  occafion  font  demourez  inutile»^  ADIEV. 


LE  TVMBEAV 


DV    TRESCHRESTIBN 


ROY    HENRY    II". 


A    L'VMBRE   DE  HENRY. 


Par  mes  vers  i'ay  semé  tes  faicts  par  lWnivsrs, 

Or',  HELAS  !  A  TA  MORT  ME  FAVLT  DONNER  DES  VERS. 


Tel  qu'efloit  Hercules  de  force  &  de  courage, 
Des  vertus  de  fon  père,  &  de  fon  héritage 
Légitime  héritier,  Roy  le  meilleur  des  Rois, 
Le  Roy  Henry  porta  lefceptre  des  François, 
leune&feul  il  paruint  {ce  qu^à  Juppiter  me/me* 
Le  deftin  rCoâroyà)  au  Royal  diadefme, 
Vennemy  que  François  en  fa  force  efprouua^ 
la  fur  Page  inclinant  ce  Prince  le  trouua. 
En  gefïes  il  paffa  tous  les  Rois  de  fa  race, 
Et  fut  à  peine  Roy  dix  ou  dou:^e  ans  d*efpace, 
n  fe  borna  plus  loing,  il  rompit  le  pouuoir 
De  Vheureux  aduerfairCy  &  trompa  fon  fçauoir. 
Du  Bellay,  ~  II.  )0 
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Et  comme  ^Annibal  tinuineibU  viéMrt 
Au  pangem'  SdpUm  céda  iadis/à  gloire, 
Ab{H  Vkeer  de  Henry  de  Charles  renmeifa 
Vheur,  &  fit  que  dejlors  Plvs  Otltm  il  ne  pagà. 

Plue  heureufement  donq  la  fiirtune  ayant  prife. 
Et  ^vn  meiUeur  cottfeil  cachant  fon  entrepr^/e, 
Sm'  BoUongne  vendue  pn  tel  exploit  il  fit, 
Qp^OMlfi  toft  qu'a  Veut  veuê,  auffi  tofiûla  prit. 
Vangeur,  &  proteâeur  il  garda  nuùntes  pillée. 
Maints  ^fiats,  &  matons,  de  deuenir  feruiles. 
VEfcoge  auecfa  Royne  aux  AngUns  il  qfia. 
Et  par  nœu  d^àlliance  aux  François  Vadiou/ia. 
Comme  le  fier  Germain  a/a  force  i/prtmme, 
AulJifon  aide  at  fl***  à  fon  hrfoing  tromue. 
Qpe  diray-ie  de  Sienne^  ê  de  Parme,  ê  des  forte 
De  Coffe  Geneuoife  aux  Lig^fiiques  bords? 
Qfte  diray-ie  de  Rome,  &  du  chef  de  VEglifo, 
Dont  ce  Boy  Trefchreftien  la  defen/e  auoit  prtfe? 
Ainft  cherchant  la  paix  par  armes,  ce  bon  Roy 
Pour  autruy  fut  vainqueur,  &  non  vainqueur  pour  foy. 
En  guerre  il  efprouua  fvne  &  Vautre  fortune, 
Et  luy  fut  la  viâoire  &  la  perte  commune, 
n  a  pris  &  repris  mainte  ville  &  maint  fort, 
Mefme  Guine,  &  Calais  à  Vimprenable  port. 
En  paix  &  guerre  il  fit  mainte  preuue  notable, 
Pourueu  de  bon  confeil  &  de  force  indomtable. 
n  reforma  les  mœurs,  il  fit  loix,  &  ediâj, 
Fauorifa  les  arts,  &  les  geniil\  efprxt\. 
Nul  Prince  Vegalla  en  puijfance,  &  addreffe. 
Soit  que  Varme  en  la  main  il  monftraft  fa  proéffe. 
Soit  quUl  branlafi  la  picque,  ou  qu'en  hault  appareil 
n  couruft  à  la  lice,  il  n'' eut  point  fon  pareil. 
De  chiens,  oyfeaux,  chenaux,  il  auoit  la  prattique, 
Aimoit  l'art  de  la  paulme,  &  Part  de  la  mufique. 
Prompt,  endurant,  aâif,  il  fe  montroit  auffi 
Du  dormir,  &  manger,  auoir  peu  defoucy. 

Son  parler  fut  naïf,  non  poly  d'artifice. 
Mais  femtant  fon  grand  Roy,  qui  fait  autre  exercice. 
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Son  vifage  eftoit  doulx,  méfié  de  gramté. 
Tel  qu'on  peina  luppiter,  quand  il  iCeft  irrité* 
Propre  en  accouftremens,  &  tenant  cour  Royale 
D*vne  magnificence  &  fplendeur  libérale,  * 
Les  eftrangers  chaffe^  tellement  il  traittoit, 
Qji'vn  refuge  commun  la  France  leur  eftoit. 
n  fçauoit  VEfpagnolle  S  langue  Italienne, 
Et  fi  nUgnoroit  pas  Vantique  Aufonietine, 

Le  vaillant  capitaine  il  mettoit  en  auant, 
Et  aux  plus  haults  eftats  pouffoit  V homme  fçauant. 
Confiant  en  fon  propos^  &  par  art  inuincible, 
Il  fut  aux  rapporteurs  du  tout  inacceffihle. 
Ceux  quHl  auoit  vn  coup  en  fa  grâce  receu^y 
Onques  defafaueur  nefe  Peirent  decewç. 
Adioufie!(  qu^il  auoit  fi  heureufe  mémoire, 
Que  d'vn  chafcun  desfiens  le  nom  luy  fut  notoire, 

nfoulageoit  fon  peuple,  ayant  toufiours  lefoing 
De  ne  le  fouler  point  qu'à  Vextreme  hefoing, 
n  mefloit  Vequité  auecques  la  iufiice. 
Et  fçauoit  contenir  chafcun  en  fon  office. 
Sur  tout  il  fut  deuot,fe  monfirant  en  tout  lieu 
Proteâeur  de  VEglife  &  de  Vhonneur  de  Dieu  : 
Comme  bien  cognoiffant  que  les  grands  Princes  tiennent 
Leur  grandeur  de  Dieu  feul,  &  par  luy  la  maintiennent, 

Vne  efpoufe  loyale,  &  maints  enfans  il  eut  : 
Aimé  des  eftrangers,  aimé  desfiens  ilfeut, 
Mefmé*  il  auoit  la  guerre  emprifonné  de  forte. 
Que  Vhonneur  à  bon  droit  d*Augufie  il  en  rapporte. 

Encore  n'efi-ce  tout.  Pour  'gendre  il  auoit  pris 
Philippe,  &  n^eufi  trouué  gendre  de  plus  haultpris. 
Ayant  aupar auant,  pour  plus  grand*  affeurance. 
Lié  d'vn  mefme  ncsu  la  Lorraine,  &  la  France. 
QMoy  plus?  Henry  auoit  tout  fon  rond  accomply***. 
Et  du  nom  de  Henry  le  monde  eftoit  remply. 
Non  content  toutefois  de  ceft  heur  fi  extrême, 
Dont  il  pouuoit  paffer  Vheur  de  luppiter  mefme^ 
Si  d'vn  digne  mary  Marguerite  n'eftoit 
Efpoufe,  qui  vn  Dieu  pour  efpoux  meritoit. 
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n  veit  doncq*  ce  que  voir  il  auoit  tant  tPenuie, 

Les  nopces  de  fa  Seur,  &  la  fin  de  fa  vie. 

n  les  vit,  &  mourut f  &  d*vn  mefme  flambeau 

Veit  lujrre  {6  fier  deftin!)  la  couche  &  le  tumbeau. 

Dieu  Va  voulu  ainfi,  &  à  telle  allegreffe 

Luy  a  pieu  de  méfier  vne  telle  trifteffe. 

Au  quarante  &  vn  an  defon  âge  il  montoit. 
Et  le  tre\ieme  alors  de  fon  règne  il  comptoit. 
Le  Noble  Va  pleuré,  le  Peuple,  &  la  luftice. 
Et  celuy  qui,  deuot,  fait  aux  Dieux  facrifice. 
Son  Augufte  iadis  Rome  ainfi  lamentoit. 
Et  cefiuy  moins  qu* Augufte  aymé  desfiens  n^ejtoit. 
A  bon  droit  il  eftoit  non  moins  aymé  qu^AuguJfe, 
Car  onques  Roy  ne  fut  plus  humain,  ny  plus  iufte. 
Son  corps  fut  enleué  en  royal  appareil. 
Et  près  defes  ayeux  gift  dedans  le  cercueil, 

Succejfeur  de  fa  gloire,  &  defonfceptre  encore^ 
Il  a  laiffé  François^  qui  Roy  de  France  eft  ore\ 
Ayant  du  père  fien  le  vertueux  renom. 
Et  defon  pere-grand  le  prefage  &  le  nom. 

Telle  fa  vie  fut.  Si  fçauoir  tu  defires 
Sa  mort,  il  fault  quUcy  {6  pajfant)  tufoufpires. 
Se  voyant  auoir  fait  guerre  dix  ans  entiers. 
Et  auoir  egallé  les  antiques  guerriers. 
De  fon  peuple  affligé  ayant  ouy  les  larmes. 
Sans  toutefois  laisser  Vexercice  des  armes. 
Honteux  de  p exercer  en  vn  ieu,  fil  n^efioit 
Digne  de  fa  vertu,  &  fon  Mars  nefentoit, 
Helas  il  fut  occis  de  Vefclat  d'vne  lance, 
Luy,  qui  en  guerre  eftoit  d'indomtable  vaillance  : 
Mais  deuant  que  mourir,  il  auoit  fi  bien  fait, 
Qu'il  auoit  de  fon  temps  le  fiecle  d'or  refait. 
Tant  aimé  d'vn  chafcun  pendant  qu'il  fut  en  vie, 
Que  les  Dieux  mefmé*  efioient  pour  luy  porter  enuie. 
Craignant  tel  accident,  luppiter  par  la  mort 
Le  mit  hors  du  danger  de  Venuie  &  du  fort. 
Cefiefaueur  te  fut  des  bons  Dieux  oâroyee, 
Alexandre,  &  te  fut  (d  Cefar)  déniée. 
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Ainfi  vefquit  Henry,  Henry  tnourut  ainfi, 
Prie!(  pour  luy,  François,  &  larmoyé^  aujfi. 
Hommes,  femmes,  en/ans,  vieux,  &  ieunes  encore*, 
Chacun  de  ce  bon  Roy  les  obfeques  honore. 
Imitateurs  <r Appelle,  &  de  Lyfippe,  &  vous 
Par  qui  Phidie  encor'  eft  viuant  entre  nous  *•*, 
Anime:(  de  Henry  la  viue  protraiture, 
Et  en  bronze,  &  en  marbre  efleue:(  fa  figure, 
D^or  faites  la  pluftoft,  puis  que  le  fiecle  d^or 
En  France  le  premier  il  a  fait  naiftre  encor\ 
Vous  fur  tous  de  Phebus  la  plus  fongneufe  cure, 
Q)ii  du  laià  de  la  France  aue:(  pris  nourriture, 
Célèbre^  à  Venuy  ce  royal  monument. 
Et  vous  foit  ce  fubieâ  vn  commun  argument. 
Mais  vous,  Princes  dufang,  &  toy,  qui  de  ta  France 
Es  lefeul  ornement,  &  la  feule  efperance, 
Fil:(  d'inuincible  père,  inuincible  François, 
Qui  as  au  fceptre  tien  ioint  le  fceptre  Efcoffois, 
Baftiffe\  à  Henry  des  Tumbes  Cariennes, 
Erige:{  à  Henry  des  Pointes  Phariennes*^  : 
Et  comme  au  bon  Titus  les  bons  Pères  Romains 
Donnèrent  ce  furnom  délices  des  hvmains, 
Mettes^  fur  fon  tumbeau  en  graueure  profonde, 

CY  GIST  LE  ROY  HENRY,  QVI  FVT  L*AMOVR  DV  MONDE. 


EPITAPHE    DV    MESME 

PAR    LEDICT    DV    BELLAY. 


Ayant  cherché  en  vain  tant  de  fois  de  mourir. 
Et  vne  belle  mort  en  guerre  f  acquérir. 
Cependant  quHlfe  ioûe,  &  Mars  il  importune. 
Et  qu'il  porte  en  courant  fa  mauuaife  fortune, 
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Sanglant,  S  aueuglé,  Henry  (comme  cùntent) 
Pcmjfant  ces  moti  dehon,  fesfrcidt  man^rtr  ^/lemd  : 
Bendons  Vame  à  la  fin  deffùub^  cesfiintes  armes, 
Puisçuenousn^awmspeularendreaaxvraiiaUarmaM*' 


DV  MESME. 

Henry  auoit  donné  la  Paix  tant  deftree^ 
Et  la  Guerre  feftoU  du  monde  retirée  s 
Mars  en  fiu  courroucé,  S  trouua  fort  mauuais, 
Qthmjl  hraue  guerrier  indinafi  à  la  paix. 
Donques  pour pen  vanger,  cependant  qu'à  la  lice 
Les  armes  il  traittoit  d'vn  paifible  exercice. 
De  Pefclat  d'ime  lance  il  luy  pei-ça  les  yeux, 
Etconuertit  fon  ieu  en  vn  malferieux, 
Roys,  fie^  vous  en  Mars,  quand  les  armes  il  porte. 
Puis  qu^eftant  dejarmé  il  ioûe  en  ce/le  forte. 


DV  MESME  ENCORES*". 


Le  Royfentant  que  la  Mort 
Des-ia  le  tiroit  au  port 
Dont  nul  ne  retourne  arrière, 
Feit  à  Dieu  cefte  prière  : 

Seigneur  {dit-il)  moy  qui  fuis 
Malade  &  chargé  d'ennuis, 
Je  vayfoubs  lafepulture 
Payer  le  droiâ  de  nature  : 
Et  mon  efprit  va  au  lieu 
Des  ii^ei  S  craingnans  Dieu, 
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Moy  [dy-ie)  le  Roy  de  France^ 
Qjti  fais  icy  demeurance. 
Dormant  dedans  le  cercueil 
D^vn  doux  &  plaifant  fommeil  : 
Mon  corps  ie  laijfe  à  la  terre, 
Et  nCenuole  au  ciel  grande  erre. 

Mais  ie  tefupply^  Seigneur, 
Je  tefupply  pour  V honneur 
De  ta  faueur  étemelle, 
Et  ta  pitié  paternelle 
Enuers  tout  le  genre  humain, 
Qjte  ta  pitoyable  main 
Me  tire  au  ciel,  &  me  donne 
Pour  cefie  frefle  couronne. 
Que  ie  quitte  déformais^ 
Celle  qui  dure  à  iamais. 
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LETTRE  DV  MESME  AVTHEVR 

AV  SIEVR  lEHAN  MOREL, 

AmbrunoiSf 

80N    PLV8   FIDELE   ET   CHER   AMT*^, 

SVR    LA   MORT   DV   FEV    ROY 

ET  LE  DEPARTEMENT  DE  MADAME  DE  SAVOYE. 


onf.  &  frère,  ne  m'ayant,  comme  vous 
fçauez,  permis  mon  indifpofition  de  pou- 
i  uoir  faire  la  reuerence  à  Madame  de  Sa- 
uoye,  depuis  la  mort  du  feu  Roy,  que  Dieu 
abfolue,  i'ay  penfé  que  pour  reparer  celle  faulte,  &  pour 
me  ramenteuoir  toufiours  en  fa  bonne  fouuenance,  ie  ne 
luy  pouuois  faire  prefent  plus  aggreable  que  ce  que  ie 
vous  enuoye  pour  luy  prefentcr,  fil  vous  plaid,  de  ma 
part.  C*eft  le  Tumbcau  Latin  &  François  du  feu  Roy 
ion  frerc,  bafty  des  ferremens  de  noftre  meftier,  (Inon 
de  telle  eftolTe  &  artifice,  qu'il  euft  bien  peu  eftre  d'vne 
meilleure  main,  pour  le  moins  de  telle  reuerence,  Ôl 
deuotion,  que  pour  ce  regard  il  ne  doit  céder  ny  à  Tcx- 
cellcnce  du  Maufolée ,  ny  à  l'orgueil  des  Pyramides 
Egyptiennes.  le  l'euffe  bien  peu  enrichir  fi  i'euffe  voulu 
(&  l'œuure  en  eftoit  bien  capable,  comme  vous  pouuez 
penfer)  de  figures  &  inuentions  poétiques  d*auantage 
qu^il  n'ed,  &  qu'il  femblera  peult  eftre  à  quelques  ad- 
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mirateurs  de  l*an tique  poéûe,  que  ie  le  deuois  faire  : 
mais  il  m'a  femblé  que  pour  la  dignité  du  fubiet,  &  pour 
rendre  Tœuure  de  plus  grande  maiefté,  &  durée,  yn 
ouurage  Dorique,  c'eft  à  dire  plein  &  folide,  eftoit  beau- 
coup plus  conuenable  quVn  Corinthien,  ou  autre  de 
moindre  eftofife,  mais  plus  elabouré  d'artifice  &  inuen- 
tion  d'architeélure.  Or,  tel  qu'il  eft ,  fi  mad.  Dame  f 'en 
contente,  i'eftimeray  mon  labeur   bien  employé,  ne 
m'efiant,  comme   vous  fçauez    mieux  qu'homme  du 
monde,    iamais  propofé   autre  but  ny  vtilité  à   mes 
efhides,  que  l'heur  de  pouuoir  faire  chofe,  qui  luy  feuft 
aggreable.  l'auois  (&  peult  eftre  non  fans  occafion)  con<- 
ceu  quelque  efperance  de  receuoir  vn  iour  quelque  bien 
&  aduancement  de  la  libéralité  du  feu  Roy,  plus  par  la 
faueur  de  mad.  Dame,  que  pour  aucun  mérite  que  ie 
fentifie  en  moy.  Or  Dieu  a  voulu  que  ie  portafle  ma 
part  de  celle  perte  commune,  m'ayant  la  fortune  par  le 
trille  &  inopiné  accident  de  celle  douloureufe  mort  re- 
tranché tout  à  vn  coup,  comme  à  beaucoup  d'autres,'  le 
fil  de  toutes  mes  efperances.  Ce  deHedlre  auec  le  parte- 
ment  de  mad.  Dame,  qui,  à  ce  que  i'entends,  ell  pour 
C'en  aller  bien  toll  es  pals  de  Monfeigneur  le  Duc  fon 
mary,  m'a  tellement  ellonné  &  îalt  perdre  le  cœur,  que 
ie  fuis  délibéré  de  iamais  plus  ne  retenter  la  fortune  de 
la  court,  m'ayant,  nefcio  quo  fato^  elle  iufques  icy 
toufiours  fi  marallre  &  cruelle  :  mais,  ahdere  me  in  fe* 
cejfum  aliquem,  auec  celle  braue  deuife,  pour  toute 
confolation,  Spes  &  Fortuna  valete.  Et  qui  feroit  fi  fol 
de  fe  vouloir  dorefenauant  trauailler  l'efprit,  pour  âdre 
quelque  chofe  de  bon,  &  digne  de  la  pollerité  ayant 
perdu  la  faueur  d'vn  fi  bon  Prince,  &  la  prefence  d'vne 
telle  PrincelTe,  qui  depuis  la  mort  de  ce  grand  Roy  Fran- 
çois, père  &  inHaurateur  des  bonnes  lettres,  elloit  de- 
mouree  l'vnique  fupport  &  refuge  de  la  vertu,  &  de 
ceux  qui  en  font  profeffion?  le  ne  puis  continuer  plus 
longuement  ce  propos  fans  larmes,  ie  dy  les  plus  vrayes 
larmes  que  ie  pleuray  iamais  :  &  vous  prie  m'excufer,  û 
ie  me  fuis  lailTé  tranfporter  û  auant  à  mes  pafûons,  qui 
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me  font,  comme  ie  m'afleure,  communes  auecques  vont, 
&  auec  tous  ceux  qui  font,  comme  nous,  admirateun  de 
cède  bonne  &  vertueufe  Princefle,  &  qui  véritablement 
fe  reflentent  du  regret  que  fon  abfence  doit  apporter  à 
tous  amateurs  de  la  vertu.  Quant  à  moy  {&  hoc  mihi 
apud  amicum  liceat)  encore  que  iufques  \cj  i'aye  en- 
duré des  indignitez  de  la  fortune  autant  que  pauure 
Oentil-homme  en  pourroit  endurer  :  fi  eft-ce  que  pour 
perte  de  biens,  d'amis,  &  de  fan  té,  &  fi  quelque  autre 
chofe  nous  e(l  plus  chère  en  ce  monde,  ie  n'ay  îamais 
efprouué  fi  grand  ennuy,  que  celuy  que  i*ay  dernière- 
ment receu  de  la  mort  du  feu  Roy,  &  du  prochain  dé- 
partement de  mad.  Dame,  qui  eftoit  le  feul  appuy  & 
colonne  de  toute  mon  efperance.  A  tout  le  moins  fi 
cefte  fafcheufe  &  importune  furdité,  qui  me  contraint 
depuis  vn  mois  de  demeurer  continuellement  enfermé 
en  vne  chambre,  eufl  attendu  quelque  autre  faifon,  & 
ne  m'euft  ofté  fi  mal  à  propos  le  moyen  de  pouuoir  faire 
la  reuerence  à  mad.  Dame,  &  luy  baifer  les  mains  de- 
uant  fon  département,  i^aurois  moins  d^occafion  de  me 
plaindre  de  ma  fortune  :  mais  vous  ferez,  fil  vous  plaiil, 
ce  deuoir  pour  moy  :  &  ce  pendant  ne  m^eftant  permis 
d'accompaigner  fes  autres  Seruiteurs  en  ce  voyage,  ou 
partie  d'iceluy,  ie  la  fuiuray  auecques  prières  &  vœus 
pour  fa  bonne  profperité  &  fanté  :  &  auecques  cette 
humble  affe£lion ,  reuerence ,  &  deuotion ,  que  ie  luy 
doy,  accompagnée  d'vn  perpétuel  regret  de  fon  abfence. 
Ce  qui  me  reftera  de  confolation,  fera  vne  confcience 
de  bonne,  pure,  &  fyncere  volonté  enuers  Dieu,  &  en- 
uers  les  hommes,  auecques  ce  contentement,  ou  Pil 
fiault  dire  ainfi,  cefte  gloire,  que  ayant  en  la  profeffion 
où  i'ay  elle  pouffé  pluftoft  par  neceffité,  que  par  élec- 
tion, rencontré  tant  d'heur,  que  de  plaire  à  mad.  Dame, 
ie  me  puis  vanter  d'auoir  edé  aggreable  à  la  plus  fage, 
vertueufe,  &  humaine  Princeffe,  qui  ayt  efté  de  fon 
temps.  Et  fur  ce,  Monf.  &  frère,  pour  ne  vous  ennuyer 
de  plus  longue  lettre,  encor'  que  ie  m^affeurc  ce  propos 
vous  eftre  aufû  peu  ennuyeux  qu'autre  pourroit  eltre,  ie 
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feray  fin,  pour  me  recommander  bien  aCTeâueufement  à 
voftre  bonne  grâce ,  &  fupplier  le  créateur  vous  donner 
la  ûenne^  auec  heureufe  &  longue  vie. 

De  Paris  ce  cinquiefme  d'Octobre  iSSg. 


LE  TVMBEAV 

Dl 

M.    ANTOINE    MINARD, 

Prcfident'**. 

Celuy  y  qui  ne  cedoit  à  nul  de  nos  oyeux 
En  iujfiice,  en  bonté,  en  cœur  deuotieuXy 
Se  retirant  au  foir,  ce  bon  Minako,  qui  penfe 
Eftre  affe\  ajfeuré  par  fa  feule  innocence, 
Sentit  d'vn  plomb  meurtrier  le  fouldroyant  effort. 
Digne,  helas,  qui  mouruft  d*vne  plus  douce  mort. 
Ce  pendant  quHl  expire,  &  que  Ion  luy  demande, 
Q)ti  peult  auoir  commis  mefchanceté  fi  grande. 
Certainement  {dit-il)  ie  n^ay  iamais  penfé 
Auoir  quelque  ennemy,  &  n^ay  nul  offenfé. 
Voix  digne  d*vn  tel  homme!  &plus  digne  que  celle 
De  ce  bon  Empereur,  que  Titus  on  appelle. 
O  Dieux!  fi  ceftuy-cy pour fon  intégrité 
A  receu  tel  loyer,  fans  Vauoir  mérité, 
Q}ie  doiuent  efperer  les  mefchans,  qui  fans  ceffe 
Portent  dedans  le  cueur  leur  coulpe  vengereffe? 
Mais  6  toy,  du  Sénat  n^a  gueres  Vomement, 
Or'  fon  regret,  fon  pleur,  &  fon  gemiffement, 
Si  quelque  fentiment  aux  trépaffe^  demeure, 
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Et  fi  croire  on  ne  doit  que  par  la  mort  tout  meure. 
Accrois,  heureux  Minaro,  Vheureux  nombre  de  ceux, 
Qfii  tiennent  des  efprits  lefeiourplus  heureux. 
Tu  ne  mourras  pas  tout,  &  ton  nom  qui  ne  tuu^ 
Dans  lefieuue  d^oubly^  nHra  point  foubs  la  tumbe, 
Mais  croifira  par  ta  mort,  &  d*vn  losfefuiuant 
Tk  feras  à  toy  me/me  à  iamais/uruiuant. 


DISCOVRS  AV  ROY . 

contenant  îi^ii^ 

VNB  BREFVB  ET  8ALVTAIRB  IN8TRVCTIOII 

POVR  BIEN  ET  HEVREVSEMENT  REGNER 

Accommodée  à  ce  qui  ^  plut  neceffaire  aux  motwrt 
de  ce  Tempt, 

Efcript  premièrement  en  ven  Latins,  &  prefenté  an  Roy  Fran- 
çois II.  peu  après  fon  Sacre,  par  Mefûre  Michel  di  l'Hospital, 
lors  Premier  Prefidentdes  Comptes,  &  Confeillerdu  Roy  en  fon 
priué  Confeil,  à  prefent  ChanceUier  de  France  : 

CT     DEPVIS    MIS    EN     VIRS     FRANÇOIS 

PAR   L    DV   BELLAY'**. 


k    MONSKIGNEVR  REVERBNDI8SIME  ET  ILLV8TRI88I1IB 

PRINCE    CHARLES    CARDINAL   DE    LORRAINE, 

Epigramme  de  'MefQre  Michel  de  l'HofpiUl. 

le  t'offre  icy,  Prélat,  vn  prefent  de  mon  coffre  ; 
Reçoy^  Prince  &  Prélat,  ce  prefent  que  ie  f  offre. 
Le  prefent  eft  petit  :  mais  tel,  que  le  deuoir 
D*vn  Prince,  tant  foit  grand,  exprimé  fx P^^^  ^^^^' 
Pay  recueilly  en  bref  de  maint  &  maint  paffage 
Ce  qui  mieulx  à  propos  m*a  femblé  pour  nofire  âge. 
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Qlte  de  îoy  beaucoup  mieulx  uq/hre  Prince  ^g^premdrm^ 
Et  du  nom  paternel  digne  JUs/e  rendra. 


Deuant  lefainâ  Autel  de  la  Mère  pucelle 
Lêienne  Rox  François  eft  oingt  d*huile  immorteUM  : 
ITwnii.r  en  fait  le  Sacre,  &  plus  vieil  que  Nejtor 
Vhie  te  nouueau  Roy,  S  que  Tkiton  encor*. 

Cependant  quUl  apprenne  à  régir  fa  prouince. 
Ayant  tels  gouuemeurs,  que  iamais  Roy  ny  PrhiCf 
Les  Semblables  riront  eu  :  non  pas  me/mes  Thetis 
En  chfnfit  vn  pareil ,  pour  gouuemer  fon  fiU, 
Apprenne  Vart,fur  tous  difficile  à  comprendre^ 
Pour  fçauoir  fes  fubieâs  gouuemer  &  défendre  : 
Laiffe  aux  autres  Seigneurs  leurs  terres  S  leura  droits^ 
Etfoit  ainfi  qu^vn  Dieu  entre  les  autres  Roy  s. 
Les  peuples  eftrangers  arbitre  le  choififfent, 
Et  par  luy  leurs  débats,  &  leurs  guerres  finiffent . 
De  vaillant  n*ayme  tant  que  de  iujle  le  nom, 
Ne  vueillepar  lefang  accroiftrefon  renom. 
Soit  Ioy  al  f  foit  confiant,  ne  f oit  contrainâ  de  querre^ 
Ny  la  guerre  en  la  paix,  ny  la  paix  en  la  guerre. 
Et  pourquoy  voulons  nous  Chrefiiens  nous  efiimer, 
Si  ne  voulons  de  Chrifi  quelque  marque  exprimer? 

Ne  foit  enuers  les  fiens  fa  pieté  moins  grande. 
Et  d'amour  paternel  les  gouuerne  &  défende  : 
Soit  tardif  à  punir  les  fbrfaiâs  mal  prouue3(, 
Etfeuere  enuers  ceux,  qui  vrais  feront  trouue^, 
Obferue  efiroitement  les  lois  &  ordonnances. 
Et  ne  refcinde  point  les  arrefis  &  fentences  : 
Ne  donne  aux  forfaiâeurs  grâce j  &  impunité. 
Et  ne  rompe  des  loix  la  fainâe  auâorité. 

Soit  quUl  faille  pouruoir  aux  efiats  &  offices. 
Ou  foit  aux  euefches^,  &  autres  bénéfices, 
Elife  ceux  qui  mieux  méritent  tels  honneurs. 
Non  les  plus  fauoris,  ny  les  meilleurs  coureurs  : 
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Mais  comme  au  temps  pajfé,  face  le  nom  efcrire 
Du  iuge,  ou  du  prélat,  qu^il  luy  a  pieu  d*êUre» 
QjiUl  ef coûte  vn  chafcun,  de  quelque  eftat  qu'il  foit^ 
Se  confeille  à  loifir  de  ce  que  faire  il  doit  : 
Ainfi  tCaccufera  fa  prudence  peu  caute, 
Se  repentant  trop  tard^  d*auoir  fait  quelque  faute. 
Car  quel  roy  n'eft  trompé^  oufoit  pour  n*auoirfC€U 
Comme  les  chofes  vont ^f oit  pour  eflre  deceu  ^^:^ 

De  tant  de  feinâs  amys^  qui  tous  à  ce  but  tendent^'*'*' 
Et  pour  en  tromper  vn,  tous  enfemblefe  bandenif 
Mais  quelque  iour  viendra  ce  dernier  iugement. 
Que  Roy,  ny  magiflrat,  ny  iuge  aucunement 
Ne  pourront  décliner^  où  faudra  que  le  Prince 
Rende  par  le  menu  compte  de  fa  prouince  : 
Car  de  foy  feulement  comptable  il  ne  fera, 
Ains  la  raifon  encor*  on  luy  demandera 
Du  prélat  vicieux,  du  iuge  coirompable  : 
Et  fera  le  chetif  du  faiâ  d'autruy  coulpable. 
Mais  pluflofl  de  fon  faiâ,  pour  n^auoir  bien  penfi, 
Qjdcl  homme  à  quel  honneur  il  auoit  auancé, 
Si  V officier  efloit  digne  de  fon  office^ 
Et  le  bénéficier  digne  du  bénéfice. 
Car  bien  que  ceftuy-là  ayt  appris  tous  les  droits 
Dont  vfent  auiourdhuy  les  Papes  &  les  Rois, 
Dé  fon  eftat  pourtant  digne  ie  ne  Veftime, 
SUl  n^eft  homme  de  bien,  fans  cautele  &fans  crime, 
Et  fil  ne  fauorife  aux  pauures  auffi  bien, 
Qu'à  ceux  qui  ont  le  bruit  d^auoir  beaucoup  de  bien. 
Non  plus  que  ceftuy-la  ceftuy-ci  ie  ne  prife, 
Si  aumofnier  il  n'eft  des  trefors  de  VEglife. 
Dequoy  fert  la  grandeur,  dequoy  le  vainfçauoir^ 
Si  Vvnfait  auffi  peu,  que  Vautre  fon  deuoir? 
Si  le  iuge  eft  vénal,  &  vénal  le  baptefme. 
Vénale  Vonâion,  &  lefepulchre  mefme? 
De  tel  miniftre  donc  le  Prince  ne  prendra 
Argent,  &  le  miniftre  auffi  nefe  vendra. 
Il  ne  conuertira  en  chofe  foie  &  vaine 
Ny  le  trefor  public,  ny  fon  propre  domaine. 


4SO  DISCOVRS   âV   ROY, 

Il  nf  U  (tonnera  à  V impudent  Jlaicut\ 

Ny  ûw  plai/ant  bouffon^  mais  comme  vh  bon  tuteur 

Quifçait  que  quelque  iour  il  iur  fauH  compte  rendre^ 

Dt/pertdra  /on  auoir^  comme  il  fault  te  def pendre  : 

Relrenchant  tous  moyens  defuperfiukéf 

Et  reduifant  les  mçeurs  à  la  Jimplictté, 

î)mtt  Ion  fouloit  v/er  aujc  habits t  ^  viandes^ 

Du  temps  qu^an  ne  tenoit  les  tables  Jl  friandtêm 

Ctfaijant  il  pourra /on  peuple  fouHager, 

Qpi*tt  a  ejlé  contraint  de  foulUr,  S-  char^er^ 

Pour  aux  guerres  frayer  :  car  de  peu  fuffifance 

A  volontiers  ceîuy,  qui  fait  peu  de  defpenfe. 

Ce  pendant  ioutejbis  foigneux  il  prendra  garde ^ 

Q^e  le  rat  palatin^  &  la  ligne  rongearde 

Ne  mine/on  trefor^  pejîe  &  contagion^ 

Qui  règne  de  tout  temps  en  ce/le  région. 

Et  du  denier  public  fe  paift  en  telle  forte , 

Q)ie  le  tiers,  ou  le  quart,  à  peine  fen  rapporte. 

Trop  d*vne  croche  main  touchent  l'argent  du  Roy  : 

Le  nombre  efi  effréné  :  d'vnefeuere  Loy 

n  conuient  le  refireindre,  &  brider  la  licence 

Qu*ontprife  les  larrons  fur  les  deniers  de  France. 

Pour  y  donner  bon  ordre,  &  que  tels  forfcù&eurs 
Ne  puiffent  déformais  trouuer  des  proteâeurs 
En  leur  mefchanceté,  ce  que  Vadmonnefte  ores^ 
Il  fault  que  ie  le  die,  &  le  redie  encores  : 
Se  gardent  de  donner  aux  donneurs  quelque  accès 
Ceux  qui  feront  commis  à  faire  tels  procès. 
Rien  n'eftfi  bien  fermé,  rien  fifaind,  rien  fi  ferme. 
Que  la  force  de  Vor  ne  le  force,  &  defferme  : 
Et  n^efï  moindre  larron,  que  le  larron,  celuy 
Qjii  retient  quelque  part  du  larrecin  pour  luy. 
Tu  prens  enuers  le  Roy  du  larron  la  defenfe. 
Lequel  Va  corrompu  :  &  après  la  fentence 
Le  remets  en  fon  lieu,  ainfi  qu^au  parauant  : 
Que  fais-tu?  tu  le  fais  larron,  comme  deuant. 
Encor^  fais-tu  bien  pis,  d^autant  qu^oultre  la  grâce, 
Recompeitfe  au  îatTon  tu  es  d'aduis  qu^on  face. 
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Pay  honte  d'en  plus  dire.  Ufault  donc  regarder ^ 
Qu^à  la  foy  de  plufieurs  on  ne  baille  à  garder 
La  finance  du  Roy  :  car  elle  eft  fort  glueufe, 
Et  la  garde  fur  tout  en  eft  fort  dangereufe. 
Ceux  qui  de  telle  garde  ont  la  charge,  &  le  f oing, 
D'eftve  eux-mefmes  garde:^  ont  le  plus  de  befoing. 

Le  Prince  toutefois  pour  croiftre  fa  finance, 
Ne  confifquera  point  le  bien  de  Vinnocence, 
Et  à  fon  fauorit  ne  le  donnera  points 
Deuant  que  le  procès  foit  parfaiâ  de  tout  point, 
La  faueur  bien  fouuent  &  Vauarice  opprime 
Auffi  bien  Vinnocentj  que  le  chargé  de  crime^ 
Et  le  fait  condemner,  non  pour  autre  raifon. 
Que  pour  auoir  bafty  quelque  belle  maifon. 
Le  Roy  donc  qui  fera  de  bonne  confcience, 
Ne  donne  aux  rapporteurs  &  bouffons  audience^ 
Ne  laiffe  condemner  le  iufte,  &  pour  prouué 
Ne  tienne  ce  qui  eft  faulfement  controuué. 
Oeft  vne  chofe  indigne  ofter  au  miferable 
Et  fa  vie  &fes  biens:  mais  plus  vituperable 
Eft  de  le  ruiner  foubs  vmbre  d^equité, 
Par  tefmoings  fuppofe\  contre  la  vérité^ 
Et  iuges  appofte\  :  Vinique  &  mauuais  iuge 
Trop  volontiers  condamne,  &  pour  coulpable  iuge 
Ceftuy-la  qu'il  penfe  eftre  en  la  haine  du  Roy, 
Ou  de  ceux  que  le  Roy  tient  le  plus  près  de  foy. 

Qui  fait  que  d'autant  plus  pèche  le  Roy  qui  donne 
L'oreille  au  rapporteur,  de  quelconque  perfonne 
Que  ce  foit,  &fur  tout  quand  entendre  on  luy  fait 
Que  c'eft  quelque  exécrable  &  horrible  forfait, 
Comme  de  maiefté  ou  diuine  ou  humaine. 
Car  le  iuge  tend  là  fon  efprit  &fa  peine. 
La  calomnie  fert  de  prcuue,  &  Vinnocent 
Deuant  que  d" eftre  ouy,  ia  condemné  fe  fent^ 

Par  Venuie  du  temps,  ou  par  Vhorreur  du  crime, 

Qui  la  fureur  du  Prince  iniuftement  anime. 

Et  ne  luy  feruira  pour  fe  iuftifier, 

Monftrer  la  calomnie,  &  de  vérifier 

Du  BtlUrf.  "  \U  V 
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QpK  Ion  PaccÊ^Ê  à  tort,  Pci^htkm  < 
Demeure  pour  lomoiff»  defuiM  qtféOe  ^  \ 
Et  ne  POMldra  le  Royf<m  iugemaa  dumger. 
De  peur  d^ejhre  ejtimi  trop  credtUe  ê  léger. 
Mais  dtjèndrafa  fimlte,  ê  pour  tomte  d^ttfe 
Confiant  parrti/tera  en  fa  première  ofiitfe, 
HfiUUoitpen^erir  de  la  condition 
Dea^X  ^^  a  fiât  telle  accttfation, 
SWjK  m  intere/t^  pil  ejt  poufé  d^ennie, 
Qpel  homme  eft  Vaceufé,  çneUe  a  efiéfa  pie  : 
Car  fui  homme  de  bien  anoit  toujhmre  tjti^ 
N*am^  voloniiere  fait  telle  mefchaneeté, 

Silafufpidon  toutefne  eft<Ât grande, 
Lmx-mtfme  par  fa  bouche  il  fiudt  quHlfe  d^jfkméa, 
Prefentfon  délateur,  lequel  f^/hnnera. 
S'il  ejtfaux,  ê  confus  alorefe  trouuera. 
Et  mefchant  receura  par  la  iujte  f entente 
D^Ptt  Roy  fi  droiturier,  fa  digne  recompettfe. 
Les  Délateurs  pourtant  (me  refpondra  quelqu^pn) 
Sont  vtiles  aux  Rois,  de  peur  que  mal  aucun 
Ne  demeure  impuny,  par  faulte  de  Ventendre, 
Et  afin  que  le  Roy  puiffepar  eux  apprendre 
Qpi  eft  bon  ou  mauuais,  tant  loingfoit  il  abfent^ 
le  Vaduoué,  pourueu  que  par  là  Vinnocent 
Nefoit  calomnié,  &  que  la  calomnie 
N*efpere  point  auffi  demeurer  impunie. 
Ta  main  (Charles)  ta  main  deux  fois  m'a  garant^ 
Du  Lyon  affamé,  qui  m'auoit  enghuty, 
Si  tu  fCeuffis  efté.  le  n'auray  plus  de  crainte. 
Ayant  tel  proteâeur,  defentir  telle  attainte. 

Qjte  peuffe-'ie  exprimer,  comme  par  vn  tableau 
Apellefe  vengea,  par  vn  vers  auffi  beau. 
Combien  ce  monftre  énorme  eft  dommageable  aux  Princee, 
Et  quelle  pefte  deft  pour  eux,  &  leurs  prouinces  : 
Je  fèrois  voir  à  Vœil  de  quel  commencement, 
La  Calomnie  vient,  &  fon  accroiffement, 
Qpellefuyte  elle  traine,  &  peindrois  par  met  vers 
VAuarice,  &  VEnuie  au  regard  de  trauers  : 
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le  peindrais  fa  malice,  &  comment  la  me/chante 
D*vn  langage  pipeur  les  aureilles  enchante. 
Puis  ie  peindrais  vn  Roy  toutftupide,  &Jùngeard, 
Auec  aureilles  d^ajne,  &  mal  plaifant  regard, 
Q)ti  la  fuiuroit par  tout.  Au  deuant  de  fa  porte 
Et  tout  autour  feroit  ce/tuy-la  qui  rapporte, 
Efpiantj  &  gardant  que  quelque  vray  amy 
N^e/ueille  ce  ronfleur  Ji  long  temps  endormy, 
Et  ne  luy/ace  voir  la  vérité  des  chofes, 
Oftant  le  voile  obfcur  qui  les  tenoit  enclofes. 
LUnnocent  miferable  ignore  tout  cecy, 
Et  périt  ce  pendant  par  ces  fraudes  icy, 
Pource  quHl  n*a  moyen  de  fe  purger,  &  faire 
De  ce  qu'on  Vaccufoit  cognoiftre  le  contraire. 
Ou  pource  que  le  Roy  eft  ailleurs  empefché. 
Ou  pource  quHl  feroit  de  ce  labeur  fafchi. 
le  veulx,  que  ce  ne  fait  defon  vouloir  :  fi  efl~ce 
Qu*à  fon  intentiqn  la  tourbe  flatereffe 
S'oppofera  toufiours,  &  Ven  deftoumera^ 
Et  cefte  occafion  plus  ne  retournera. 
Mais  le  noftre  qui  eft  plus  bénin  &  traitable, 
A  fon  peuple  fera  gracieux,  &  affable. 
Les  plaintes  entendra,  &  d*vn  vifage  humain 
Les  placet!(  d^vn  chacun  receura  de  fa  main. 

Et  combien  penfe^  vous  qu*à  fon  fubieâ  aggree 
Du  vifage  royal  la  maiefté  facree? 
Il  n'eftime  rien  tant,  &  pour  quelque  refits 
Que  le  Roy  luy  ayt  fait,  nefe  trouue  confits. 
Luy  aura  faiâ  le  Roy  quelque  figne  de  tefte? 
Il  penfe  auoir  par  là  obtenu  fa  requefte. 
L'aura-il  refiifé?  il  Va  ouy  pourtant. 
Ainfiprefque  chafcunfen  retourne  content. 

Quelques  vns  ont  efté  {ainfi  que  Ion  raconte) 
Du  temps  de  no^  oyeux,  qui  n'auoient  point  de  honte 
De  confeiller  aux  Rois  de  viure  à  leur  plaifir. 
De  n'auoir  foing  de  rien,  defuiure  leur  defir^ 
De  nefe  laiffer  voir,  rtiettmr  tout  langage, 
Def daigner  vu  ekt^am  d^imfupfrbê  vifage  : 
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Br^fng  îaifer  €QùUr,  /oii  4#  imàr^  fuit  de  nmâ, 
Vme  kekrê  fané  phifir  ;  comme  fi  lotrl  U  frwâû 
Di  regnrr  gif  oii  ta*  Ttl\  Uê  Ht^ys  tPAffjrrit^ 
Bi  é€  France ^  ittti  e/té^  ienjtns  Uur  feigmcurtM 
Lff  ^iaù€â  du  Palais.  Cela  ks  ruina ^ 
Ei  leur  fcrptrt  &  couronne  aux  rrèetîes  étmm^ 
Pour  ce  tel  govuerneur  îùjrai  le  ne  puis  dire* 
Qui /ait  ain/t  le  iioj%  v/urpe  fon  Empire, 

L€§  Ferfet  e/timotcnt  vn  crime  capital 
Ù€  f*  a ffmr  feulement  fur  le  Ihr^fne  H&yal  : 
Bi  feul  tu  régneras  en  la  court  du  Rùy  me/mu^ 
Et  ne  luy  taijferas  ftnon  U  diadejme 
Bi  le  vain  num  de  Roy?  O  qutlle  pefit  au  cœur 
CV/  ^i'*'  la  faim  de  Pùr^  &  la  foi f  de  P  honneur  f 
Combien  efl  la  faueur  plus  Utfle  ^  affeuree^ 
Qjii  du  frein  de  ratfon  fage  fefi  modérée! 

Nefoil  doiicpies  te  Huy  inutile  S'  oyjif^ 
P&reffcMXy  fait-neani^  moî,  lubrique,  f  lafcif  t 
Car  ie  demande  vn  Roy^  tût  que  Pont  la  abeilles ^ 
Et  non  point  ¥n  bourdon  qui  brujt  à  nos  oreilles. 
Ses  fauorij  auffi  n'vfurpcnt  tien  à  foy 
Plus  que  droit  S-  rai/on^  &  le  vouloir  du  Rt>y. 

Noui  ne  défendons  pas  au  Prince  depe/batre 
À  la  chajfi't  à  la  pauîme^  &  aux  armes  combatre. 
Alors f  cela  p entend^  qu'il  fera  de  loijir^ 
Et  quHl  aura  moyen  de  prendre  f&n  pUifir, 
Ayant  pourueu  à  loi/f,  comme  il  cfl  necejfaire,  - 
Mais  pu  en  fait  couflume^  il  aura  bien  à  faire 
A  ft  tirer  de  là  i  &  pource  efl -il  bcfoing 
Vaccoujlumer  au  ioug^  S  à  prendre  ie  foing 
Des  affaires  f  S  fault  ly  dreffer  de  bonne  heure, 
A  fin  que  h  façon  toufmurs  tuy  en  demeure ^ 
ht  qu^eflant  paruenu  à  fùn  aage plus  meur^ 
il  nû  fe  fafche  point  de  porter  ce  labeur, 

V Anglais  auoit  chaffé  le  François  d'Aquitaine^ 
Et  ia  de  defeffoir  toute  France  efl  oit  pleine^ 
Q^tand  la  Mire  &  Paton^  tous  deux  cHeualeureux ^ 
Retournèrent  de  là  triées  &  douloureux^ 
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Comme  portait  le  temps,  &  le  malkeur  de  France. 
Us  entrent  che\  le  Rf>y^  lui  font  la  reuerence. 
Le  Roy  danfoit  alors^  &  auec  luy  danfoient 
Les  Dames  de  la  Cour  qui  plut  belles  ejtoient. 
Auffi  toft  qu'il  les  voit,  auffi  toft  leur  va  dire. 
Ne  danfe-ie  pas  bien  ?  Lors  Foton,  ou  la  Hire, 
Nefçay  lequel  des  deux,  plein  de  triftefoucy. 
Tirant  vn  long  foufpir,  luy  va  refp<mdre  ainfi  : 
Hé  que  vous  perdej  bien  en  ces  volupté^.  Sire, 
Ou  vous  eftes  plongé,  ce  fioriffant  Empire! 
Ce  mot  ne  cheut  en  vain  :  car  on  dit  que  le  Roy 
Des  V heure  fe  changea,  &  qu'il  reuint  afoy. 
Le  fidèle  pafteur  àfon  troupeau  regarde. 
Chacun  à  ce  qu'il  a  fongneu/ement  prent  garde, 
Mefmes  les  beftes  ont  quelque  art,  comme  Ion  wAd. 
Si  doncques  n'auoir  foing  de /on  art,  quel  qu'il /oit, 
lu/ques  aux  laboureurs ,  eft  vne  chftfe  in/ame  ; 
Combien  plus  eft<e  aux  Rois  de  vergongne,  &  de  bla/me, 
Au/quel^  Dieu  a  donné  le  /oing  du  genre  humain, 
Ne/çauoir  gouuerner  ceux  qui/ont/oubs  leur  main/ 

Apprenne  donc  le  Roy  des  /a  ieuneffe  tendre. 
Ce  qui  d'vn  tel  eftat  capable  le  peult  rendre. 
Et  combien  que  toufiours  il  doiue  eftre  /uiuy 
De  ceux  de/quel^  il  ejt  fidèlement  /eruy. 
Et  qu^U  ne  doiue  rien  entreprendre,  ny  faire, 
Qyti/oit  de  con/equence  &  d'important  affaire. 
Sans  prendre  leur  con/eil  :  il  ne  doit  toute  foi  t 
Se  deffier  defoy,  mais  defoy  quelquefois 
Quelque  choje  entreprendre,  &  prendre  de  fa  teflc 
Con/eil,  fi  Vcntreprife  eft  vtile  &  honnefte  : 
Q}ie  c'eft  qu'il  entreprend,  aux  quel^  il  le  dira, 
Et  ne  le  dire  à  ceux  dont  il  fe  deffier  a, 
Souuentefois  encor'  vne  faulte  commife 
Fait  le  Prince  plus  f âge,  alors  quilfe  rauife  ; 
Car  il  en  a  toufiours  vn  trifte  fouuenir, 
Et  fa  faute  lui  fert  de  guide  à  Vaduenir. 

Pay  lourdement  failly  {ce  dira-il  adoncques) 
Ceftuy4a  nCa  trompé,  ie  m'en  garderay  doncques  1 
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Pax  choifi  cefiux^cy*  V^  ^/  homme  de  Mm, 
Je  mefleray  em  tuy  de  cejè  ajfiUre  mden» 

H  tiendra  ce  moien,  comme  prudent  éfegê^ 
Et  ne  fe  plaira  trop  pomr  Vaffûdté  langage^ 
Des  flatteure  de  la  comr.  H  ne  Je  dejjfiaira 
A  foy-mefimet  aujfi^  mais  grame  polfera 
Le  parler  d'vn  chacun,  S  fçaura  fa  prudence 
Faire  du  vray  amy  au  flatteur  dijfèrence* 

Qpe  Dieu  pu\fe  allonger  la  vie  de  cent  ans 
A  ta  MerCf  â  ta  Femme,  S  donne  pareil  temps 
A  ta  Tante,  é  autant  viure  encore  tejàce 
Ces  deux  ji-eru  Lorrains  de  Lotkaire  la  race, 
Etce/age  Vieillart,  que  fans  cas^e  é  rmffim 
Venuie  auoit  ckajfé  iadis  en  fa  maifim. 
Tu  n^auraSf  6  grand  Roy,  fi  Dieu  les  laijfe  iriura, 
Faulte  de  bon  cottfeU,  fi  le  leur  tu  veulxjkiure. 
Regarde,  pil  teplaifi,  quel  eft  le  Jbndement 
QpHl^  ont  défia  donné  à  ton  gouuemement. 
De  tes  predecejfeurs  nul  quiconque  ilpuiffe  efire. 
Plus  beau  commencement  defon  règne  a  fait  naifire. 
Ne  te  flatte  pourtant,  ny  eux  auecques  toy  : 
Car  quepeult  des  humains  la  prudence  de  foy9 
La  crainte  du  Seigneur  dedans  ton  coeur  efcripte 
Soit  ta  reigle,  &  ta  loy,  ta  torche,  &  ta  conduite  : 
Car  plufieurs  gens  de  bien  font  fouuent  mainte  erreur. 
Bien  quHl^  foient  excellents  &  d'efprit  &  de  coeur  : 
Plufleurs  faillent  encor*  en  mainte  &  mainte  guife, 
Lefquels  ne  font  pouffe^  de  fraude  ou  conuoitife  : 
Et  toutefois  les  Rois  par  leur  confeil  trom'pe^ 
Sont  en  pareille  erreur,  qu'eux-mefmé*,  enueloppe^^. 

Mais  Dieu  qui  cognoift  tout,  quelque  chofe  qu*on  face. 
Ne  trompe,  &  n'eft  trompé  par  humaine  foliacé. 
Ceftuy  te  conduira  par  Vobfcur  de  la  nuid, 
Cefiuy  te  conduira  quand  plus  lefoleil  luit. 
Nul  n^erre  ayant  tel  guide.  Or  puis  que  fa  puiffance 
Tu  reprefente^  icy,  &  que  le  Roy  de  France 
Ne  cède  à  nul  des  Roys  qui  régnent  auiourdhuy 
Tu  dois  tout  faire  é  dire  à  Pexemple  de  luy. 
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De  tout  luy  rendre  grâce ^  &  defonfeul  bienfait 
Recognoiftre  Vhonneur  que  ton  peuple  te  fait  : 
Et  pource  que  trefbon  &  tref grand  on  Vappelle, 
Faire  que  ta  bonté  &  ta  grandeur  foit  telle. 

Nous,  qui  fi  loing  du  ciel  viuons  en  ce  bas  lieup 
Ne  pouuons  nous  vanter  defçauoir  quel  eft  Dieu  : 
Toutefois  nous  iugeons  combien  la  paternelle 
Maieftéfur  tout  autre  eft  grande,  &  étemelle^ 
Par  la  vertu  dufil{,  qui  entre  nous  vefquit^ 
Mourut^  &  par  fa  mort  la  mort  mef me  vainquit. 

Ceux  qui  ont  veu  du  filj  le  celefle  vifage^ 
Le  père  ont  penfé  voir,  dont  lefilç  efk  Vimage. 
Ce  moien  doit  tenir  qui  Dieu  cognoiftre  veult, 
Car  par  autre  moien  cognoiflre  nefepeult, 
Vray  eft  que^  long  temps  a,  d*vne  plante  légère 
Il  eft  monté  au  ciel,  à  la  dextre  du  père  : 
Mais  il  nous  a  laiffé  plufieurs  marques  defoy, 
De  fa  bonté  diuine,  &  de  fa  fainâe  Loy, 
A  fin  de  Vimiter,  Il  a  monftré  encore, 
Comment  fon  père  veult  qu^on  le  prie,  &  V adore, 
Qjtelle  offrande  il  demande,  &  combien  il  luyplait 
Quand  d^vn  cœur  net  &  pur  facrifice  on  luy  fait, 
n  veult  que  nous  Vaymions  par  deffus  toute  chofe, 
Et  que  dans  noftre  cœur  fon  amour  foit  enclofe  : 
Luy  qui  a  faià  le  ciel,  &  tout  ce  que  Ion  void, 
Qui  de  vie,  &  de  viure,  &  de  tout  nouspouruoit 
Par  fa  grande  bonté,  qui  à  V homme  pardonne 
Safaulte,  &  fon  péché  :  car  ou  efi  laperfonne 
Qjti  ne  pèche  à  toute  heure  ?  &  qui  n^a  mérité,  , 
Q}ie  Dieu  foit  contre  luy  grieuement  irité  ? 

Dieu  Vattent  toutefois,  &  deuant  quHl  deflache 
Safouldre  contre  luy,  par  tous  moiens  il  tafche 
De  V attirer  à  foy,  alors  quHl  fe  repent, 
Et  laijfantfon  erreur,  le  droit  chemin  reprent* 

Quel  eft  Vamour  de  Dieu  vers  la  race  des  hommes, 
De  Vauoir  entre  nous  tel  oblige^  nousfommes  : 
Nousfommes  oblige^  Vvn  Vautre  fecourir, 
D^oublier  toute  haine,  &  Vire  ne  nourrir 
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I»^(ju^aufolêU  amchant,  mais  fans  ^'on  hohi  ck  prié 
Pardonner  à  chacun.  Nous  autres^  dont  ta  vif 
EJt  ob/curt  &  priuee,  S  qui  comme  les  Roy» 
N*aitouchons  point  aux  Dieux^  nous  vfons  de  ce$  Urijc  : 
Qfte  doit  donc  faire  vn  Roy^  qui  Je  doit  mot^/trer  digne 
De  la  race  des  Dieux,  d'où  vient  fon  origine? 

Or  toy  qui  tiens  de  Dieu  ton  fouuerain  potmoirf 
Et  fur  les  autres  Roy  s  excellent  te  fais  voir. 
Autant  que  font  les  Roy  s  fur  le  bas  populaire, 
Soyés  doux  &  clément  :  la  doulceur  te  doit  plaire^ 
Si  tu  veulx  plaire  à  Dieu.  La  clémence  qui  pient 
Du  ciel^  fur  toute  chqfe  aux  grands  princes  comment. 

Vueillesplus  toft  les  tiens  conferuer  que  deffiaire^ 
Et  leur  fais  le  pardon,  comme  Roy  debo^naire^ 
Qfie  tu  attens  de  Dieu.  Vfe  modeftement. 
Ou  plus  toft  n\fe  point  du  dernier  ch^/timent. 
Si  tu  n^y  es  contraint  :  mais  te  monftre  feuere 
Comme  le  médecin ^  ou  ilfault  le  cautère. 

Icyfe  doit  garder  la  médiocrité  : 
Icy  ne  fault  chercher  las  de  feuerité, 
Pour  les  hommes  punir ^  ny  le  nom  de  clémence^ 
Pour  pardonner  touftours  contre  fon  ordonnance. 
Or  quant  à  la  douceur^  tu  as  pour  f  exciter 
Les  exemples  che^  toy,  que  tu  dois  imiter  : 
Regarde  ton  ayeul,  ou  regarde  ton  père. 
Rien  plus  doux  ne  voyras  que  leur  règne  profpere. 
Bening  fut  Vvn  &  Vautre,  &  tardif  à  courroux. 
Mais  regarde  ta  mère  :  cft-il  rien  ny  plus  doux, 
Ny  plus  humain  qu'elle  efl?  Elle  pouuoit  n^aguere 
Animer  fa  faueur  d*vne  iujle  cholere, 
Voyant  fon  mary  mort.  Mais  elV  non  feulement 
Ne  peft  voulu  venger,  ains  volontairement 
A  pardonné  à  ceux,  dont  la  mortelle  offenfe 
Eufl  prouoqué  tout  autre  à  cruelle  vengence. 
Comme  elV  encor  ont  faiâ  ces  deux  frères  Lorrains, 
De  France  tout  Vappuy,  fc  monflransfi  humains 
Enuers  leurs  ennemis.  Lesfuytes  &  rapines, 
Les  prifons,  &  les  morts^  les  pertes,  &  ruines. 
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Q}t* apporte  vn  nouueau  règne  à  fort  commencement , 
Nous  n^auons  rienfenty  de  pareil  changement  : 
Et  du  règne  changé,  qui  n^eft  peu  de  merueillCy 
A  grand*  peine  le  bruit  nous  a  touché  Voreille. 

Sois  donc,  ôRoy  François,  bening  au  peuple  tien, 
Apprens  àferuir  Dieu  comme  Roy  trefchreftien^       ' 
Et  de  ieuneffe  apprens  auoir  des  tiens  la  cure. 
Car  ces  vertus  prendront  auec  toy  nourriture. 
Et  viendront  peu  à  peu  à  tel  accroiffement, 
Qjie  leur  chefpeftendra  iufques  au  firmament  : 
Lors  ne  nous  fafchera  viure  foubs  la  couronne, 
Qui  ton  chef  ieune  d^ans  maintenant  enuironne  : 
Et  ne  te  fafchera  d'auoir  tel^  gouuemeurs. 
Par  qui  ton  losf  égale  aux  antiques  honneurs, 

FIN     DV     PREMIER     DISCOVRS. 


AMPLE  DISCOVRS  AV  ROY 

SVR    LE    FAICT 

DES  QVATRE  ESTATS  DV  ROYAVME  DE  FRANCE 

COMPOSÉ     PAR     I.    DV     BELLAY, 

Geniil-homme  Angeuin , 

Peu  de  iours  auantfon  trefpaSj 

A  l'imitation  d'vn  autre  plus  faccin^,  au  paraiiant  fai£l  en  vers 
Latins  par  Mefiire  Michel  de  rHofpital  à  prefent  Chancellierde 
France  :  &  après  mis  en  François  par  ledid  Du-Bellay  '**. 


A   TRES-ILLVSTRE    PRINCE    MONSEIGNEUR 
LE    REVERENOISS. 

CARDINAL    DE    LORRAINE. 

Pour  tefmoigner  de  quelle  volonté 
leferuirois  ce  grand  Prince  mon  maifire, 
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SiU  dêJHn,  piifi  hat  m^afiM  nti^irt. 
Par  fa  fimeur  pouuoit  ^^  dimtép 

Apres  OMoir  kumMemeni  prat^ 
De  ce  wmhirf  Pojfre  de  la  mabt  dêxtre 
Mon  cœur 9  mes  vers  Vappend  de  ta  fentjhrm 
Aux  pieds  faerei(  de  fa  grand*  UaU(fié  : 

Oeft,  Mon/eigneur^  pne  humble  remo^/hameÊ 
Qjte  fait  au  Roy  fa  trefloyale  France, 
Qpi  loué  Dieu  d*vn  Prince  tant  hmmahn. 

Et  quife  plaind,  comme  fiUe  àfim  père. 
De  tant  de  maulx^  dont  la  pauurette  ^fifera 
Le  feul  fecùurs  de  toftre  heuretife  maiOm 


DISCOVRS  AV  ROY 

SVR 

LE  FAICT    DE    SES    Q.VATRE    ESTATS, 

PAR     lOACMIM     DV     BELLAY. 


Sire,  les  Anciens,  entre  tant  d'autres  chofes, 
Qjii  font  en  leurs  efcripts  diuinement  enclofes. 
Trois  genres  nous  ont  faiâ  de  tout  gouuernement , 
Lefquelx  il{  ont  nomme:ç  de  ce  qui  proprement 
Conuenoit  à  chacun  :  le  premier,  populaire, 
Pource  que  tout  paffoit  par  les  voix  du  vulgaire  : 
Le  fécond,  Seigneurie,  ou  plus  ejloient  prife:ç 
Ceulx  que  le  peuple  auoit  le  plus  auâorifej  : 
Le  tiers  ils  ont  nommé  cefte  vnique  puiffance, 
Par  laquelle  à  vn  feul  tous  font  obeiffance, 

Il:(  nous  ont  de  chacun  V exemple  propofé. 
Et  fi  ont  à  chacun  fon  contraire  oppofé, 
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Comme  fa  maladie,  &  fa  pejie  fatale, 

Maisj  Sire,  de  ces  trois  la  puiffance  Royale 

Efï  la  plus  accomplie,  &  plus  durable  auffi^ 

Comme  venant  de  Dieu,  qu'elle  figure  icy 

Par  fa  triple  vnité  :  car  la  première  forte, 

La  féconde,  &  la  tierce,  en  vn  corps  je  rapporte, 

Dont  le  Prince  efi  le  chef.  Or  fi  de  Vpnité 

Defcrire  ie  voulois  la  grand'  diuinité, 

Et  la  grandeur  des  Roys,  deffus  telle  matière 

le  ferois,  comme  on  dit,  vne  Iliade  entière, 

le  diray  feulement,  que  comme  on  voit  vn  corps 
Sain,  &  bien  tempéré  des  nombres,  &  accords^ 
Que  tout  corps  doit  auoir,  obéir  à  la  bride 
Du  chef,  qui  çà  &  là  àfon  plaifir  le  guide, 
Comme  vn  cheual  donté,  ou  comme  en  pleine  mer 
On  voit  par  vn  beau  temps  le  nauire  ramer 
Au  gré  defon  pilote  :  ainfi  la  France  encore, 
Comme  guide  vous  fuit,  comme  chef  vous  honnore, 
Comme  Père  vous  aime,  adore  comme  Dieu, 
Ce  grand  Dieu  tout  puiffant,  dont  vous  tene\  le  lieu, 

Voi  antiques  ayeulx,  qui  ont  compofé.  Sire, 
Tel  que  vous  le  voye:[,  ce  floriffant  Empire, 
Comme  de  quatre  humeurs  le  corps  eft  compofé. 
Et  comme  en  quatre  parts  le  monde  eft  diuifé. 
En  quatre  Vontparty  :  en  populaire  tourbe. 
Qui  le  do^  au  trauail  éternellement  courbe. 
En  la  Noble ffe  née  aux  guerres  &  combats, 
luftice  qui  efteint  les  proce:{  &  débats. 
Et  le  plus  digne  eftat,  qui  enfemble  les  lie 
D'vne  fainâe  mufique,  &  parfaite  harmonie, 

Ceftuy-la,  qui  voudroit,  pour  monftrer  ceft  accord, 
Dire  quHl  eft  femblable  à  V accordant  difcord 
D^vn  Luth  bien  accordé,  auroit par  aduenture, 
Dejfeigné  d^vn  tel  corps  la  viue  protraiture  : 
Mais  qui  diroit  qu'il  eft  femblable  au  corps  humain, 
Auroit  à  ce  protrait  mis  la  dernière  main. 
Car  comme  au  corps  humain  la  bénigne  nature 
Par  les  membres  départ  fa  propre  nourriture» 
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Autant  quHl  tuy  en  fault,  S  ne  permet  q^  fM! 
Sur  Vautre  vfurpe  rien  de  Vàlimeni  commun  : 
Ainfi  le  Prince  doit^  d^vne  wuf me  prudence 
Maintenir  fes  eftats^  gardant  que  lafub^ance 
De  Ppn  nepaffe  en  Vautre^  à  fin  qu^egaUmmii 
Le  corp»  mduerfel  ait/on  nourrijfemem  : 
Et  que  pour  eftre  trcp  Pvn  det  membres  énorme. 
Vautre  ne  perde  aujfifa  naturelle  fume. 

SirCf  vous  aurex  dontf  du  panure  peuple  fidug^, 
Q)ti  d*e/tre  foulage  a  le  plus  de  befiAng  : 
Du  peuple  nourricier,  qui  fait  le  mefme  ojjhe, 
Qpe  les  pieds,  &  les  mains  :  le  pénible  exerdee 
Defquelles  entretient  tout  le  rejte  en  r^pos. 
Et  fait  quHl  eft  plusfain,  plus  gaillard  &  d^/po»^ 

Sans  lux  ^^  neferoit  de  pkùfani  ê  d^aimuMe, 
Sans  luy  des  Roysferoit  la  vie  miferable. 
Sans  luy  la  terre  mère  infertile  feroit. 
Et  maraflre  à  fes  fils,  rien  ne  leur  produiroit 
Qfte  ronces,  &  chardons,  auec  le  gland  fauuage. 
Et  Veau  pure  ferait  noftre  plus  doux  bruuage. 

Par  luy  nous  trafiquons  auecques  Veftranger, 
Duquel  nous  receuons,  pour  le  boire  &  manger. 
Les  richeffes  &  Vor,  dont  voftre  France  abonde. 
Comme  eftant  de  tous  biens  vne  Corne  féconde. 

De  luy  vous  receue:ç  le  tribut  annuel. 
Comme  d*vn  viffourgeon,  qui  court  perpétuel. 
Et  iamais  ne  tarit,  pource  que  de  fa  courfe 
La  terre  toute-mere  eft  V étemelle  fource. 
Dont  il  reçoit  Vvfure,  &  fidèle  vous  rend, 
Sire,  la  plus  grand^  part  du  profit  qu'il  en  prend. 

Le  Noble  vous  fera  à  la  guerre  feruice, 
Le  luge  exercera  Vefiat  de  la  luftice, 
Et  le  Prélat  fera ^  comme  foigneux  pafieur, 
Dufainâ  troupeau  de  Chrift  fidèle  proteâeur. 

Si  la  charrue  ceffe,  &fila  main  ruftique 
Oifiue  par  les  champs  au  labeur  ne  Rapplique, 
Tout  le  corps  périra,  comme  vn  grand  baftiment. 
Dont  Vaffiete  n^a  point  de  ferme  fondement, 
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Lequel  au  premier  hurt,  que  V Aquilon  defferre, 
Auec  horrible  bruit  eft  renuerfé  par  terre. 

Tous  les  autres  labeurs ^  tant  vtiles /oient  ils, 
Tous  les  arts,  &  mefliers,  auec  tous  leurs  outils^ 
Ne  font  à  comparer  à  cefte  agriculture, 
Qjti  feule  par /on  art  commande  à  la  nature  : 
Qui  d'infertile  rend  vn  terroy  plantureux. 
Qui  change  la  lambrufque  en  vnfep  plus  heureux. 
Qui  Varbre  transformé  ente  en  nouuelle  forte. 
Et  fait  qu^vn  autre  fruiâ  que  le  fien  il  r^ apporte. 
Qui  tire  du  beftail  mille  commodité:^, 
Pour  nourrir  les  grands  Roys,  &  les  grandes  Cite:{, 
Q}ii  nous  donne  U  miel,  qui  fait  voir  la  merueille 
Dont  nature  a  firme  Vinduflrieufe  abeille  : 
Bref  qui  nous  monflre  à  l'œil  les  miracles  des  deux, 
Et  par  là  nous  apprend  à  cognoiftre  les  Dieux, 

Cefte  noble  fcience  au  vieux  fiecle  honnoree 
Des  Princes  &  des  Roys,  n^eftoit  pas  ignorée 
Des  bons  pères  Romains,  qui  leurs  champs  cultiuoient 
Auec  les  mefmes  mains  dont  n'a  guère  ils  auoient 
Donté  leurs  ennemis  :  tant  ils  eftimoient  eftre 
Digne  de  leur  vertu  cefte  vie  champeftre. 

Là,  comme  ailleurs  par  tout,  Vaueugle  ambition , 
Venuie  miferable,  &  la /édition. 
Sire,  ne  règne  point,  ny  ces  peftes  encore, 
Qjte  ver/a  de/fus  nous  la  me/chante  Pandore. 
Mais  Vantique  vertu  /eulementy  a  lieu, 
La  iuftice,  la  foy,  &  la  crainte  de  Dieu, 
LHnduftrieux  labeur,  le  f oing,  &  la  prudence. 
Et  du  temps  à  venir  la  caute  prouidence. 

Ce  me/me  e/prit  encor  nous  voyons  au  fourmy, 
Ce  prudent  animal  depare/fe  ennemy, 
Q}ti  amaffe  en  efté  auec /oigneu/e  cure 
Ce  qui  doit  en  hyuer  eftre  fa  nourriture. 
Vous  voyrie:(par  les  champs,  pour  piller  le  monceau 
Du  bled  nouueau'battu,  marcher  ce  noir  troupeau 
Par  vn /entier  eftroit  :  les  vns  vont,  &  retournent. 
Les  autres  haftent  ceux  qui  parejfeux  feioument  : 
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CeuX'Çy  trainent  les  grains  trop  pefans  &  trop  gnu. 
Ceux-là  les  vont  pouffant  de  Pefpaule  &  du  do^^ 
Tout  le  chemin  enfitme**^.  Auecf  tel  exercice 
Trauaille  le  paifant^  pour  le  commun  feruice. 

Comme  nature  a  mis  dans  les  moufches  à  miel 
le  nefçay  quel  inftinâ  qu'elles  tiennent  du  ciei^ 
De  trauailler  fans  ceffe^  &  d'vne  mainfoingneu/è 
Recueillir  fur  les  fleurs  leur  manne  fauoureufe  : 
Ainfi  defon  labeur  le  peuple  nous  nourrit^ 
Et  pour  nous  enrichir  luy^mefmepappauurit. 

Comme  Vabeille  doncq'  vous  le  traittere^,  5fre, 
Ne  luy  oftant  du  tout  &  le  miel  &  la  cire. 
Mais  pour  Ventretenir  toufiours  en  ce  bon  coeur, 
Luy  fere\  quelque  part  du  fruiÛ  dejon  labeur  : 
Vous  fouuenant  qu* Homère  en  V Iliade  belle, 
Le  grand  Agamemnon  pafleur  du  peuple  appelle; 
Et  que  le  bon  pafleur,  qui  aime  fon  troupeau. 
En  doit  prendre  la  laine  y  &  luy  laiffer  la  peau***. 

Oefl  le  bien  que  de  vous  le  pauure  peuple  efpere, 
Et  quHl  efpcroit  bien  du  feu  Roy  voflre  père, 
Si  Dieu  luy  euft  preflé  la  vie,  &  le  loifir 
De  monftrer  par  effed  ce  pieteux  defir. 
Dont  il  vous  a  chargé  par  lay  teflamentaire, 
Vous  donnant  par  la  paix  le  moien  de  ce  faire. 

Par  la  paix  vous  aue^  moien  de  foulager 
Le  pauure  peuple,  Sire,  &  de  le  defcharger 
Du  fais,  que  fur  le  do:{  fl  long  temps  ilfupporte, 
S'il  vous  plaifl  de  reigler  voijfflnances  en  forte, 
Qjie  les  glueufcs  mains  ne  puiffent  retenir 
Les  deniers  qui  deuroient  en  vojf  coffres  venir  : 
Si  le  caut  officier  voflre  peuple  ne  gréue. 
Si  le  luge  luy  fait  la  iuflice  plus  bréue. 
Si  vous  le  defchargex  des  daces,  &  impofls, 
Que  Vauarc  fermier  inuente  à  tous  propos  : 
Si  fon  do:[  n'efl  chargé  d*vne  nouuelle  creué, 
Si  félon  fa  puiffance  vn  chacun  contribué, 
Le  fort  portant  le  foible,  &  fHl  n*efl  fans  raifon 
Par  V^appe  foulé,  ou  par  la  gamifon  : 
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Si  Ion  garde  au  marchand  fort  priuilege  antique, 

S^iî  a  la  traiâe  libre,  &  Vvfurier  publique 

De  V argent  du  François  n^ enrichit  Veftranger, 

Et  fi  voftre  or  au  plomb  vous  ne  laijfe^  changer  : 

Mais  fur  tout,  p il  vous  plaift  reigler  voftre  defpenfe 

{Comme  vous  aue\  faiâ)  de  forte  que  la  France 

Soit  d^ autant  foulagee,  &  le  fruiâ  de  la  paix 

Ne pef coule  perdu  en  inutiles  frai^ 

De  mafqueSy  de  banquets,  &  ce  que  Vartifice 

Tire  de  voftre  main,foubs  vmbre  deferuice, 

Cefte  loy  fumptuaire  à  tous  également 
Proufitable  fera  :  mais  principalement 
Au  Noble,  qui  par  là  ^efforce  de  paroiftre  : 
Comme  fi  le  moien  de  fe  faire  cognoiftre 
Dependoit  de  Vhabit,  &  non  de  la  vertu, 
Dont  ceft  ordre  fur  tous  doit  eftre  reueftu. 

Ce  qui  à  Veftranger  donne  plus  de  matière 
D^eftimer  le  François  de  nature  légère, 
Ceft  la  variété  de  fon  accouft rement, 
Subiet  comme  vn  Proteeà  diuers  changement. 

Cefte  foie  defpenfe  entre  nous  incogneué 
Du  temps  de  wof  ayeux,  eft  en  France  venué^ 
Depuis  que  le  François  fafché  de  fon  plaifir 
A  eu  le  cœur  époinâ  d'vn  généreux  defir 
De  fe  borner  plus  loing,  &  franchir  la  barrière 
Qjic  nature  oppofoit  à  fa  vertu  guerrière  **•. 

Que  pleuft  à  Dieu  qu'il  n'euft  appris  de  Veftranger 
Sinon  à  fon  langage  ou  fa  robbe  changer. 
Et  qu'il  n'euft  imité  le  Jfoldat  d'Alexandre, 
Q)ii  le  Perfe  vainquit,  pour  efclaue  fe  rendre 
Des  vices  du  vaincu  ;  &  du  Romain  aufft. 
Qui  du  Grejois  donté  fut  donté  tout  ainfi. 

Par  fon  exemple  donq'  noftre  Prince  modefte 
A  mefme  modeftie  induira  tout  le  refte 
Des  Princes  &  Seigneurs,  lefquels  façonneront 
Par  leur  exemple  auffi  ceux  qui  moindres  feront, 

n  n'aura  moindre  foing  de  faire  la  ieuneffe 
Exercer  en  fa  court  aux  aâes  de  proéffe, 
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Lei  Perjti  imitant,  de/qttels  le  Roy  frenoit 
Les  plus  nobles  enfants,  S  les  eniretenoitf 
Les/aifant  exercer  au  mejtier  de  la  guerre t 
Pourfenferuir  après  à  deffenirefa  terre. 

Lycurge  le  Spartain  voulant  nûn^/trer  auxfie^M 
QSie  vauU  la  nourriture,  introduifit  deux  chiens 
jyvne  me/me  ventrée,  &/emblable  origine, 
Vvn  nourry  à  la  chaffe^  &  Vautre  à  la  cuijhie. 
Il  leur  fit  apporter  de  lafouppe  à  tous  deux. 
Puis  après  fit  ktfcher  vn  loup  au  milieu  d'eux  : 
Soudain  le  chien  veneur  afafouppe  laijfée. 
Et  Hardy  vers  le  loup  vint  la  t0e  baijfée; 
Vautre,  poltron,  parrefie  à  fa  fouppe  manger^ 
Et  couard  ne  voulut  fe  mettre  en  ce  danger. 

Le  Roy  doncf  aurafoing  défaire  auxfiense^prmidm 
Ce  qui  plus  courageux  aux  armes  les  peuit  rendre  < 
Et  ne  permettra  point  que  d^vn  fang  nunns  Hardy 
Lefang  plus  généreux  deuienne  abaftardy. 
Car  fi  des  bons  cheuaux,  &  des  bons  chiens  de  chaffe 
Nous  fommes  fi  foigneux  de  conferuer  la  race. 
Combien  plus  doit  vn  Roy  foigneufement  pouruoir 
A  la  race  qui  efifon  principal  pouuoir? 

Le  principal  pouuoir  de  vofire  règne.  Sire, 
Et  le  principal  nerf  le  Noble  fe  peult  dire, 
C^efi  pourquoy  vo^  ayeulx  iadis  luy  ont  donné 
Les  terres,  &  les  fiefs,  &  qu'ils  ont  ordonné 
QuUl  viuroit  libre,  &  franc  de  la  charge  ordinaire 
Que  porte  fur  fon  do:{  le  plus  bas  populaire. 

Maintenant  cefi  eftat,  que  «o;f  antiques  Roys 
Auoient  auâori:(é  par  fur  les  autres  troys, 
Efi  le  moindre  des  quatre,  &  la  tourbe  ciuile 
De  noble  Va  rendu  fouffreteux,  &  feruile. 

Et  puis  on  pefbahit  de  ne  voir  auiourdhuy 
Le  gendarme  François  refembler  à  celuy, 
Qfti  feul  faifoit  trembler  le  refie  de  la  terre, 
Etfepouuoit  nommer  nouvriffon  de  la  guerre. 
Tous  les  Autheur s  font  pleins,  tant  Latins  que  Grejois 
De  la  vertu  Gauloife,  &  geftes  des  François, 
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Lefquel\pils  eujfent  eu,  pour  conferuer  leur  gloire, 
Le  fidèle  fecours  de  quelque  belle  hiftoire, 
Surmonteroient  tous  ceux  qui  font  en  plus  hault  pris, 
Pour  eftre  feulement  plus  doâement  efcripts. 

Or  fi,  comme  Ion  dit,  toutes  chofes  retiennent 
Le  propre,  &  naturel,  du  lieu  dont  elles  viennent, 
Si  le  fort  vient  du  fort,  le  cheual  vigoureux 
Du  cheual,  du  Lyon  le  Lyon  généreux, 
Pourquoy  ne  pouuons-nous,  fi  la  race  nousfommes 
Et  la  pofterité  de  tant  de  vaillants  hommes. 
Leur  reffembler  auffi?  Quant  à  Vaduis  de  ceux 
Qjii  difent  qu'vnfuiet  deuient  feditieux, 
Q}tand  il  eft  aguerry,  &font  d:*auis  qu'on  face 
Ce  que  difoit  Crefus,  qui  pour  donter  V audace 
Des  peuples  Lydiens  prompts  àfe  mutiner, 
Confeilloit  à  Cyrus,  pour  les  effeminer. 
Leur  arracher  des  poings  des  armes  Vexercice^ 
Et  les  faire  nourrir  à  Vefchole  du  vice, 
A  la  mufique,  au  bal,  aux  feftins,  &  au  ieu. 
Et  tout  ce  qu^aux  oififs  apprend  ce  petit  Dieu, 
Qu^on  nomme  Cupido  :  la  foy  tant  efprouuee, 
Q}t'en  ce  peuple  loyal  vo^  pères  ont  trouuee. 
Vous  en  doit  affeurer,  Aguerriffe:(  le  doncques^ 
Sire,  &  vous  en  ferue:{,  &  vous  verre:(  adoncques 
Combien  Vame  &  le  fang  plus  volontiers  defpend 
Celuy  qui  fa  patrie  &fon  prince  défend. 
Que  Veftranger  foldat,  dont  la  foy  mercenaire 
Combat  tant  feulement  pour  fa  paye  ordinaire. 

Qjiant  à  vo;f  chefs  de  guerre  auiourdhuy  tant  cogneus. 
Vous  les  recognoiftre:^,  pils  ne  font  recogneus. 
Et  vous  feruire!(  d'eux  :  ayant  toufiours  mémoire 
Q}t^  Alexandre  paruint  au  comble  de  fa  gloire 
Par  les  vieux  feruiteurs  defon  predeceffeur, 
Qjii  de  tout  V  Orient  le  firent  poffeffeur  : 
Et  que  ce  ieune  Roy,  dont  la  Françoife  troppe 
Donta  fi  brauement  les  murs  de  Parthenope  *", 
Des  plus  vieux  chefs  de  guerre  alors  eftoit  fuiuy, 
Dontfon  predeceffeur  auoit  eftéferuy. 

Du  Bellay,^  II.  ja 
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Sur  ceft  endroit  içy  volontiers  ie  nCarrefte, 
Sachant  combien  il  eft  proufitable  &  honnefte 
A  vn  Roy  tel  que  vous,  qui  voulant  prof perer^ 
Sur  toute  chofe  doit  la  vertu  reuerer, 
La  vertu  que  chafcun  p acquiert  par  nourriture. 
Mais  qui  doit  eftre  au  noble  acquife  par  nature. 

Je  mets  le  vieil  foldat,  &  tous  ceux  là  qui  font 
AuJc  armes  leur  deuoir,  au  ranc  de  ceux  qui  font 
Les  plus  nobles  de  fang  :  car  la  vertu  guerrière 
De  l'antique  noblejfe  eft  lafource  première  : 
Non  Vimage  enfumée^  ou  Vor,  ou  la  faueur, 
Qui  ne  peuuent  donner  les  vrais  tiltres  d* honneur. 

SirCy  quant  à  ce  poinâ,  fans  faire  autre  defpenfe^ 
Vous  aue{  le  moien  de  faire  recompenfe 
Au  foldat  y  qui  fera  des,  armes  difpenfé, 
Et  qui  a  mérité  d^efire  recompenfe, 
Imitant,  comme  prince  humain  &  pitoyable, 
Du  peuple  Athénien  la  couftume  louable. 

Le  peuple  Athénien  confacra  les  chenaux 
Qui  auoient  apporté  les  pierres  &  les  chaux 
Pour  les  temples  des  Dieux,  &  ordonna  quHls  cuffent 
Du  public  nourriture,  &  qu'exempte:^  il\  fuffent 
Du  trauail.  Vous  pouue\  le  fcmblable  ordonner ^ 
Et  vo:{  pauures  foldats  à  VEglife  donner  : 
Oii  leur  vie  fera  pour  le  moins  afftgnee. 
Et  ne  vous  faudra  point  baflir  vn  Prytanée, 

Le  Roy  donc  qui  vouldra,  fans  fe  mettre  au  danger 
De  la  vénale  foy  du  foldat  cflranger, 
Par  f on  propre  pouuoir  fe  rendre  redoutable, 
Conferuera  des  ftcns  le  courage  indontable. 
Et  l'antique  vertu  :  le  Noble  il  gardera, 
Et  en  proye  &  butin  ne  Vabandonnera 
A  Vauare  vfurier,  ny  au  plaideur  tricherre. 
Qui  par  mille  moiens  luy  font  perdre  fa  terre. 

Pendant  que  pour  fon  Roy  fur  le  champ  ennemy 
Vne  mort  honorable  il  va  cherchant  parmy 
Et  le  fer,  &  le  feu,  &,  couché  fur  la  dure, 
La  faim,  la  foif,  le  chauld,  &  le  froid  il  endure, 
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Banny  de  fa  maifon,  Vvfurier  fans  pitié , 
Qui  n'en  aura  payé  à  peine  la  moitié, 
Triomphe  ce  pendant,  &  la  femme  chaffée 
Lamente  pour  néant,  car  la  guerre  ejk  paffée, 
O  trois  fois  malheureux,  &  quatre  fois ^  celuy 
A  qui  le  fort  permet  de  retourner  che:{  luy, 
Q}ii  des  chiens  &  corbeaux  n'eji  demeuré  la  proye, 
A  fin  qu'à  fon  retour  le  malheureux  fe  voye 
Manger  aux  aduocats,  &  mendier  leur  pain 
Sa  femme  &  fes  enfants  qui  cryent  à  la  faim! 

Nous  voyons  auiourdhuy  trois  fortes  de  noblejfe  : 
Vvne  aux  armes  p adonne,  &  Vautre  fappareffe  *** , 
Caignarde,  en  fa  maifon  :  Vautre  hante  la  court, 
Et  après  la  faueur  ambitieufe  court. 
Le  guerrier  infolent  veult  quereller  &  batre  : 
Le  cafanier  plaideur  par  procès  veult  debatre  : 
Et  le  mignon  de  court,  pour  croifire  fa  maifon, 
S^arme  de  fa  faueur  contre  droit  &  raifon. 

Imite  doncq^  le  Roy  Vexemple  du  bon  père. 
Qui  fon  affeâion  également  tempère 
Enuers  tous  fes  enfants  :  nefouffre  le  plus  fort 
Outrager  le  plus  foible,  ou  luy  faire  aucun  tort  : 
Ne  laiffe  ruiner  lepauure  gentil-homme 
Au  cauteleux  plaideur,  qui  le  mine  &  confomme  : 
Et  à  fon  fauorit,  par  trop  Vauâorifer, 
Ne  permette  le  moindre  en  rien  tyrannifer  "*. 

Pource  doit  il  fur  tout  maintenir  la  luftice, 
Comme  celle  qui  tient  chacun  en  fon  office, 
Qjti  fait  régner  les  Roy  s,  qui  leurs  fceptres  fouftient, 
Et  qui  rend  à  chacun  ce  qui  luy  appartient. 

La  luflice  doit  efïre  aux  grands  Roys  vénérable. 
Comme  celle  quified  au  lieu  plus  honnorable. 
Auprès  de  luppiter  :  &  d'vne  iufle  main 
Ballance  également  les  faiâs  du  genre  humain. 

En  vain  le  Roy  fera  aux  ennemis  terrible. 
En  vain  fera  le  Roy  aux  armes  inuincible  : 
S*j7  n'eft  iufle,  &  ne  fait  la  iuftice  garder. 
Les  Dieux  ne  le  voudront  de  bon  ceit  regarder, 
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Dit  jim  Jbntnt  Rjjrjd.  v«t€  mer  e/hwÊgiere» 

r<ims  aS3  Izanafant  pUha^  tatf /Krcf  ^ar  gtmiS»^ 
C^ifjKmpùts  ârrbtù  J^  PtvtaXSf  qmi  iaMs 
Lamrs  jîxptrts  ^mt  psrd»  farparefe  S  par  wiee, 
Etjur  ioat  pjur  mjmuîr  hjmtoré  ix  n/fxce. 

D^  Sum^  Jie  «?;;'  jytmLx,  vocnf  de  nojtrt  tem^pts^ 
Scnr.  rtvtut  jaons  vtfa  Jarmis  vàt<t  om  trtmie  ams^ 
Ci^  </tif  nfBrfnf  Je»  /Veto»,  S  des  Roys^ 
Sejrvmacir  jpwUer  Por^cU  des  Françoj^T. 

5i  te  Fr^tcfyjr^  mmUiit  qmelfme  gmerrt  emirtpremdre, 
(T^ejiQit  là  .{lur  le  Rû^fa»^  coi^eit  wernoit  prendre  : 
SU  wuloie  jiare  paix,  il  r  vmtocr  omJJê^ 
Et  en  :ou£e  jatre  ckofe  rc  wfhit  tomt  m/S  : 
L*,ippeiltiiî  jskx  ejij£f^  S  «z&r  ktMMeurs  de  Franee 
El  cjmme  jhn  tutimr  rsaoit  en  rmercitce. 

Tei  icirtear  i  K'«  dn^it  U  Prbtce  f«ir  portoii^ 
C^r  «raJ  i  :/:  J^f^^  :nJ:^e  m  moHîoit  : 

I.':>n«-'rjnc:^.  ^^:  et  Si  ::us  maajr  U  nourrice  y 
yjrp^:c'ti:::  rc:n:  jV  "i.  ^  l^  i'Tumjfe  encor 
S'y  ji:t:i:p:it:  Sjlc^s^:}  par  U  mcz^n  J«r  l'or. 

Là  «rVijti  mr/ficir  M':mrue  jtuec  f^  fuite ^ 
Ccmme  e'.le  j':u1:î:  /ji:''t^  trt  FA'-^ofCifite, 
Et  n-y  y.^yw*  en  rr:jzKS  de  ^Tjad-  judcrité, 
Qu^^u  vz^il  S^^Jt:  RoffLJiJt  :  m?:nj  de  feuerité, 
Qu'jujc  Ephc'^;*s  j'pjrtjins,  qu'aux  Dmy'des  galli^es^ 
(2i»'ja_r  MjjT'es  Fe^jL'ytSf  ny  ^u^ux  5j^es  Indiques. 

Si  telle  ^t^uer^ncc  en  luy  p:-t^'  auiourdhuy'. 
Tel  h:nn€iLr,  tel  rej'r^d,  r>  me*'»,  r  apporte  à  luy^ 
Qui  le  Fo:r.  ^:  Uù'-it,  ^i  en  vjin  en  fou/pire^ 
Et  qui  de  VL\ffre  nLzin  le  prxnpi  fe cours  dejire. 

De  vojtre  feule  msin  il  attend  le  fecours, 
A  fin  de  retrencher  les  membres  grcs  S  lourds. 
Qui  ne  luy  font  qu^encombre,  6-  les  membres  débiles, 
ArideSy  impctents.  S-  du  tout  inutiles. 

Son  que  vo^  parlements,  Sire,  ne  foient  orne^ 
De  plmfieurs  cents  de  bien^  vertueux,  &  bien  ne ^, 
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Lefquel:{  te  iCentens  point  de  comprendre  en  ce  compte^ 
Mais  la  plus  grande  part  la  meilleure  furmonte***. 

Combien  que  le  ieune  homme  entende  bien  la  Loy^ 
Si  deuant  il  n  a  fait  quelque  preuue  defoy^ 
Il  ne  doit  p ingérer  à  faire  deuant  Vage, 
Ce  qui  requiert  fur  tout  laprattique  &  Vvfage, 
Imitant  Vimpudence  &  la  témérité 
Du  ieune  médecin,  qui^  non  exercité, 
De  prattiquer  fon  art  ne  fait  point  confcience. 
Et  par  la  mort  d*autruy  fait  fon  expérience  *•*. 

Le  bon  lurifconfulte  y  doit  efïre  aduancé, 
Et  le  lugCf  qui  a  fainâement  exercé 
Son  eflatf  &  celuy  dont  la  langue  &  la  vie 
Auront  fur  le  barreau  prouué  la  preudhommie. 
Tels  perfonnages,  Sire,  y  feront  fuffif ans. 
Et  leur  faudra  payer  leurs  gages  tous  les  ans, 
A  fin  qu^hbnneflement  leur  eftat  ils  maintiennent  : 
Ainfi  ne  faudra  point  qu'auares  ils  deuiennent, 
Ainfi  Vor  n'y  aura,  ny  lafaueur,  acce:{. 
Et  ne  fera  befoing  d'efpicer  les  p'Oce{, 
En  prenant  ce  qu^ils  ont  quelque  couleur  de  prendre. 
Car  ce  que  Ion  achepte  on  peult  bien  le  reuendre***. 

Auffi  de  fon  cofté  le  Prince  ne  fera 
Rien  contre  fa  iuftice,  &  fur  tout  ofïera 
Les  abus  quife  font  par  faueurs,  &  furprifes, 
Aux  euocations,  &  aux  caufes  commifes. 
Il  fera  fes  ediâs  garder  de  poinû  en  poin3. 
Et  fans  grande  raifon  n^y  contreuiendra  point  : 
Aux  proce:(  laiffera  leurs  formes  ordinaires. 
Et  ne  les  fera  point  iuger  par  commiffaires. 

De  la  Mercuriale  encor^  il  aura  foing**^, 
S'informera  de  tout,  ores  quUl  enfoit  loing, 
A  fin  de  contenir  chafcun  en  fon  office. 
Et  fafferra  fouuent  en  fon  lia  de  iuftice. 

Le  Roy  doncq*  qui  voudra  remettre  en  fon  eftat, 
Comme  il  eftoit  iadis,  ceft  augufte  Sénat, 
A  fon  nombre  ancien  faudra  qu'il  le  reduife, 
Et  que  dorenauant  les  plus  vieux  il  el^e, 
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Et  les  plus  gents  de  bien,  non  ceux  que  lafaueur 
Indignes  a  pouffe^  à  tel  degré  d'honneur, 
Ou  qui  V  argent  au  poing  efJionte^Px  pre/entent. 
Bien  que  d\n  tel  honneur  indignes  ils  fe  /entent, 

Ceft  Empereur  Romain,  qui,  auec  le  furnotn 
De  Seuere,  portoit  d'Alexandre  le  nom, 
Auoit  pour  fon  confeil  vne  trouppe  honorable 
De  legiftes  fçauans,  dont  le  plus  vénérable. 
Et  le  plus  fauorit  fut  ce  Papinian, 
Duquel,  comme  les  Grecs  de  leur  cheual  Troian^ 
Sont  fortis  tous  ceux  là,  qui  auec  V éloquence 
Ont  conioint  le  fçauoir,  qu^on  appelle  prudence. 

Sire,  le  Roy  qui  veult  heureufement  régner. 
Par  tels  hommes  fe  doit  volontiers  gouuemer. 
Quand  ils  font  gents  de  bien  :  &  n'efkre  moins  feuere^ 
Q}te  celuy  qui  fit  feoir  fur  la  peau  de  fon  père 
Le  fils  d^vn  mauuais  iuge*^'',  enuers  Viniquité 
Des  mefchans,  qui  auront  tel  loyer  mérité  : 
Sefouuenant  toufiours,  que  la  peur  du  fupplice 
Et  Vefpoir  du  loyer  nous  contient  en  office. 

Bref  fi  le  Prince  veuît  y  faire  fon  deuoir. 
Il  luyfauli  aux  efiats,  non  aux  hommes  pouruoir  : 
Et  ne  faulty  comme  on  dit,  que  Vefiat  Vhommc  honnore. 
Mais  V  homme  fon  efiat,  D'vn  pareil  foing  encore. 
En  fon  antique  honneur  VEglife  il  maintiendra. 
Et  comme  tres-chrefiien,  îoufiours  fc  fouuiendra 
QuHl  a  receu  de  Dieu  fon  fceptrc^  &  fa  couronne, 
Et  que  c^efi  celuy  feul,  qui  les  ofic,  &  les  donne. 
Comme  ilvcult,  &  qui  feul  peult  faire  d'vn  berger 
Vn  Roy,  &  fa  houlette  en  fccptre  luy  changer. 

Appres  il  réduira  en  mémoire  les  Princes, 
Qiii  ont  perdu  iadis  leurs  efiats,  &  prouinces, 
Et  voyra  le  mcfpris  de  la  religion 
Eftre  la  feule  fource y  &  feule  occafion, 
De  leurs  règnes  perdus.  Qu'ainfi  foit,  voye^,  Sire, 
Sans  recerchcr  plus  loing  ny  le  Romain  Empire, 
Ny  V Empire  des  Grecs,  Vefiat  du  règne  Anglois, 
Vefiat  de  VAllemaigne,  &  de  voftre  Efcoffois. 
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Vous  apprendre^  par  là  combien  eft  dangereufe 
Cefte  pefle,  &  dire:ç  la  France  bienheureufe, 
Ou  ce  mal  n^eft  encor^  dans  les  veines  enclos. 
Que  fi  vous  le  laiffe^  pénétrer  iufqu'à  Vos, 
Et  iufqu'à  la  moelle ,  en  vain  appreSj  en  vain. 
Pour  V arracher  de  là,  vous  y  mettre:^  la  main. 

Mais  vous  ne  permettre:^  que  ce  mal  enuieilliffe***, 
Et  Dieu  qui  ne  veult  pas  que  telle  pefte  gUffe 
Plus  auant  dans  les  cœurs,  Sire,  vous  a  donné 
Ce  grand  prélat  Lorrain,  lequel  femble  eftre  né 
Pour  de  ce  monftre  énorme  eftre  le  feul  Alcide, 
Monftre  qui  des  grands  Rois  eft  le  feul  homicide. 

Or  ce  monftre  fatal  ne  fe  veult  furmonter 
Par  le  feu  feulement  y  nypar  le  fer  donter*^*  : 
Il  veult  eftre  donté  par  la  fobrieté, 
Par  V humble  modeftie,  &  par  la  chafteté , 
Par  le  deuoir  Chreftien,  &  par  lafainâe  vie  : 
Non  par  Vambition,  Vauarice,  &  Venuie, 
V orgueil,  la  vanité,  le  vice  dereiglé, 
La  feule  occafion  de  ce  monftre  aueuglé. 

Du  temps  de  la  vertu  que  VEglife  ancienne 
Sainâe  ne  dedaignoit  la  poureté  Chreftienne, 
Elle  eftoit  le  miroir  de  toute  purité , 
De  toutes  bonnes  meurs,  de  toute  humilité  : 
Maintenant  au  contraire,  on  voit  qu'elle  eft  Vexemple 
Ou  toute  volupté protraiâe fe  contemple, 
Ainfi  qu^en  vn  tableau  :  &  fe  peult  dire  encor'* 
Qu'en  ce  corps  politiq^  le  lieu  elle  tient  or* 
Que  tient  au  corps  humain  vn  eftomac  débile, 
Qjii  ne  digère  rien,  qui  au  corps  foit  vtile  : 
Mais  tout  cela  quHl  prend  vomit  foudainement. 
Ou  bien  le  conuertit  en  mauuais  aliment. 

Tu  te  nommes  Pafteur,  toy  qui  n^asfoing  ny  cure 
De  tes  pauures  brebis,  ny  de  leur  nourriture, 
Q|/i  ne  les  vois  iamais,  ou  bien  fi  tu  les  vois, 
Qui  n^eft  pas  en  vn  an  à  gi-and*  peine  deux  fois, 
Oeft  par  forme  d'acquit  ou  pour  tondre  la  laine 
De  ton  pauure  troupeau,  qui  nourrit  par  fa  peine 
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Tj.  mawt  tùjimftté,  eon  wist  S  tamplaifir, 

Etpamr  ^^tgàftr  tam,  jaart  dé/tr, 

Ftià  3mfmJem£  A  jbû  tafUxmitsS  qmerttU» 

De  isir  £-3fvtsans^  S  def^des  mommeUeSy 

Qmi  j£  rj/-  te  Jnu  fiiùtJre,  S  ta  /imite  acem/èr, 

Xjh  pas^  cawime  a/els,  de  tam  tUtre  abmfer. 

Si  wm.  Frince  a  b^BlU  U  gjrde  Swme  place 
A  fBif£^Mf  Cxpir.2ixtf,  efjper^Kt  qu'il  y  face 
Stm  demoir^  é  qme  Lx  il  doime  «imoanar, 
Pomr  de  fes  eiauwiù  fa  frontière  afemrer  : 
Et  ^'aULemrs  ce  fendant  mtonJUmr  le  Capitaime^ 
Qbz  aime  ^amcomf  MÛnur  le  froujii  qme  la.  peime , 
Se  wotfis  pjtutmemer,  S  ,pte  les  enmewùs 
SmsyrenneJtt  Le  ckjyieam  en  fa  garde  cmmmiis^ 
Doit  il  ejtre  excmfe  "f  encor  a  wtoins  d'exempt 
Le  Prélat  qui  du  nom  de  fm  ojjice  okm/e^ 
Abandonnant  amjc  loufs  par  partffe  S  mtefpris 
Le  tnztipfisu,  dilMjt!  qu'en  garde  il  auoitfr^. 
Et  qu'a  la  fy,-  Sj.mz-^uy  commettre  il  na  point  konte. 
Lu  f  qui  Jiu  * -Jrti  Pjjtiur  vn  iour  en  rendra  compte. 

IjLiLi  Jcfjf  bonj  Pre.'jr5,  qui  du  zroupeau  de  Dieu 
Ejl'ùient  iej  vrj.yi pjjieitriy  r^jidoi^nt  fur  le  lieu^ 
Cognoijfoient  ieuri  tretts,  en  jMfoient  la  reueué^ 
Et  foi^neujc  Us  ^jrdoient.Jjnj  ids perdre  de  veué. 

Maintenant  leur  demeure  ejf  à  la  court  des  Roys^ 
Où.  ils  ont  p'.uj  de  trjun^  de  cneuaux,  S  charrois  y 
Que  les  plus  fi-jnds  Sei^eurs,  ^  leurs  tables  friandes 
Surmontent  V appareil  des  Perjiques  viandes. 

le  ne  parle  ae  ceujc  qui  font  de  la  maifon 
Du  Rovj  &  qui  S  y  ejire  ont  excufe  &  raifon  : 
Principalement  ceujc,  aufquels  le  Prince  ordonne 
Demeurer  ajjidus  auprès  de  fa  pcrfonne^ 
Et  qui  font  au  confeil  ;  car  le  deuoir  qu^ils  font^ 
Compenfe  le  default  de  la  charge  quils  ont. 

le  parle  de  ceux-là,  que  la  Jcule  auarice, 
La  feule  ambition,  ou  quelque  plus  grand  vice 
y  tient  comme  attache^  :  qui  deuroient  fe  mirer 
En  ce  Prelatf  qu'affe^  ie  ne  puis  admirer, 
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Ce  tant  digne  Prélat,  qui  combien  qu'il  fupporte 
De  France  tout  le  fais  fur  fon  efpaule  forte, 
Comme  Atlas  fait  le  ciel,  fait  pourtant  le  deuoir 
Du  fidèle  Pafkeur,  qui  ne  veult  receuoir 
Le  loyer  ^  fans  la  peine,  &  ne  dédaigne  faire 
Ce  qu'à  grand*  peine  fait  le  minifire  ordinaire, 
Prefchantf  admoneftant,  &  monftrant  par  effe& 
D*vn  bon  &  vray  Prélat  Vexemple  plus  parfaiâ. 

Facent  doncq'  les  Prélats  le  deu  de  leur  office, 
Refide  chafcun  d^eux  deffusfon  bénéfice. 
Comme  en  fa  gamifon  :  foient  leurs  imitateurs 
Ceux  qui  font  foubs  leur  charge,  &  les  moindres  pafteurs. 
Comme  font  lescures^,  qui  faifant  bien  leur  charge 
Mériteront  auffi  que  leur  do\  on  defcharge 
De  ce  pefant  fardeau  que  porte  le  clergé  •••, 
Dont  le  Curé  fur  tous  doit  eftre  defcharge. 
Pour  eftre  à  fon  deuoir  plus  léger,  &  deliure  ; 
Car  quifert  à  V autel,  de  V autel  il  doit  viure  *•*. 

La  vigne  du  Seigneur  deffrichee  en  ce  poinâ, 
En  lieu  du  bon  raifin  ne  rapportera  point 
La  lambrufque  fauuage,  &  V infertile  yuraye 
Ne  dominera  point  fur  la  femence  vraye  : 
La  ronce  pour  la  rofe  alors  n'apparoiftra^ 
Et  pour  le  lys  encor  le  chardon  ne  croiftra. 

Sire,  c*eft  le  moien  d^affommer  cefte  befte, 
A  qui,  fil  plaift  à  Dieu,  vous  couppere:{  la  tefte, 
Etfere\  le  premier  fon  Hercule  fatal , 
Qui  fere:{  fécondé  de  ce  grand  Cardinal***, 
Ainfi  que  d^vn  Thefee,  &  des  Princes  de  Guyfe, 
Qjiifemblent  eftre  nej  pour  défendre  VEglife, 

Cependant  que  fa  main  foubs  voftre  auâorité 
VEglife  maintiendra  en  fon  intégrité. 
Et  qu'aux  autres  prélats  ilferafeul  exemple 
De  conferuer  de  Dieu  Vinuiolable  Temple , 
Ses  trois  frères  guerriers,  trois  pères  desfoldarts***. 
Trois  fbuldres  de  la  guerre,  &  trois  enfans  de  Mars, 
Réduiront  les  mutins  foubs  vojhre  obeiffance, 
Chafferont  la  difeorde,  &  leurfagé  vaillance 

5  a- 
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Gardera  que  le  mat  mahgieimmt  Efco0àis, 
En  paffant  POeeany  ne  deuiemœ  F^wtçoie, 

Plufieurs  bons  ckefie/hnemtameampdâsGreeggamémnmei 
Lee  ma  pour  le  confeil,  lee  amtreepùur  he  mnmoM  s 
Vn  magnanime  Aiax^  vn  éloquent  N^flor^ 
Vn  Teucre  bon  archer,  vn  fart  StenOe  encor*, 
Vn  preux  UomeiUe,  im  /âge  PalUamede, 
Vn  fidèle  Patrocle,  &  vaillant  EHomedef 
Mais  fur  tout  autre  Vlyge  ejtoit  bon  au  co^feil. 
Et  Achille  n*auoit  aux  armes  fan  pareil, 
O^oit  la  fieur  des  Grecs.  H  «y  a  Prince  au  momie 
Sire,  qui  fins  que  vous  en  tels  hommes  ak^mda^ 
Qpe  ceux  que  Vay  nommeiç^  :  ne  qui  d^Agmmemmom 
Mérite  mieux  que  vous  la  gloire  &  le  remom  : 
Mais  qui  de  tous  ceux-là  en  fltconde  S  prudence 
A  Charles  eft  pareil,  à  François  en  ¥aiiUmce  ? 
Dont  Vvn  eft  à  bon  droit  noftre  Laertien^ 
Vautre  fepeult  nommer  V Achille  Guyfien, 

le  me  fuis  efgaré,  &  Vaffeâ ion  forte 
Dehors  de  mon  propos  &  de  moy  me  tranfporte, 
Doncques,  pour  retourner  à  mon  commencement , 
Le  Prince,  qui  voudra  régner  heureufement , 
Liera  ces  quatre  eftats  (Vvne  telle  harmonie,. 
Qpe  de  ce  grand  efprit  la  puiffance  infinie 
Accorde  Vvniuers^  &  luy  V efprit  fera 
Qui  mouuoir  tout  le  corps  également  fera. 

Or  quant  à  la  nobleffe  &fi  grande  &fi  ample ^ 
Le  Prince  Guyfien  luy  feruira  d'exemple. 
LàfauH  qu^ellefe  mire,  &  que  fuiuant  les  pas 
D*vn  guydefi  vaillant,  elle  ne  craigne  pas 
D^emplover  corps  &  biens,  pour  fervir  la  couronne^ 
Qpi  vofire  chef  Royal  fainâement  enuironne. 
Luy  qui  à  tel  deuoir  le  noble  excitera, 
Defon  deuoir  auffi  le  tefmoing  il  fera, 
Fauorifant  ceux-là,  qui  pour  voftreferuice 
Se  feront  employé:^  en  fi  digne  exercice. 
Et  qui  mériteront  d^efire  efleue\  au  rang 
De  ceux,  qui  ont  efté  prodigues  de  leur  fang. 
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Pour  du  fer  &  du  feu  défendre  leur  prouince, 
Leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  maifons,  &  leur  Prince, 
Lefemblable  fera  pour  ceux  defon  mejlier 
.Ce  doâe,  vertueux^  &  prudent  Oliuier*^, 
Quifefloit  retiré,  faifant  place  à  Venuie^ 
Sa  nef  entière^  au  port  le  plus  feur  de  la  vie  : 
Dont  pour  le  bienpublicq^  à  vqfire  aduenement 
Vous  Vaue\  reuoqué  :  faifant  voir  clerement 
Combien  eft  grand  en  vous  Vximour  de  voftre  France, 
Le/oing  de  la  iujiice,  &  quelle  reuerence 
Vqfire  maiesté  porte  À  ceux  la  qui  ont  eu 
Toujiours  grauee  au  cœur  V amour  de  la  vertu. 

Quant  au  troifieme  tftat  des  autres  le  plus  digne. 
Vous  aue\  ce  Prélat,  ce  Cardinal  injigne. 
Ce  Charles,  Vornement  du  collège  Romain***, 
En  qui  le  ciel  a  mis  vn  efprit  plus  qu^humain, 
Vn  plus  qu' humain  fçauoir,  plus  qu^humaine  faconde. 
Pour  vous  faire  par  luy  le  plus  grand  Roy  du  monde. 

Ce  pendant  quHl  fera  des  pilotes  le  chef, 
Affis  au  gouuernail  de  la  Françoife  nef. 
Ne  craigne:^  les  rochers,  ny  les  vents,  ny  Vorage  : 
Qui  tel  guide  a  choiji,  ne  fait  iamais  naufrage. 

Mais  qui  fera  celuy,  qui  la  garde  prendra 
De  voftre  poure  peuple ,  &  qui  le  défendra  ? 
Qui  vous  priera  pour  luy?  qui  fera  fon  refuge? 
Et  de  fa  poureté  le  fauorable  iuge? 
Ce  fera  voftre  mère.  Sire,  qui  en  fa  main 
Charitable  prendra  ceft  œuure  tant  humain. 
Imitant  la  bonté  de  cefle  heureufe  Mère, 
Qiii  pour  nous  à  fon  fils  fait  trefhumble  prière, 
Nous  moyenne  la  paix,  &  la  tranquilité, 
La  fanté^  le  beau  temps^  &  la  fertilité. 

A  cefï  œuure  fi  fainà  voftre  efpoufe  loyale 
Emploira  fa  pitié^  &  fa  vertu  Royale, 
Sa  bonté,  fa  douceur,  oit  nature  &  les  Dieux 
Ont  mis  comme  à  Venuy  tous  les  threfors  des  deux. 

Que  pleuft  à  Dieu  quHcy  ie  peuffe  mettre  encore , 
La  tante  que  le  Ciel  defes  grâces  honnore. 
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Vvnipte  Marguerite  en  amUmr  &  mlmtrp 
Qff  j  </f  de  nq^  temps  5  UperU^  é  lajiemr. 

Ce  font  lei  prùteàeurs  dm  pourepcpÊdaire, 
Qfti  vous  priant  pour  luy,  n^auroni  beasœotg^  è  Jkire  » 
EJtant  dPvn  naturel Ji  débonnaire  S  doux. 
Et  de  douceur  ayant  tant  ^exemples  cke3[  inms^ 
Vqftre  père  fur  tous ,  le  plus  humain  &  îujta 
Prince^  qui  ayt  régné  depuis  Crfar  Augmjte  : 
Et  qui  pour  fa  bonté  à  bon  droit  ejf  nmmmé^ 
Vamour  de  tous  ejtats ,  S  le  Roy  bien  aymi. 

S'il  a  gaigné  ce  nom  mefmes  parmjr  les  aruÊes, 
Vous  qui  notifies  contraind  pour  frayer  aux  gmtféésnmêe^ 
De  Jbuler  vojtre peuple,  àplus  forte  ra^on 
Deuei  continuer  ce  tiltre  en  fa  maifon. 

Vous  le  continuerez^  5  au  peuple  Gaitiqita 
Sere:^  ce  Salomon,  ce  bon  Roy  pacifquêp 
Cefage  Salomon^  qui  baftit  au  Seigneur 
Le  Temple,  &  qui  de  Dieu  receut  cefefaueur. 
Non  fan  père  Dauid,  Ce  pitoyable  office 
Vers  vos  poures  fuiets,  c^eft  lefainÛ  édifice, 
Qjie  vous  baftire^,  Sire,  édifice  étemel, 
Qui  vous  fera  vainqueur  de  Vhonneur  paternel , 
D'autant  que  plus  Vamour  que  la  force  ejt  aimable , 
Et  que  la  paix  eft  plus  que  la  gueiTC  agréable. 

Imitant  ce  bon  Roy,  vous  porterez  honneur 
A  vojlre  Mère,  Sire,  afin  que  le  bon-heur 
Vous  fuyue^  &  que  long  temps  puijfiez  ioulr  encore 
Du  loyer  de  celuy  qui  père  &  mère  honnore. 

Si  vn  grand  Prince  doit  vn  grand  Prince  imiter, 
Alexandre  le  grand  vous  y  doit  inciter, 
Quife  monftra  toufiours  tant  humble  enuersfa  mère. 
Et  ce  bon  Empereur  Alexandre  Seuere  : 
Mais  plus  que  tous  ceux-là,  ce  Prince  de  renom. 
Ce  grand  Roy  voftre  ayeul,  dont  vous  porte^  le  wnn. 

Ce  mefme  nom  encor^  tant  cogneu  des  neufmufes , 
Et  de  ceux-là,  qui  ont  leurs  fciences  infufes. 
Vous  oblige  à  Vamour  des  lettres  &  des  arts, 
SHl  vousplaift  d'imiter  le  plus  grand  des  Cefars, 
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Qjiifit  tant  de  faueurau  Mantuan  Virgile, 
Et  cil  qui  tant  prifa  la  trompette  dP Achille  *•*. 

S* il  vous  plaifl  de  réduire  en  mémoire  les  Rois, 
Qjii  ont  plus  gouuerné  de  peuples  foubs  leurs  loiXy 
Siret  vous  trouuere:[  que  deffoubs  leur  Empire 
Ont  plus  fleury  les  arts^  que  voftre  France  admire 
Sur  toutes  nations,  le  ne  veux  point  icy 
Vous  alléguer  les  Grecs,  ny  les  Romains  auffi , 
Dont  la  doâe  faconde  &  le  fçauoir  plus  rare 
Ont  poly  {comme  on  voit)  la  rudeffe  barbare. 

le  vous  allegueray  ce  Charles  feulement, 
Ce  grand  Charles  fans  pair^  ce  Charles  Pomement 
De  vojf  predeceffeurs,  autheur  de  la  fcience 
Dont  voftre  grand  Paris  a  telle  expérience. 
Que  Ion  voit  auiourdhuy,  Paris  le  nompareil, 
Quifeul  a  retiré  les  lettres  du  cercueil, 
Et  quifeul  a  receu  Minerue  vagabonde, 
Q)ie  Vignorance  auoit  chaffé  par  tout  le  monde. 

Deffoubs  Charles  il  prit  heureux  commencement, 
Soubs  François  il  a  pris  heureux  accroiffement  : 
Nom  {ce  femble)  fatal,  puis  que  nous  auons  ores 
Auec  vn  grand  François,  vn  grand  Charles  encores 
Des  lettres  proteâeur,  qui  tient  auprès  de  vous 
Comme  le  plus  fçauant,  &  plus  humain  de  tous. 
Sire,  le  mefme  lieu,  qu^aupres  d*Augufle  à  Rome 
Tenoit  ce  Mecenas,  dont  encore  Ion  nomme, 
Par  vn  tiltre  d'honneur,  tous  ceux  qui  auiourdhuy 
Aux  hommes  de  fçauoir  font  faueur  comme  luy. 

Combien  que  voftre  père  euft  paffé  fa  ieuneffe 
En  Vefchole  de  Mars,  &  qu^en  force  &  addreffe 
n  n^euft  point  fon  pareil,  fi  eft-ce  quHl  prifoit 
Le  meftier  de  Pallas,  &  le  fauorifoit. 
Par  vn  certain  inftinÛ,  donnant  bien  cognoiffance 
Du  lieu,  dont  ce  bon  Roy  auoit  pris  fa  naiffance. 
Sire,  il  vous  plaira  doncq  imitant  vojf  ayeux, 
Fauorifer  les  arts,  qui  vo^  faiâs  glorieux 
Peuuent  perpétuer  mieux  qu^en  marbre,  ou  en  cuyure. 
Et  qui  vous  peuuent  faire  à  vous  tnefmesfuruiure. 
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Qfiamt  amx  autres  vertus  que  doit  auoir  vn  Rojr, 
Comame  la  pietés  la  iujtice^  S  la  foy^*^, 
CoHone  Ufe  doit  garder  dm  cauteleux  flatteur ^ 
Comaue  U  doit  repouf er  le  calomniateur ^ 
Le  utocqueur^  le  bouffouy  &  tous  ceux  quifouhs  vmhre 
D^tiles/eruiteurSf  ne  feruent  que  de  nombre  ***, 
Comume  ilfe  doit  porter  enuers  les  autres  Roy*» 
Comme  il  doit  conferuerfes  terres,  &Jes  droits^ 
le  n'en  dr  rien  içy.  Qfumt  à  Part  militaire. 
Et  à  la  difcipline  auiourdkuy  neceffaire. 
Ce  n*eflpas  monfuiet  :  puis  tant  de  bons  e/priis 
Ontfl  bien  cultiuépar  leurs  doâes  efaipts 
Ce  champ,  qui  efl  affe^  de  foy-mef mes  fertile. 
Que  wton  labeur  feroit  appres  eux  inutile. 

Sire,  bien  que  iefois,  comme  nouueau^enu. 
De  voflre  Maieflé  encore  peu  cogneu, 
Bien  cogneu  toutefois  du  feu  Roy  voftre  père. 
Et  bien  cogneu  encor^  de  voflre  tante,  &  mère, 
Pay  des  premiers  de  ceux  du  meflier  dont  iefuis, 
Ofé  vous  eflrener  de  ce  peu  que  ie  puis. 
Peu,  fi  vous  regarde:^  la  valeur  de  la  chofe. 
Et  Veflat  de  celuy,  qui pref enter  vous  Vofe  : 
Mais  beaucoup,  fil  vous  plaifl  par  voftre  grand*  bonté 
Eftimer  mon  prefent  selon  ma  volonté, 
Puis  qu'en  le  vous  donnant,  auecques  la  perfonne. 
De  ce  qui  eft  en  moy  le  meilleur  ie  vous  donne. 
Et  que  peult'On  donner  ny  meilleur,  ny  plus  beau. 
Que  ce  qui peult  vn  nom  arracher  du  tumbeau? 

Si  nature  m^euft  fait  pour  vous  feruir  en  guerre. 
Pour  fuiure  voftre  court,  ou  en  eftrangc  terre 
Vous  feruir,  comme  ceux  dont  ie  porte  le  nom**^^ 
Peujfe  tafché,  comme  eux,  d^illuftrer  mon  renom , 
En  faifant  mon  deuoir  :  mais  puis  que  la  fortune 
N^a  voulu  iufquHcy  m'eftre  tant  opportune, 
Pemploieray  mon  efprit,  ma  plume,  &  mon  labeur. 
Et  tout  ce  que  du  ciel  Vay  reçeu  de  faueur. 
En  Vart  que  les  neuf  Sœurs  m'' ont  appris  de  ieuneffe. 
Pour  chanter  la  bonté,  la  vertUj  la  proéjfe, 
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De  vous,  de  vqftre  Père,  &  de  tous  vos  oyeux, 
Dont  le  nom  immortel  eft  efcript  dans  les  deux. 

Ce  pendant  ie  prieray  le  Seigneur ^  &  le  maiftre 
Des  Princes,  &  des  Roys,  Sire,  quUl  vous  face  eftre 
Et  plus  heureux  qu*Augufte,  &  meilleur  que  Traian" 
Et  que  continuant  ce  bon  heur  d*an  en  an*''\ 
Il  accompliffe  en  vous  Vheureufe  prophétie  "*, 
Qjii"*  l  honneur  vous  promet,  auecques  longue  vie, 
De  remettre  VEglife  en  fon  auâorité. 
Et  Rome  deliurer  de  fa  captiuité. 
Les  faiâs  de  vofire  ayeul,  &  ceux  de  voftre  père. 
Et  le  terme  prefix  à  fon  règne  profpere^ 
Se  trouuent  la  dedans,  qui  nous  doit  affeurer 
De  tout  ce  que  de  vous  nous  commande  espérer 
Le  caraâere  heureux,  qui  vofire  nom  figure  : 
Qfti  vous  puiffe  eftre,  Sire,  vn  bien  heureux  augure. 


FIN     DV     DISCOVRS     DES     Q.VATRE     ESTATS 
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LES   CENT  DISTIQVES 

DIS    TROIS    SIVRS 

ANNE,  MARGVERITE,  lANE, 

Trefnobles^  trefilluftreSy  trefçauatUes  Dames  Angloifet^ 

svR  LE  TRESPAS  DE  l'incomparable  MARGVERITE, 
ROYNE  DE  NAVARRE. 

(Tradaits  du  Latin  en  quatrains  françois  par  Ioacrih 
DV  BnxAT*".) 


I .   Ce  fainâ  Tumbeau  cache  ici 

Les  cendres  de  Margvbritb  : 

Vn  grand  corps  Je  couure  ainfi 

D^vne  terre  bien  petite. 
a.  Ici  la  Mort  a  donti 

D*vne  grand*  Royne  la  vie  : 

Qjti  d^honneur  S  de  bonté 

Auoit  la  palme  rauie. 
3.  La  grand*  Royne  eft  morte  au  corps, 

Non  en  Pefprit,  qui  n^eft  ores 

Du  Bellay.  -^  l\.  H 
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C^ant  au  mmikn  d€$  mÊort^, 
Mais  vifeomma  UfititmeoroMt 

4.  Laiféê  des  mÊort[  fappartit  : 

Des  vers/mu  plus  on  compcfe 
Pour  adattdr  lefommeil 
De  la  Rojmê  qui  rtpofe. 

5.  Vienne  qmkoHques  le  pris 

Des  vers  5  ckaitfons  mente. 
Par  chanjons  &  par  efcris 
Louer  cefte  MAftcvEMm. 
6/  Celle  qui  le  cctur  eut  fort 
Plus  quefim  fexe  ne  porte, 
{Las)  elle  afenti  la  Mort, 
Si  elle  peut  ^e  ïuorte. 

7.  Le  corps  de  terre  ejt  couuert, 

Vanne  ejt  au  ciel  :  a  cette  kemre 
A  Vvn  &  Vautre  efi  ouuert 
Le  vrai  lieu  de  fa  demeure. 

8.  Deffous  mefme  lame  enclos 

Ici  ne  font  demeurance 
De  Margverite  les  6s 
Sa  Fox  ^fon  E/perance. 

9.  Tout  le  bien  &  la  vertu 

Qui  du  ciel  en  terre  abonde, 
Margvbritb  Vauoit  eu, 
SUl  en  fut  onc  en  ce  monde, 

10.  Celle  qui  defainâeté 

Et  de  bonté  fut  ornée, 

Aufein  de  la  Deité 

Sainâe  &  bonne  efl  retournée, 

1 1 .  Tout  ce  que  decœuure  Vceil 

Du  Soleil,  tout  ce  que  mouille 
L^ Océan,  efl  le  cercueil 
De  la  Royale  dépouille. 

12.  Deffous  ce  tumbeaufi  bas 

Margveritb  n^eft  enclcfe , 
Si  petit  tumbeau  n'eft  pas 
Capable  de  fi  grand  ckofe. 
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i3.   Bien-heurtitfe  eft  cette-ci^ 
A  veiller  accouftumie  : 
L'Espovx  la  trouua  ainfi 
Aiantfa  lampe  allumée. 

14.  Ci  gift  pour  en  retourner 

Celle  qui  attend  lefigne 
Qjte  Dieu  nous  fera  corner 
Par  V Angélique  buccine. 

1 5.  Son  paroy  ne  fut  deflruiâ, 

Aujfi  Vembuche  veillante 
Des  larrons  qui  vont  de  nuiÛ 
Ne  la  trouua  fommeillante, 

16.  Si  tu  ne  fais,  via/eur"*, 

A  ce  tumbeau  reuerance. 
Tu  es  ingrat  ou  autheur 
D'vne  infidèle  ignorance, 

1 7.  Si  pour  noftre  vérité 

Louange  à  quelqu'vn  on  donne, 

Margveritb  a  mérité 

Qjte  le  pris  on  luy  ordonne, 

18.  Celle  à  qui  n^ont,  &  n'ont  eu. 

Et  n^auront  point  la  pareille 
Les  temps  amys  de  vertu, 
Deffous  ce  tumbeau  fommeille. 

19.  Si  le  corps  eft  pourriffant , 

Non  la  louenge  &  la  gloire  : 
Auffi  ne  vaperiffant, 
La  Poétique  mémoire» 

20.  Le  Frère,  &  la  Sœur  anffi, 

Q)ii  des  neuf  doues  Pucelles 
Auoient  Vhonneur  eclerci. 
Sont  periiç  auecques  elles. 

21.  La  loy  qui  la  fift  mourir 

Eft  aux  Heureux  préparée; 
Qui  croit  doncpouoir  périr 
Laperfonne  bien-heurée? 

22.  Celle  qui  desftecUi  vieux 

Sera  la  gloire  étemelle , 


F 


Eft  morte f  &  habite  aux  lieux ^ 
Souuent  defiré\  par  elle* 
MAUtiVEitiTE  delaiffant 
Du  corps  t&  prifon  maUfte, 
Ptm  libre  pa  iouijfant 
De  ta  Campai gne  ceîefle* 

14,  Efi  donequcs  hors  des  humains 

Qui  par  f es  chanfons  Chrétiennes, 
Souuent  retarda  les  mains 
Des  trois  Parques  anciennes^ 

i5.    Terrefire  eïV  nous  a.  efcrit 

Ses  faindes  chanfons^  &  ores 
Celejie  elle  chante  à  Cmkijt 
Sesfain&es  chanfùns  encQres. 

a6.   Auecquen  ce  Fi*l  iiV/rr 

Diâesy  la  Royne  fammeUle  : 
EIV  fommeille ,  mais  ajjln 
Qji^vn  iour  elle  Je  reueiUe. 

27.  Ou  eft  Vefprit  tant  conneu? 

Ou  eft  la  royalle  grâce? 

Qu'eft  encores  deuenu 

L  e  fainû  honneur  de  fa  face  ? 

28.  La  Mort  nCa  fermé  les  yeux, 

D^horreur  tout  mon  cceur  abonde  : 
Mais  mon  efprit  vit  aux  deux 
Plus  beau  quUl  n^eftoit  au  monde, 

29.  il//ef,  Médecins  humains 

De  cefte  chair  tant  molefte  : 
La  Royne  eft  entre  les  mains 
Du  grand  Msi>bcin  coelefte, 

30.  Le  corps  ait  repos  en  Diev, 

L^ame  ait  du  ciel  iouiffance 
Afjin  qu'elle  viue  au  lieu 
De  fa  première  naiffance. 
3i.  Bien  que  le  corps  foit  enclos 
D^vne  eftroitte  fepulture, 
Si  n^eft  toutesfois  fon  los 
Borné  d'eftroitte  clofture. 
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3 2 .  Crois-tu  fe  paifire  les  vers 

Du  nom  de  celle  qui  voUy 
Admirable  en  V  VniuerSy 
De  Vim  iufqu'à  Vautre  pôle? 

33.  La  Mort  qui  ne  vouloit  pas 

Margverits  e/tre  immortelle^ 
Va  faiâepar  fon  trépas 
De  periffable ,  étemelle. 

34.  Elle  vouloit  mettre  afin 

La  guerre  en  fon  ame  enclofe  : 
Ores  elle  eft  morte,  afin 
Qji'en  paix  elle  fe  repofe, 

35.  fai  vefcu  {difi  elle)  ajfei^^ 

Voire  trop  :  &  de  ma  vie 
Vay  les  limites  paffés  : 
Or  Vay  de  mourir  enuie, 

36.  Par  la  voix  du  commun  bruit, 

Par/aide  elle  eftoit  nommée  : 
Souuent  la  vérité  fuit 
La  commune  Renommée. 

37.  EIV  mourut  quant  lentement 

Deuoit  arriuerfon  heure  : 
Le  bien  paffe  promptement , 
Le  mal  voluntiers  demeure. 

38.  Son  corps  porta  ça  &  la 

Son  ame  ici  vagabonde  : 
Puis  au  ciel  Vefprit  vola , 
Fâché  d*errer  par  le  monde, 

39.  Pourquoy  eftoit  elle  ainfi 

De  bien  viure ftudieufe? 
Pource  qu'elle  eftoit  auffi 
De  bien  mourir  curieufe. 

40.  Deffous  Cnnm  fa  vie  fut, 

LaMortfoubs  Chkist  Va  rame  ; 
Ainfi  voila  comme  elle  eut 
Sous  Cammfa  mort  &fa  vie. 
4 1  •  Q»t  n' eftoit  elle  ?  ou  quel  bien 
N'auoH  eW?  Mais  dire  Vofe 
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Qm*eW  n*ëmoit  S  n'^/hrii  i 
Or*  eJftSa  fHtflfM  dhqfSi. 
4».   La  Mort  qm  la  JkU périr 

Pour  </rre  ife  Moif  Mimra^ 
Lajéit  au  muméê  mourir 
Pour  à  Dbt  feulmmtat  vmre. 

43.  O  frcf?  enmmemxJèUmrl 

O  mon  DiE¥y  c«  ^{^  ctte» 
Viendra  point  le  mortel  iomr, 
Qpi  me  fora  immortelle  I 

44.  Suiuamî  le  train  de  pertm. 

De  lahemr  accompaignée^ 
V^rit  de  vertu  iHjtu 
Au  ciel  aplace  gaignée. 

45.  Qfte  veid  elle  en  ces  èas  lieux 

Sinon  toute  peine  dure? 
Ores  que  poit  elle  aux  deux 
Sinon  tout  plaifir  qui  dure  9 

46.  Humble  aux  riches  elle  eftoit^ 

Aux  panures  elle  eftoit  telle  : 
AuJJi  Vvn  &  Vautre  on  voit 
Pleurer  par  la  perte  d'elle. 

47.  Elle  eft  hors  de  court  :  puis^quoy  ? 

Faut'il  pourtant  qu'on  la  plaigne? 
Elle  eft  auprès  du  grand  Roy 
Des  Sainâs  la  fainâe  compaigne, 
4  8.  Celux  qui  croit  le  retour 

De  Vame  au  corps,  il  doit  croire 
Q)te  Margvesitb  àfon  tour 
Aura  de  la  Mort  viâoire. 

49.  EIP  perdit  les  vains  defirs 

De  la  vie  miferable  : 

EIV  gaigna  les  vrais  plaiftrs 

De  la  vie  perdurable. 

50.  EIV  mourut,  mais  fous  la  Jby 

De  Christ,  Christ  viue  elle  adore  : 
Car  (o  Christ)  mourir  en  tqy, 
Oeft  (Christ)  en  toy  viure  encore. 
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5 1 .  Qu'eft  il  plus  doux  que  mourir? 

Ainfiy  ainfi  le  Fidèle 

Doit  au  dernier  poind  courir  : 

Aujfi  ne  meurs-ie,  dift  elle, 

52.  le  fuis  morte t  mais  i^atiens 

Eftre  de  la  mort  deliure. 
Car  Vefpere  au  dernier  temps 
Auecques  mon  Dieu  reuiure, 

53.  Son  coips  elle  deueftit 

D'armes  qui  eftoient  mortelles  : 
Son  ame  elle  reueftit 
D'armes  qui  font  immortelles. 

54.  Qjii  m^arrejte  encor  ici 

Moy  fille  de  la  Nature, 
Si  ce  monde  doit  ainfi 
Fâcher  à  la  créature  ? 

55.  Le  feu  d'Amour  Pembrafoit, 

Pourquoy^non?  La  chafie  Dame 

Son  diuin  Amy  hai:{oit 

Des  fainâs  baisers  de  fon  ame 

56.  Doy-ie  craindre  de  périr 

Sien  DiEvfeul  ie  méfie? 
Le  viure  me  faiâ  mourir. 
Le  mourir  me  viuifie, 

57.  Ses  yeux  clos  elle  tenoit 

En  Chwist  feulement  rauie, 
Sentant  que  la  Mort  venoit 
Clorre  le  pas  de  fa  vie. 

58.  Que  ne  peut  Pamour  de  Christ? 

A  Christ  toute  dédiée, 

EW  fefioit  niée,  affin 

Qjte  de  Christ  ne  fuft  niée. 

59.  Son  Efprit  qui  conteftoit 

A  fa  Chair  contencieufe. 
Ce  n^eft  plus  comme  d'eftoit 
Matière  litigieufe. 

60.  Christ,  de  mon  falut  Pefcu 

Et  de  mon  fecours  les  armes, 
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Faitf  que  mon  citur  inuaincu 
Ne  craint  de  Mort  tes  alîarmes. 

6k   Enfer  tu  n^es  plus  vainqueur ^ 
ÏK^vs  ta  force  a  dontétf 
Et  a  par  nitfme  }figu€ur 
De  Mort  la  darde  epoinfée, 

6a.   Le  viure  m'ejl  odieux , 

Le  mourir  proffit  m'apporte  -- 
LWn  mefepargit  des  deux 
L*ûutre  m^en  ouurç  la  porte^ 

63.  S^it  faut t  ma  mort  ejlimer 

De  UsvcRai&T  la  mâùire 
Quififl  la  Mort  abifmer  : 
De  ma  mort  que  doit  on  croire9 

64.  Ma  vie  marchoU  deumU 

Et  voici  la  Mort  compaign§  : 

Mais  ie  perdais  en  viuant 

Ce  qu^en  mourant  ie  regaigne, 

65.  Comme  dépouillant  fa  peau 

Le  Serpent  fe  renouuelle  : 
Laiffant  mon  corps  au  tumbeau 
Pai  repris  forme  nouuelle, 

66.  Toute  mon  ame  Pauoy 

A  Ibsvchrist  afferme  : 
Auffi  Roxne  ie  me  voy 
Trop  mieux  que  durant  ma  vie, 

67.  Qjti  a  faiâ  qu^elle  n^eft  pas 

De  viureau  monde  amoureufe? 
La  Mort  luy  ouurit  le  pas 
D'vne  vie  plus  heureufe, 

68.  Pendant  qu'en  ce  monde  ici 

Ma  vie  à  la  Mort  ie  change , 
le  monte  au  ciel  :  &  voici 
Que  l'y  fais  vn  contréchange. 

69.  Ce  grand  Diev /on  Yiu,  promis 

Bailla  pour  me  faire  fienne, 
Quifefl  à  la  Mort  foumis  : 
Sa  vie  efi  doncques  la  mienne. 


f'^*  - 
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70.  L'Enfant  né  pour  nous,  &  mort, 

N'a-Upas  la  Mort  dontée? 
Tout^ainfi  après  ma  mort 
le  Vay  par  luy  furmontée, 

7 1 .  Uefprit  r'appellé  d'exil 

En  lieu  de  fon  premier  naiftre 
Monftra  qu*auffi  n^efloit-il 
Forbanni  en  ce  bas  eftre, 
'J1.  Vefprit  qui  portoit  fi  bien 
Leplaifir  &  le  malaife, 
A  cette  heure  nefent  rien 
Qjii  a  fon  plaifir  deplaife. 

73.  Pai  eu  Efperance  S-  Foy, 

Et  leur  Sœur  qui  eft  plus  grande  : 
Or'  ie  n^efpere  &  ne  croy, 
Vay  tout  ce  que  ie  demande. 

74.  Trois  Lys  royaux  elV  portoit  : 

Pourquoy-non  ?  la  noble  Dame 
Trois  fois  Roialle  elleeftoit. 
Race  des  Rois,  Sœur  &  Femme"'. 

75.  Vefprit  royal  eft  monté 

En  la  celefte  contrée 
Par  Foy,  luftice  &  Bonté, 
Qjti  luy  ont  ouuert  Ventrée. 

76.  Or^  qu'elle  a  changé  le  fort 

De  fa  vie  obfcure  &fombre  : 
Dittes  que  deuantfa  mort 
Sa  vie  n^eftoit  qu'vne  vmbre. 

77.  Si  par  Christ,  elle  vefquit 

Heureufe,  &  fi  la  Mort  blefme 
Heureufement  la  vainquit  : 
ElV  vit  encores  de  mefme, 

78.  Adieu,  heureufe  a  iamais. 

Des  deux  eftoille  nouuelle. 
Par  ton  efpoir  déformais 
De  DiEv  la  fille  éternelle, 

79.  O  bien  fortune^  Efprit\ 

Qjte  cette  Ame  tant  bien  née 


S2a  Al*f>Eirt>tCe, 


Suit  aux  blanchi ffantj  pourprif 
De  bîajftche  robe  aftovrnéei 

So*   Les  arres  tant  précieux 
Qjie  la  Bonté  injit%ic 
M'aitoit  donnt^,  m'ant  mtx  cievx 
Toute  lu  fommc  fournie. 

Si,  Au  fouuera  in  C  reateu  r 

Humble  S-  fideie  doit  i^iure 

Comme  prat  adoratettr 

Qiii  MAti4^vffjuTG  vevlt  fiiytti^. 

8».   Christ  de  mon  cours  entrepris 
Fut  la  feuk  borne ^  S-  pource 
Par  lui  remporte  te  ptis^ 
Certain  loyer  de  ma  courfe. 

83.  Aiant  Surmonté  Veffort 

De  V Infernale  cohorte^ 

La  Chair,  le  Monde,  &  la  Mort^ 

Le  Trophée  Pen  rapporte, 

84.  le  perdi  le  Frère  mien 

QfteW  chofe  m^efloitplus  chère*? 
Quel  fera  doncques  mon  bien 
Volant  encores  mon  Frère. 

85.  Ceffe:;  grauer  cette-cjr, 

Et  peindre,  ô  diuins  Manœuvres  : 
Elle  eft  affe:{  peinte  icy 
Et  engrauée  enfes  œuures. 

86.  Qui  h*admire  fon  Miroir 

Qui  rend  toute  Ame  affeurée, 
Defon  DiEv  luy  faifant  voir 
Limage  reuerberée? 

87.  Son  chef  qui  efloit  orné 

D'vne  couronne  incertaine, 
Eft  a  iamais  couronné 
Par  Veternel  Capitaine. 

88.  Mille  caufes,pil  teplaifl 

Que  mille  caufes  Ven  rende, 
Font  que  maintenant  elle  efï 
De  touspoinâ^ç  heureufe  &  gran  de. 
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89.  Par  trois  fois  elle  appella 

Iesvs,  ce  nom  vénérable  : 
Trois  fois  Ibsvs  Vaccolla 
DWne  accollade  honorable. 

90.  Elle  eft  viue,  Dieu  merçy, 

Et  doucement fommeillante 
Dort  (Tvn  fommeil  éclercy, 
Mourant  cPvne  mort  viuante. 

91.  Entre,  o  Royne  de  bon  heur, 

Dedans  les  diuines  plaines. 
Ou  TAiGNAv  efl  gouuerneur 
Des  Troppeaux  aux  blanches  laines, 

92.  Blanche  en  habit  blanchiffant, 

O  Royne  à  Diev  confacrée, 
Adore  le  Tovtpvissant 
Au  temple  qui  luy  agrée, 

93.  Tu  portes  du  Diev  vivant 

Sur  ton  front  V Image  fainâe. 
Nul  mal  ne  Vira  greuant 
Aiant  telle  Enfeigne  emprainte. 

94.  Pour  ton  viâorieux  cceur 

Dy  à  ta  main  qu^elle  porte 

L* honneur  du  rameau  vainqueur, 

Ou  pour  auoir  efté  forte, 

95.  Deuant  le  Siège  ejernel 

Du  grand  Throne  de  viâoire 
Au  Sevl  qui  eft  fupemel 
Tu  chantes  falut  &  gloire, 

96.  Ores  tu  as  en  ta  main 

Les  offrandes  qui  font  fainâes, 
Le  vrai  Encens,  le  vrai  Pain 
Et  les  prières  non  fointes. 

97.  Lafain,lafoif&lechault, 

Et  les  froidures  malignes 
Ne  te  fuyuront  point  la  hault 
Parmy  les  Trouppes  diuines. 

98.  Deux  mille  milliers  de  Sainâi^ 

Affts  enuironnent  ores 


p 
p 


Tes  cofies^  qui  en  font  cein^j 
De  mille  milliers  encot'es, 

g^,    la  TAjonav  qui  va  deuant 

'  Te  guide  aux  fontaines  viues, 
la  du  Fain  qui  eft  viuant 
L'Etehkwi.  veuli  que  tu  viues^ 

I  oo .    Q}iicon tera  les  ptaifirs 
De  la  couche  compo/ée 
Qtti  hini^  d*eternel^  defirs 
Et  TEpovx  s  rEFovsEE  i 

loi.    Q^i  CQtitet'a  tes  bai/ers 

Comoin^^  d^vne/ainâe  fldme. 
Et  hi  délices  tant  chers 
De  PEj^tLH^t.,  ^  de  TAhb: 

joa,    Qiti  dira  combien  ferant 

De  faueurs  applaudiffantes. 
Qui  par  tout  refonneront 
Aux  faites  refplendijfantes? 

io3.   Tu  orras  lafainâe  voix 
De  la  fefte  nuptiale, 
Et  le  Sainct  dit  par  trois  fois 
Sera  la  voix  Géniale. 

104.   Chante  Lumière  &  Honneur, 
Grâce,  Vertu,  &  Sageffe, 
Ainfi  qu^elle  eft  au  Seignsvr 
Eftoit,  &  fera  fans  ceffe. 


ODE 

(SVR    l'ePITHALAME   de   HENRI  DE  MESME  ET  DE  lANE 

HENNEQVIN*"). 

Quel  démon  à  ce/le  fois 
De  fa  fureur  la  plus  doulce 
lufquaux  ejloilles  tepouge 
Sur  les  celles  de  ta  voix? 
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De  la  celefte  mufique 
Ne  plaifent  tant  les  doulx  forts 
Que  le  miel  de  tes  chanfons 
Plus  doulx  que  le  miel  attique. 

Heureux  fon^  heureux fonneur, 
Heureufe  vierge  bien  née. 
Et  plus  heureux  Vhymenée 
De  telle  vierge  d*onneur  "•. 

Heureux  Venfant  qui  doit  eftre 
S'il  eft  auffi  bien  fonné, 
Que  tu  as  bien  fredonné 
Le  Dieu  qui  le  fera  naiflre. 

Cœlo    Mv8a    beat. 


SONET  DE  lOACHIM  DV  BELLAI 

A  P.  DE  RONSARD*-. 

Comme  vn  torrent,  qui  f  enfle  &  renouuelle 
Par  le  dégoût  des  hauts  fommets  chenus, 
Froiffant  &  ponts  &  riuages  connus. 
Se  faiâ  (hautain)  vne  trace  nouuelle  : 

Tes  vers,  Ronfard,  quipar  fource  immortelle 
Du  double  mont  font  en  France  venus. 
Courent  (hardis)  par  fcntiers  inconnus 
De  mefme  audace,  &  de  carrière  telle, 

Heureufes  font  tes  Nimphes  vagabondes, 
Gaftine  fainte,  &  heureufes  tes  ondes, 
O  petit  Loir,  honneur  du  Vandomois! 

Icy  le  Luc  qui  n^  a  guère  fur  Loire 

Souloit  répondre  au  mouuoir  de  mes  doigts 
Sacre  le  pris  de  fa  plus  grande  gloire. 
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I.     DV     BELLAY 

(A  LOYS  LE  ROY,  DIT  REGIVS-) 

S'ep>ayft'On  de  veoir  nqfire  tangue  bornée 
Des  Alpes  &  du  Rhyn  ?  &  qu'yen  fi  peu  de  pris 
Enuers  les  eftrangers  foyent  tous  ces  bons  ejprits 
Qjti  lapenfent  auoirfl  richement  omée9 

Toute  langue  qui  eft  encores  nouneau-née. 
Soudain  haulfe  le  chef^  alors  qn^enfes  e/cris 
On  voit  &  le  plaifir  &  le  profit  eon^nris. 
Heur,  dont  la  nofire  encor*  n*a  efié  fiîrtûnie. 

lufquHcy  nous  auons  pour  lefiruiâpris  la  fieur^ 
Vefcorce  pour  le  hoys^  pour  le  vif  la  couleur, 
N^ employant  nofire  efprit  qu^au  labeur  poétique. 

Mais  apris  &  en  pris  nous  ferons  c^efins. 
Puis  que  Loys  le  Roy^  nofire  Platon  François 
Nous  apprent  V éloquence,  &  la  doârine  Attique. 


HVICT   SONNETZ 

DE     lOACHIM      DV      BELLAY*' 


De  voir  mignon  du  Roy  vn  courtifan  honnefie^ 
Voir  vnpauure  cadet  V ordre  au  colfoufienir, 
Vn  petit  compagnon  aux  Efiat{  paruenir, 
Ce  n'cft  chofe,  Morel,  digne  d*enferefefie: 

Mais  voir  vn  eftafficr,  vn  enfant,  vne  befie^ 
Vn  forfant,  vn  poltron,  cardinal  deuenir. 
Et,  pour  auoir  bien  fceu  vn  finge  entretenir, 
Vn  Ganimede  auoir  le  rouge  fur  la  tefie***  : 

S^efirc  veu,  par  les  mains  d^vn  foldat  efpagnol. 
Bien  hault  fur  vne  efchelle  auoir  la  corde  au  col^ 
Celluy  que  par  le  nom  de  Saint-Pere  Von  nomme  : 

Vn  beliftrc  en  trois  iours  aux  princes  fefgallcr. 
Et  puis  le  voir  de  là  en  trois  iours  defualer  : 
Ces  miracles,  Morcl,  ne  fe  font  point  qu'à  Rome, 
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II 


Qpi  niera,  Gtllebert^  fUl  ne  veult  refifier 
Au  iugement  commun^  que  le  fiege  de  Pierre , 
Qju*on  peult  dire  à  bon  droit  vn  paradis  en  terre, 
Auffi  bien  que  le  Ciel  n^ait  fon  grand  lupiter? 

Les  Grecx  nous  ont  fait  Vvnfur  V Olympe  habiter ^ 
Dont  fouuent  deffus  nous /es  foudres  il  defferre  ; 
Vautre  du  Vatican  delafche  fon  tonnerre. 
Quand  quelque  Roy  Va  fait  contre  luy  defpiter. 

Du  lupiter  celefte  vn  Ganimede  on  vante: 
Le  thufque  lupiter  en  a  plus  de  cinquante  : 
Vvn  de  neâarpenyure,  &  Vautre  de  bon  vin  : 

De  V aigle  Vvn  &  Vautre  a  la  defence  prife  : 
A  fais  Vvn  hait  les  tyrans,  Vautre  lesfauorife; 
Le  mortel,  en  cecy,  ri*e/t  femblable  au  diuin. 


III 


Ou  que  ie  tourne  Vceil,  foit  vers  le  Capitole, 
Vers  les  baings  d*Antonin  ou  Diocletien, 
Et  fi  quelque  oniure  encor  dure  plus  ancien 
De  la  porte  Saint  Pot  iufques  à  Ponte  mole, 

le  deteftc,  à  par  moy,  ce  vieil  faucheur  qui  vole 
Et  le  Ciel,  qui  ce  tout  a  réduit  en  vn  rien; 
PuiSy  fongeant  que  cha/cun  peult  repeter  lefien, 
le  me  blafme,  &  cognois  que  ma  complainte  efk  folle. 

Auffiferoit  celluy  par  trop  audacieux 

Qui  voudroit  accu/er  ou  le  Temps  ou  les  deux 
Pour  voir  vne  Médaille  ou  Colomne  brifee. 

Et  qui  fçaitfi  les  deux  referont  point  leur  tour, 
Pui/que  tant  de  feigneurs  nous  voions  chafcun  tour 
Baftirfur  la  Rotonde  ou  fur  le  Collifee  ? 


SaS 
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Ufu  wdiÊ  Htf^aiU"*  :  or  Pafquiit  ie  me  ttomme, 

Pafquin  fable  du  peuple ^  S  qui  fais,  toutcjbts^ 
Le  mcftne  (office  encur  que  Pay  fait  atitre/ois^ 
VtH  qu'ores  par  mes  vers  tant  de  Monjires  Paffomme. 

Auffi  mon  vray  mcfiicr^  cV/  de  n'^efpargner  homme ^ 
Mais  les  vices  chanter  d^vne  publique  voijr  : 
Mtfi  ne  puis  cncor^  quelque  fort  que  iefoiSy 
Surmonier  ta  fureur  de  çefï  hydre  de  Rome. 

Pay  porté  fur  mon  col  le  grand  palais  des  Dieux 
Pour  fouiager  Atlas ^  qui  foub{  le  faix  des  deux 
Cour  boit  j  las  6-  recreUi  fa  grande  ef chine  large  ; 

Ores,  au  lieu  du  Ciel,  te  porte  fur  mon  do{ 
Vn  gros  Moyne  efpagnol  qui  mefroiffe  les  o^  : 
Si  me  poife  trop  plus  que  ma  première  charge. 


Certe,  vn  qui  veult  curer  quelque  cloaque  immunde, 
S*il  n^a  le  wef  armé  d*vne  contrefenteur, 
Eflouffé  bien  fouuent  de  la  grand'  puanteur. 
Demeure  enfeuely  dans  Vordure  profonde  : 

Ainft  le  bon  Marcel,  aiant  leué  la  bonde 
Pour  laiffer  ef couler  la  fangeufe  efpeffeur 
Des  vices  entaffe:^  dont  f on  predeceffeur 
Auoity  fix  ans  deuant,  empoifonné  le  Monde, 

Se  trouuant,  le  pauuret,  de  telle  odeur  furpris. 
Tomba  mort  au  milieu  de  fon  œuure  entrepris, 
N^aiant  pas  à  demy  cefle  ordure  purgée. 

Mais  quiconque  rendra  tel  ouurage  parfait 

Se  pourra  bien  vanter  d^auoir  beaucoup  plus  fait 
Que  celluy  qui  purgea  les  eftables  d^Augee, 


ll;»* 
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VI  « 


Quand  mon  Caraciol  de  leur  pri/on  defferre 
Mars,  lesvent^  &  Phyuery  vne  ardente  fureur, 
Vnefiere  tempefte,  vne  tremblante  horreur, 
Ames,  ondes,  humeurs,  ard,  renuerfe&  refeiTe: 

Qjtand  il  luy  plaift  auffi  de  r* enfermer  la  -guerre 
Et  V orage  &  le  froid,  vne  amour eufe  ardeur, 
Vne  longue  bonnaffe,  vne  douce  tiédeur 
Brufle,  appaife  &  re/oult  les  cœurs,  l'Onde  &  la  Terre  j 

Ainji  la  paix  à  Mars  il  oppofe  en  vit  temps, 
Le  beau  temps  à  V orage,  à  Vhyuer  le  printemps. 
Comparant  Paul  quart  auec  Iules  troi3[ieme, 

Aujfi  ne  furent  onc  deuxfiecles  plus  diuers 

Et  nefepeult  mieux  voir  V endroit  par  le  reuers 
Q)ie  mettant  Iules  trois  auec  Paul  quatrième. 


VU 


le  n^ay  iamais  penfé  que  cefke  voulte  ronde 
Couurit  rien  de  confiant,  mais  ie  veux  déformais, 
le  veux,  mon  cher  Morel,  croire  plus  que  iamais 
Que  deJfoub\  ce  grand  Tout  rien  ferme  ne  fe  fonde. 

Put/que  celluy,  qui  fut  de  la  Terre  &  de  VOnde 
Le  Tonnerre  &  Veffroy*^,  las  de  porter  le  faix, 
Veult  d'vn  Cloifire  borner  la  grandeur  de  fes  fait^, 
Et,  pourferuir  à  Dieu,  abandonner  le  Monde, 

Mais  quoy?  Qjte  dirons-nous  de  cefi  autre  vieillard***. 
Lequel,  aiant  pajféfon  aage  plus  gaillard 
Auferuice  de  Dieu,  ores  Cefar  imite? 

le  nefcay  qui  des  deux  efi  le  moins  abufé; 
Mais  ie  penfe,  Morel,  quUl  efi  fort  malaifé 
Que  Vvnfoit  bon  guerrier,  ny  Vautre  bon  hermite. 
Du  BelUy,  —  U.  )4 
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Vin 

Quand  ie  voy  cesfeigneurs  qui  Vefpee  &  la  lance 
Ont  laiffé  pour  vejtir  cefainâ  orgueil  romain. 
Et  ceux-là  qui  ont  pris  le  bajton  en  la  main 
Sans  auoir  iamais  fait  preuue  de  leur  vaillanee  ; 

Quand  ie  les  poy^  Vrjin,  /  chickes  d'audience 
Qfte  fouuent  par  quatre  huys  on  la  mandie  en  nain  ; 
Et  quand  ie  poy  Vorgueil  d'im  CameHer  haultain. 
Lequel  feroit  à  Job  perdre  la  patience  ^ 

H  mefouuient  alors  de  ces  lieux  enchante^ 
Qui  font  en  Amadis^  en  Palmerin  chanteiç, 
Defquebç  Ventrée  efloitfi  chèrement  vendue; 

Fuis  ie  dis:0  combien  le  palais  que  ie  voy 
MefewMe  différent  du  palais  de  mon  Roy, 
Ou  l'on  ne  trouue  point  de  chambre  deffendue! 


lOACH.      DV     BELLAY,     ANGEVIN, 

(A  lAQVES  GREVIN"';. 

Comme  celuy  qui  a  de  la  Courfe  poudreufe 
Ou  de  la  Luyte  huylee,  ou  du  Difque  eflancé. 
Ou  du  Cefte  plombé  de  cuir  entrelacé 
Rapporté  mainte  palme  en  fa  ieuneffe  heureufe. 

Regarde,  en  regrettant  fa  force  vigoureufe. 
Les  ieunesf  exercer f  &  ta  vieil  &  caffé 
Par  vn  doux  fouuenir  qu'il  ha  du  temps  paffé  ^ 
Refueille  dans  fan  cueuv  fa  vertu  genereufe  : 

Ainfi  voyant  [Gréuin)  prochain  de  ma  vieilleffe 
Au  pied  de  ton  Olimpe  exercer  ta  ieuneffe, 
le  foufpire  le  temps  que  d*vn  pareil  efmoy 

le  chantay  mon  Oliue,  &  refens  en  mon  ame 

Je  ne  fcay  quelle  ardeur  de  ma  première  fiâme 
Qui  me  fait  fouhaiter  d^eftre  tel  comme  toy. 
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LETTRES 


JOACHIM     DV     BELLAY. 


AV  CARDINAL  DV  BELLAY***. 


MONSEIGNEVR, 


I  i  mon  indirpoiîtion  &  les  a^res  qui  me 
*  tiennent  par  deçà  pour  la  conferuation  de 
I  ma  maifon  m'eufifent  permis  de  vous  aller 

I  trouuer  pour  me  purger  en  voftre  prefence 

dé  ce  qu'on  m'a  calomnieufement  impofé  enuers  vous, 
comme  i'ay  veu  par  vos  lettres  que  Monf^  de  Tolon  m*a 
ces  iours  pafTés  communiquées,  Le  n'eulTe  efté  contraint 
de  vous  ennuier  de  cette  longue  &  fafcheufe  lettre,  ny 
vous  en  peyne  de  la  lire,  ce  que  ie  vous  fupplie  très 
humblement  de  faire  tant  pour  la  mémoire  de  ce  peu  de 
feruice  que  ie  vous  ay  fait  que  pour  la  reuerence  du 
lieu  que  vous  tenés,  qui  vous  oblige  ce  me  femble  d'ouïr 
vn  chacun  en  fes  iullifications.  Ce  que  ie  doibs  le  plus 
craindre  en  cecy,  ce  feroit  (que)  Topinion  que  vous 
pourries  auoir  conceu  de  moy  &  Piropreffion  qu*on 
vous  en  auroit  donnée  m'euit  entièrement  fermé  le 
pafTage  ;  mais  ie  m'affeure  tant  de  voftre  accoutumée  & 
naturelle  bonté  que  ce  preiudice  ne  me  fera  condamner 
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-  indida  caufa.  Et  d*autftnt  plus  ie  m'en  afieare  que  yom 
mefmet,  Monfeîgneur,  auét  fouuent  efpnmiié  ft  d^ 
prouuéft  encores  touti  ]et  ioon  les  tnââs  de  la  cehni- 
nie,  a  Toftre  grand  honneur  &  a  la  conlùfion  de  vos  es- 
nemis.  Or  pour  Tenir  au  fidâ  &  affin  que  mettant  tooie 
opinion  &  toute  paflion  a  part  tous  puiiliés  hi^er  û  ie  fab 
digne  d*Tne  telle  indignation  que  celle  que  wam  mwdhéi 
par  Tos  dittes  lettres,  ie  tous  fuppUe  très  hombleflient, 
Monfeigneur,  de  lire  patiemment  tout  œ  dUcoun»  eu  fi 
ie  TOUS  ments  d'vn  feul  mot  ni  fi  par  artifice  ie  tous 
deguife  rien  de  la  Terité,  ie  me  foubmetx  a  eftre  eftimé 
tel  de  tout  le  monde  ft  pis  encores,  fi  pis  le  peuft  ima- 
giner, qu'il  vous  a  pleû  me  defpeindre  par  Toe  dites  let- 
tres. Vous  entendrés  donc  Pil  tous  pla^  Monlèigaeur, 
qu'eilant  a  Toftre  feruice  à  Romme  ie  palfoîs  quelquefois 
le  temps  à  la  poefie  latine  &  frmncoiie«  non  tant  pour 
plaiitr  que  i*y  prifTe  que  pour  Tn  relafchement  de  mon 
efprit  occupé  aux  aifkircs  que  pouués  iuger,  &  quelque- 
fois paffionné  félon  les  occurences,  comme  fe  peuft  &- 
cilement  defcouurir  par  la  leéture  de  mes  efcrits,  lefquels 
ie  ne  faifois  lors  en  intention  de  les  faire  publier,  aîns 
me  contentois  de  les  laifTer  voir  à  ceux  de  vollre  maifon 
qui  m*eftoient  plus  familiers  ;  mais  vn  efcriuain  Breton 
que  de  ce  temps  la  ie  tenois  auec  moy  en  fiiifoit  des 
coppies  fecrettement ,  lefquelles,  comme  ie  defcouuris 
defpuis,  il  vendoit  aux  gentilfhommes  frsnçois  qui  pour 
lors  eiloient  a  Romme,  &  Monf^de  S^  Ferme  mefme  fut 
le  premier  qui  m'en  aduertyt.  Or  eftant  de  retour  en 
France  ie  fus  tout  efbahy  que  i'en  trouuay  vue  infinité 
de  coppies  tant  à  Lyon  que  Paris,  dont  ie  mis  de  ce 
temps  la  quelques  imprimeurs  en  procès  qui   furent 
condamnés  en  amandes  &  réparations  comme  ie  puis 
monftrer  psr  fentences  &  iugements  donnés  contre  eux. 
Voyant  donc  qu'il  n'y  auoit  sutre  remède  &  qu'il  m'eftoit 
impoffible  de  fupp rimer  tant  de  coppies  publiées  per 
tout,  pour  ce  que  le  feu  Roy,  que  Dieu  abfolue,  qui  en 
auoit  leu  la  plus  grand  part,  m'auoit  commandé  de  la 
propre  bouche  d'en  faire  vn  recueil  &  les  faire  bien  & 
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corre6lement  imprimer,  ie  les  baillay  à  vn  imprimeur 
fans  autrement  les  reuoir,  ne  penfant  quMl  y  euft  chofe 
qui  deubt  offencer  perfonne  &  auffi  que  les  affaires  ou 
de  ce  temps  la  i*eilois  ordinairement  empefché   pour 
voftre  feruice  ne  me  donnoient  beaucoup  de  loifir  de 
fonger  en  telles  refueries,  lesquelles  toutefois  ie  n'ay 
encores  entendu  auoir  efté  icy  prifes  en  mauuaife  part^ 
ains  y  auoir  efté  bien  receûes  des  plus  notables  &  figna- 
lés  perfonnages  de  ce  Royaume,  dont  me  fuffira  pour 
cette  heure  alléguer  le  tefmoignage  de  Monf^  le  chance- 
lier Oliuier,  perfonnage  tel  que  vous  mefmes  cognoifTés. 
Car  ayant  receu  par  les  mains  de  Monf^  de  Morel  vn 
femblable  Hure  que  celuy  qu'on  vous  a  enuoyé,  ne  fe 
contenta  de  le  louer  de  bouche,  mais  encores  me  ÛA 
cette  faueur  de  Thonorer  par  efcript  en  vne  epiftre  latine 
qu'il  en  efcriuit  audit  de  Morel.  L'extrait  de  lachtte  Epitre 
eft  imprimé  audeuant  de  quelques  miennes  œuures  la- 
tines *•*  que  vous  pourrés  voir  auec  le  temps.  Et  ie  l'ay 
bien  voulu  inférer  en  la  prefente  de  mot  a  mot  &  que 
i'ay  encloz  ci-dedans.  Par  la,  Monfeigneur,  vous  pourrés 
iuger  fï  mon  liure  a  efté  fi  mal  receu  &  interprété  des 
perfonnages  d'honneur  comme  de  ceux  qui  le  vous  ont 
enuoyé  au^  perfuafion  fi  peu  à  moy  aduantageufe.  le 
ne  fcay  a  la  vérité  qui  me  peufl  auoir  prefté  cette  cha- 
rité, &  ne  voudrois  obliquement  taxer  perfonne,  mais  il 
me  femble  qu'en  cela  ils  ont  fort  mal  noté  ce  que  dit 
Martial  en  vne  Tienne  epiftre  *••  :  Abfit  ab  epigrammatis 
meis  malignus  interpres.  Et  aii  mefme  lieu  :  Pefjime 
facit  qui  in  alieno  libro  ingeniofus  eft.  Or,  ne  voyant, 
Monfeigneur,  en  toute  cette  belle  accufation,  aliquod 
certum  aut  definitum  crimen  auquel  ie  puiffe  refpondre 
particulièrement,  ie  me  contenteray  de  dire  généralement 
qu'en  tout  ce  liure  il  ne  fe  treuuera  point  exprejfè  nec 
tacite  que  i'aye  en  rien  touché  voftre  honneur;  au  con- 
traire fe  trouuera  qu'en  plufieurs  endroiâs  ie  me  fuis 
mis  en  deuoir  de  le  deffendre  ù  quelq'vn  l'euft  voulu 
offenfer,  mefmement  au  fonnet  que  i'ay  aufû  encloz  cy 
dedans  auquel  en  parlant  apertement  de  vous  &  non 
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t  OU  allégorie  ***... Voylty  MonfirigiMiir,  cooi- 
ti'feyTOulu  denigrerToAre  honneoTy  l€M|iMi  taat  Pta 
finilt  que  ie  Touluflè  en  rien  oftnlèr»  qui  leroit  m 
BO»  Tue  meff  hinceté  mti»  vn  ymf  Furkide  A  i 
que  pour  le  iminfenîr  ie  vouldrois  Hl  en  elloit  >M»Mng 
~  '    ~  '  le  mien  auec  ma  propre  TÎe  &  tout  ce  que  IHea 
1  en  ce  mowk.  L'on  voua  a,  a  ce  qœ  ie  peu 
r»  voulu  perfuader  que  ie  me  plaignois  de  voiie;  ie 
le^ponda  que  ie  ne  me  pbdnda  de  voua,  maie  de  mon 
■Mllienr  &  de  rinipatitude  de  quelquea  vna  p  Ji  Jkriit 
Hoaat  wmleéktrtt  qui  ayant  receu  tant  de  bien  &  dlion* 
eaur  de  tous  IVint  fi  mal  recogneu  que  voue  rneûnea 
i  tefinoigner  &  que  tout  le  monde  e  peu  voir.  Et 
I  en  quelque  endroifit  de  metfonnett  on  Toudroitiii- 
lerpitm  (que)  iea  plainQea  que  1*7  fin  fe  doibnent  neoel^ 
fthëment  icfoer  a  voua,  comme  on  Toît  onUneiieoieat 
que  ceux  qui  fe  fentent  Traja  &  fidelM  feruiteuie  Ibnt 
quelques  fois  plus  prompts  a  fe  ptaûndre  &  paffionnés 
que  les  autres,  ie  ne  veux  pas  du  tout  nyer  que  Toyant 
beaucoup  d*sutres  qui  ne  vous  atouchent  de  û  près  que 
moy,  ny  de  parenté  ny  de  feniice,  recepuoir  tant  de  bien 
dt  d*honneur  de  vous  comme  ils  ont  6ûâ,  il  ne  m'en 
foit  efchappë  quelque  regret  parmy  les  autres,  àlata  te 
penfe  tous  auoir  fait  alfés  cognoiflre  par  la  continuation 
du  feruice  que  ie  vous  ay  defpuis  6dâ  &  feray  toute  ma 
TÎe,  ni  vous  plaift,  que  telles  plaintes  ne  procedoient  de 
mauuaife  \-olonté,  &  rUm-eft  permis  6ùre  comparaifon 
de  moy  a  vn  fi  iufte  penbnnage,  ie  pourrois  alléguer  a 
ce  propos  Pexemple  de  lob,  lequel  en  fon  aduerûté 
difpute  contre  Dieu,  alléguant  fon  innocence  &  la  gran- 
deur de  fes  afflictions  qu*il  dit  n*auoir  meriteea,  & 
fembieroit  de  pnme  £ice  a  qui  ne  prendroit  bien  le  fena 
de  PEfcripture,  ce  que  fes  Parents  mefmes  luy  repro- 
chent, qu*il  blafphemaft  contre  Dieu,  qui  toutesfoia  ,  cog- 
noillant  l'intention  de  lob  &  fon  infirmité,  a  la  fin  de  la 
difpute  approuue  Ucaufe  dudit  Iob&  condamne  celle  de 
fes  confins  :  &  Dieu  veuille  qu^en  cette  mienne  eduerfité 
ie  nWprouue  encore  cette  perfecution  de  ceux  dont  per 
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raifon  ie  deburois  attendre  toute  aide  &  confolation  & 
non  pas  recepuoir  tant  de  mal  pour  le  bien  que  ie  penfe 
leur  auoir fiait.  Quant  à  Pinquifition,  qui  eft  le  principal 
point  dont  Ton  veult  me  faire  peur,  ie  voudrois  eilre 
aufû  afleuré,  Monfeigneur,  de  debuoir  regagner  voftre 
bonne  grâce  que  i'ay  peu  de  crainte  de  tel  inconuenient. 
le  n*ay  vefcu  iufques  icy  en  telle  ignorance  que  ie  n'en- 
tendiffe  les  points  de  noftre  foy,  &  prie  Dieu  qu'il  ne 
me  laiCfe  pas  tant  viure  que  de  penfer  feullement,  non 
qu'efcrire,  chofe  qui  foit  contre  fon  honneur  &  de  fon 
Eglife.  Ce  qui  m'a  fait  ainfi  toucher  les  Caraffes  en 
quelque  endroit***  a  efté  l'indignité  de  quoy  ils  vfoient 
en  voilre  endroiâ,  dont  ie  ne  pouuois  quelquefois  ne  me 
paffionner  que  en  defchargeant  ma  colère  fur  le  pa- 
pier. Tout  le  relie  ne  font  que  rifees  &  chofes  friuoïes, 
dont  perfonne,  ce  me  femble,  ne  fe  doibt  fcandalizer  fil 
n'a  les  oreilles  bien  chatouilleufes.  Quant  aux  belles  qua- 
lités qu'il  vous  plaid  me  donner  par  vofdittes  lettres  ,  ie 
les  prens  comme  de  mon  feigneur  &  maiftre,  auec  lequel, 
comme  dit  Dauid,  ie  ne  veux  entrer  en  iugement;  mais 
ie  ne  craindray  point  de  vous  dire,  encores  que  Democrite 
excludat  fanos  Heî icône  poetas***,  que  ceux  qui  me  co- 
gnoiffent  &  qui  m'ont  hanté  familièrement  ne  m'ont, 
ce  crois-ie,  en  telle  réputation,  &  ne  penfe  qu'en  ma  vie 
ny  en  mes  aétions  il  fe  foit  encores  rien  trouué  digne 
de  la  cathene.  Voyla,  Monfeigneur,  la  grande  mefchan- 
ceté  que  i'ay  commis  en  voftre  endroiét,  vous  fuppliant 
très  humblement  au  refte  de  prendre  en  bonne  part  ce 
qu'en  vne  û  iufte  deffence  que  celle  de  mon  honneur 
i'ay  refpondu  non  a  vos  lettres,  mais  aux  calumnies  de 
ceux  qui  m'ont  déféré  enuers  vous  fans  les  auoir  iamais, 
que  ie  fâche,  offencés  ny  de  faiâ  ny  de  paroUe.  Dieu  le 
leur  pardoint,  car  quant  a  moy  toute  la  vengeance  que 
l'en  defire  c'eft  qu'il  me  donne  la  grâce  de  prendre  cette 
perfequution  en  patience  &  a  eux  de  cognoiftre  le  tort 
qu'ils  mont  fiiiâ.  Cependant,  Monfeigneur,  cette  lettre 
portera  tefmoigiiage  enuers  vous  &  enuers  tout  le 
monde  de  mon  innocence  &  de  l'obeifTance  &  feruitude 
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que 

ne. 


je 


voui  ny  touiours   porté  &  porteray    toutv  ma 


Monleif  neuf,  ïc  TuppUe  ïc  Créât  eu  r,  dtc. 
De  Paris^  le  dernier  iour  de  lutlkt  ï55f). 


MoiiSEiaKKVIl^ 

■  e  crois  que  vû\i*  aurés  rcceu  â  cHlc  heiW^ 
I  ce  que  ie  vous  ay  dernièrement  efcrîpt  pour 
^  ma  iuJlificaiiofij  qui  me  gardera  dVftr  de 
rcdîtteSj  fors  de  ce  mot  feulement,  c'eft  que 
fi  en  celn  iju  nuire  chofe  ie  fentoîs  ma  con/ciencc  coul* 
pable  en  voftre  endroiét  il  ne  fieiuldroit  point  d'autre 
bourreau  que  moy  mefme;  ce  n'eft  la  première  tragédie 
que  Ton  m'a  excitée  pour  femblable  foupçon,  que  celle 
dont  il  vous  a  touiours  pieu  de  voftre  grâce  me  iuftifier, 
&  fouit  que  ie  vous  die,  Monfeigneur,  que  nefcio  quo 
fato  touts  ceux  qui  au  maniement  de  vos  a&ires  ne  fe 
font  propofé  autre  but  que  voftre  feul  commandement 
fana  refpeâ  d'autre  chofe  ont  couru  cette  mefroe  for- 
tune, ce  que  ie  prendrois  en  plus  grand  patience  pour 
ce  regard  fi  i'auois  receu  cette  playe  d'vne  autre  main. 
Car  les  menaces  précédentes  &  reffe£l  qui  Pen  eft  en- 
fuiuy  incontinent  après  me  font  aflez  foy  de  ceux  a  qui 
l'en  fuis  tenu.  S'ils  ont  bien  ou  mal  fait  ie  m'en  rapporte 
a  leur  propre  confcience  &  a  vous,  Monfeigneur,  qui 
fcaués  mieux  que  perfonne  de  ce  monde  fi  ie  leur  en  ay 
donné  occafion;  or  ne  vous  veux  ie  celer,  Monfeigneur, 
que  quelques  excufes  que  i'en  aye  fceu  faire,  ny  mefme 
quelque  tefmoignage  qu'il  vous  ayt  plû  d'en  donner  par 
vos  lettres,  il  ne  m'a  eflé  poffible  de  leur  arracher  cette 
opinion  de  la  tefte,  qui  me  fait  penfer  que  quelques  vns 
de  par  delà  me  pourroient  preiler  quelques  charités,  ou 
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que,  Tentants  m^auoir  fait  tort,  ceux  ci  me  haiffent  pour 
cette  feule  raifon,  ce  que  l'on  void  arriuer  ordinaire- 
ment. S'il  en  eft  ainû  &  que  par  force  ils  veuillent  auoir 
eu  occafion  de  fedre  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  feroit  bien  peine 
perdue  a  moy  de  m'en  tourmenter  dauantage,  bien  vous 
fupplieray  ie  de  croire ,  car  ie  ne  veux  point  faire  du 
Theatin***  en  vne  chofe  qui  touche  de  û  près  mon  hon- 
neur, que  ie  n'ay  le  cœur  en  fi  bas  lieu  que  ie  ne  fois 
pour  m'en  relfentir  quelquefois,  &  que  û  ce  n'efloit 
voflre  refpeâ  ie  ne  feifle  fonner  le  tort  que  l'on  m*a  flûâ 
a  telles  oreilles  que  peut  eftre  cela  ne  feruiroit  de  rien 
a  ceux  qui  en  font  caufe.  Cependant  ie  prendray  pa- 
tience le  mieux  qu'il  me  fera  pofQble  &  auec  les  Stoï- 
ciens eCTayeray  de  me  perfuader  que  l'homme  n'efl  pas 
malheureux  pour  la  perte  des  chofes  externes,  mais 
feulement  pour  auoir  commis  quelque  aâe  mefchant 
dont  ie  fens  ma  confcience  nette.  Dieu  mercy,  auquel  ie 
fupplie  vous  donner,  Monfeigneur,  en  parfidtte  (anté 
très  heureufe  &  très  longue  vie. 

De  Paris,  ce  dernier  iour  d'aoult  iSSç. 

Voflre  très  humble  &  très  obeiflant  feruiteur. 


I.  Dv  Bellay. 


m 


MONSEIGNEVR, 

I  efpuis  ma  dernière  depefche  i*ay  receu  vne 
I  lettre  de  Monfieur  de  Bellay  que  i'ay  enclofe 
!  en  ce  pacquet  auec  vne  coppie  de  la  refponfe 
)  que  iay  fiait  a  Monf^  de  Paris,  pour  ce  que 
ie  me  doubte  bien  que  mondit  S'  de  Bellay,  fuiuant  fes 
bonnes  coufhimes,  ne  fauldra  d*executer  fes  menaces  con- 
tenues en  fes  dittes  lettres;  ie  ne  vous  en  fcray  autre  dif- 
cours  que  cehxy  que  vous  verres  par  ma  ditte  refponfe.  Ce 
iourdhuy  tû  vacquee  vne  prébende  en  voibre  eglife  de 
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noftrc  Dame  que  Monf^  le  Trefaurier  de  Beauuais  a  con* 
ferée  au  tîls  de  Moni^  de  Saueufe  encore  que  ie  luj  cufft 
fait  remonitrer  de  ne  me  laire  ce  tort  qu'en  Tabfence  de 
Monfieur  de  Paris  ie  nefeifleladitte  charge  qu'il  vous  «pieu 
me  donner  &  qu'il  me  pouuoit  bien  porter  autant  de  ref- 
pect  qu*il  auoit  fait  au  feu  chantre  Moreau,  il  ne  m'a  allè- 
gue autre  chofe  que  la  prière  que  Monfieur  de  Paris  luy 
en  auoit  faicte.  le  vous  fupplie  très  humblement.  Mon- 
fcigneur,  de  ne  m*eftimer  lî  ambitieux  que  ie  recherche 
tel  fouucnir  fi  non  autant  que  c*eft  pour  voilre  feruice. 
¥.n  quoy  ie  ne  cederay  iamais  a  perfonne.  Ce  qui  me 
donne  plusd'cnnuy,  c*eiiriniure  que  l'on  me  hài  de  me 
vouloir  ofter  fans  reuocation  ny  autre  exprès  comman- 
dement de  vous  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  donner.  le  ne 
veux  prefcher  mes  mentes,  mais  fi!  vous  plaift  de  les 
réduire  a  mémoire,  vous  trouuerés,  Monfeigneur,  qu'en 
moins  d*vn  an  &  demy  vous  aués  difpofé  de  plus  de 
trois  mille  liures  de  rente,  cependant  que  ie  m'en  fuis 
mellé.  Kt  W  auois  vne  perfonne  en  telle  qui  m'a  donné 
de  la  peine  telle  que  vous  aues  peu  entendre.  le  feray 
bien  aife  que  les  autres  facent  mieux,  mais  ie  m'affcure 
bien  qu'ils  ne  Tcn  fcauroicnt  acquitter  plus  fidellement. 
Monfeigneur.  ie  fupplie  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaitte  fanté  très  heureufe  &  très  longue  vie. 
De  Paris,  ce  premier  iour  de  feptembre  i  55o. 
Voftrc  très  humble  &  très  obeiiîant  feruiteur. 
1.    Dv   Bellay. 

le  ne  veux  oublier  a  vous  aduertir»  Monfeigneur,  que 
Monf'  Gallandius  c\\  malade  a  Textremité  &,  dit-on . 
qu'on  le  celle  mort  depuis  cinq  ou  fix  iours,  ie  ne  fcav 
a  quelle  fin.  On  dit  aufû  que  fa  prébende  cftoit  vacquec 
en  Regale  ^  que  le  Breton  fecrctaire  de  Monf^  le  cardi- 
nal de  Lorraine  la  veut  impctrer  :  ce  fera  vne  forte 
partie  fil  ne  fe  trouue  que  la  partie  aduerfe  dudit  Gal- 
landius luy  cuit  paiVc  maintenue.  Il  feroit  bon  de  bailler 
coignct  en  telle  audit  Breton.  Le  procureur  gênerai  du 
R<»y  Bour.lin  fait  les  plus  grandes  inftances  du  monde 
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pour  vne  prébende  de  noftre  Dame;  il  m*en  fift  parler  & 
efcrire  par  la  Royne  pour  celle  de  Monfr  de  St  Ferme, 
&  dernièrement  m'en  a  fait  efcrire  par  laditte  Dame 
pour  celle  de  Saueufe,  encores  que  ie  n'en  aye  fait  la 
collation  mais  le  trefaurier  de  Beauuais.  Il  femble  que 
le  dit  procureur  en  veuille  auoir  par  force,  &  n'ell  pour 
fe  defiûer  de  telles  importunités  û  vous  ne  luy  en  fer- 
més la  bouche:  car  il  nVfe  de  moindres  mots,  fmon  que 
le  Roy  le  veuft  ainfi,  &  fans  voûre  exprès  commandement 
on  n'a  peu  difpofer  defdites  prébendes  comme  ie  luy  ay 
très  bien  hït  entendre. 


IV 

MONSEIGNEVR, 

I  e  fcelleur  de  Monfr  de  Paris  m'a  ce  matin 
enuoié  vne  lettre  de  change  de  douce  cent 
efcus  pour  vollre  ordinaire  de  nouembre,  me 

^ priant  de  la  vous  faire  tenir,  ce  que  i'ay  fait 

incontinent  &  I'ay  enuoiee  fur  l'heure  enclofe  en  la  pre- 
fente  a  voûre  banquier  Didier,  qui  a  ma  requefte  &  fur 
ma  cedulle  a  fourny  vne  grande  partie  defdits  doufe 
cent  efcus.  Ce  n'eft  la  première  fois  qu*il  a  fait  le  fem- 
blable  &  (ell)  encores  preil  de  faire  félon  les  occurences, 
qui  mérite  bien  ce  me  femble  que  Ton  en  face  quelque 
recognoiffance  en  fon  endroiâ.  Il  vous  auoit  pleû, 
Monfeigneur,  luy  en  donner  quelque  affeurance  par  vn 
mot  de  lettre  que  ie  luy  baillay  de  voftre  part  il  y  a  en- 
uiron  vn  an.  Toutesfois  depuis  ne  fen  eft  enfuiuy  autre 
effeâ  :  fil  vous  plaifoit  en  faire  vne  nouuelie  recharge  a 
Monl^  de  Paris,  on  le  contenteroit  de  peu  de  chofe  & 
que  Ton  baille  ordinairement  a  d'autres  qui  ne  font  pour 
vous  faire  tant  de  feruice  que  ledit  Didier.  le  vous  ay 
efcrit  par  cy  deuant  que  le  fils  de  feû  Monf^  de  Saueufe 
auoit  elle  pourueu  de  la  prébende  vacquee  par  la  mort 
d'vn  nepueu  de  lAonÙ  le  Cardinal  de  Meudon  fuiuant 
voftre  commandement;  vous  eftiés  obligé  enuers  vn 
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am^  de  cette  court  nommé  Helym  en  la  femme  de  mil 
eCcus  dont  luy  auiés  conftitué  rente  de  deux  cent  Ihires 
par  an.  Voftre  recepueur  Combraille  a  payé  leidits  mil 
efcua,  &  par  ce  moyen  eft  efteinte  laditte  rente  &  le  con- 
trat caflé  que  ie  mettray  entre  les  mains  de  Monfr  de 
Fuis  incontinent  qu*il  fera  de  retour.  Le  dit  Helym,  par 
Tne  autre  partie,  vous  debuoit  deux  cent  efcus  pour 
quelques  lods  &  ventes;  il  a  prié  qu'on  luy  donntll 
terme  iufques  au  a  5  de  ce  prefent  mois,  dedans  lequel 
il  ne  fiuildroit  de  (atisâLire  a  ce  quil  vous  doibt.  le  vous 
ay  efcrit  touchant  les  deux  autres  prébendes  &  les  im- 
portunités  &  inftances  qu'en  font  mefQeurs  les  courti- 
iants.  Vous  y  aduiferés  fil  vous  plaift,  Monfeigneur,  & 
Terrés  ù  ie  vous  y  puis  feruir  de  quelque  chofe.  En 
quoy  ie  m'employeray  &  en  toutes  autres  chofes  qui 
concerneront  yoùtc  feniice  fans  aucune  exception.  Et 
me  trouuerés  touiours  tel  iufques  au  dernier  foufpir  de 
ma  vie ,  qui  fera  Tendroit  ou  ie  fupplieray  le  Créateur 
vous  donner,  Monfeigneur,  en  par&itte  (knté  très  heu- 
reufe  &  très  longue  vie. 

De  Paris,  ce  vu  odobre  i55q. 

Voftre  très  humble  &  très  obeiflant  feruiteur. 

1.  Dv  Bellay. 

Monf^  d'Iury  m'ell  venu  voir  ce  malin ,  qui  m'a  dit 
vous  auoir  efcrit  touchant  rexpedition  de  fon  abbaye  de 
Saint  Sierge  que  Ton  luy  veult  faire  perdre,  vous  fup- 
pliant  de  luy  eftre  aydant  en  cette  affaire  :  il  m'en  a  parlé 
plus  particulièrement  &  que  fil  vous  plaift  luy  Êûie 
auoir  laditte  expédition,  il  ne  plaindra  5oo  efcus  pour  la 
diligence  du  promoteur.  Il  m'a  aufù  parlé  de  quelques 
permutations  auec  penûons  redimables  comme  l'on  ad- 
uifera.  le  n'ay  voulu  faillir  a  vous  en  aduertir,  Monfei- 
gneur,  aifin  que  vous  aduifiés,  Pil  vous  plaift,  ce  qu'il 
vous  en  plaira  me  commander. 
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AV  SIEVR  lEHAN  MOREL, 


AMBRVNOIS' 


MONSIEVR, 

\  ay  veu  ce  que  m'aués  efcript ,  &  fuis  fort 
[  defplajfant  de  la  mort  du  pauure  fût  Monf^ 
^  de  la  Vigne,  tant  pour  la  perte  de  fa  perfonne 
que  celle  que  peuû  auoir  fiedtte  mon  pauure 
filleul,  qui  en  doibt  eûre  maintenant  en  grand  peine.  le 
crois  que  Ton  aura  efgard  de  faire  quelque  recompenfe 
a  fes  feniiteurs,  mefmes  a  ceux  qui  l'ont  feruy  en  tel 
clUt  que  mondit  filleul.  Celuy  comme  vous  diftes  qui 
en  a  mandé  la  première  nouuelle  n'aura  pas  failly  de 
demander  la  meilleure  pièce,  fi  eil-ce  que  l'on  fera  tort 
ce  me  femble  à  Mad.  de  Sauoye  fi  on  ne  laiCTe  en  fa 
difpofition  les  abbayes  dudit  Sr  de  la  Vigne,  attendu 
qu'il  eûoit  fa  créature  &  qu'elle  les  luy  auoit  fût  donner. 
MonPde  Tholon  ne  Py  endormira  pas:  fi  par  vos  lettres 
il  vous  plaifoit  luy  en  toucher  quelque  mot  affin  que, 
fiûfant  pour  luy,  il  fift  quelque  chofe  pour  fes  amis, 
l'occafion  ne  feroit  pas  mauluaife ,  &  ie  vous  en  aurois 
toufiours  nouuelle  obligation.  In  ogni  modo  ce  feroit 
follie  de  fe  meure  en  frais  pour  en  fiedre  autre  diligence, 
veu  ce  que  deffus.  Tay  veu  la  Prophétie  de  Noftradamus 
dont  nous  ne  fauldrons,  Mon(^  Locante  &  moy,  a  vous 
ayder  a  rire  de  laditte  Prophétie.  En  recompenfe  de  quoy 
ie  vous  cnuoie  vn  diftiche  que  l'on  ma  baillé  hyer  qui 
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me  femble  afTes  a  propos  pour  l'explication  de  ladine 
Prophétie. 

Nq/ha  damus  cum  verba  damus,  namfallere  nq/irum  efi, 
Et  cum  veftra  damus,  ni/  nifi  noftra  damus  ^^m 

le  ne  fcay  fi  Taures  veu  quelques  fois ,  mais  îe  le 
trouue  bien  gentil.  Tay  trahy  ou  traduit  beaucoup  plus 
de  la  moitié  de  noftre  befongne,  mais  en  vers  Alexan- 
drins, car  les  autres  ne  me  fatisfbnt  en  fi  grande  matière 
&  m*euft  fiUu  \'fer  dVne  infinité  de  perifrafes  dont  ie 
me  ftifle  de  beaucoup  éloigné  de  la  naifiiete  de  mon  au- 
theur  que  ie  m'efforce  de  reprefenter  le  plus  au  naturel 
qu'il  m'eil  poflible,  vous  verres  de  quoy  &  en  iugerez, 
&  am  quefto  W  bafcio  le  mani, 

Voftrc  obeifTant  frère,  feruiteur  &  amy. 

l.    Dv    Bellay. 


M  o  N  s  I  E  V  R  , 


efpuis  le  partement  d'Horace,  ie  me  fuis  ad- 
I  uifé  qu'il  feroit  bon  ^  prefque  neceffaire 
t  d'enuoyer  vne  coppic  de  la  tranlation  de 
)  l'Epiftre  de  Monff  de  Lhofpital  •*•  a  Monfeig^ 
le  Cardinal  de  Lorraine  ne  videatur  fibi  negledus  fuiffe, 
&  n*ell  befoing  de  mettre  TEpillre  liminaire  a  la  Reine 
mère,  car  la  perfonne  de  MonP  de  Lhofpital  fuffira  pour 
luy,  puifque  le  latin  luy  cft  dédié,  &  pour  ce  que  nous 
n*en  auons  point  de  prell  que  celuy  que  vous  aués  fait 
relier  pour  Mad.  de  Sauoyc,  il  me  femble  qu*il  feroit 
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bon  de  le  luy  enuoier,  ie  dis  à  Monfeig'  le  Cardinal  par 
mcfmc  voye,  &  i'en  feray  efcrire  &  relycr  vn  autre  tout 
pareil  pour  maditte  Dame  de  Sauoye,  car  n'eftant  a  la 
court  on  peuft  plus  commodément  différer  pour  fon  re- 
gard que  pour  celuy  de  mondit  Sr  le  Cardinal.  Quant  a 
la  Royne  régnante,  l'Epiftre  en  fait  affés  mention  ••*,  & 
me  femble  que  ccluy  de  la  Royne  mère  fuffira  pour 
toutes  deux,  &  fur  ce  ie  me  recommande. 

Voftre  obeilTant  frère,  feruiteur  &  amy. 

I.    Dv  Bellay. 


in 


M  O  iN  s  I  E  V  R  , 

I  e  m*cftant  permis  pour  ceft  heure,  tant  pour 

mon  indifpofition  que  pour  vne  depefche 

I  que  ie  fais  a  Rome,  vous  pouuoir  aller  trou- 

I  uer  en  voftre  maifon,  ie  ne  craindray  point 

de  vous  fupplier  prendre  la  peine  de  venir  iufques  icy 
f\  c'eft  voftre  plaiîîr  &.  loifir,  pour  ce  que  ie  vouldrois 
vous  communiquer  quelque  chofe  qui  m'eft  de  grande 
importance.  Et  vous  fcaués  qu>n  touts  mes  petits  af- 
faires i*ay  toufiours  recouru  a  vous  comme  ad  facram 
anchoram.  Plura  non  licet  per  occupationes*  Tu  impru- 
dentiam  meam  excufabis  &  valebis, 

Voftre  obeiffant  frère,  feruiteur  &  amy. 

I.   Dv  Bellav. 


544 


APPBNOICB. 


IV 


MONSISVK, 


fîOaes 


'  e  TOUS  enuoye  vue  lettre  que  i*efcritt  à 
\  Mon^  de  Thoîon  que  ie  vous  fupplie  recoin- 
^mander  à  lAonÙ  Dolu  PU  n'eft  défia  pertj, 
finon  ie  vous  prie  de  me  la  renuoyer  û  ne 
["quelque  autre  depefche  a  la  court  par  autre  que 
ledit  Sr  DoiUy  auec  laquelle  ie  vous  prie  de  fiùre  tenir 
laditte  lettre  &  me  tenir  touiiours  en  vodre  bonne  gntce 
en  laquelle  ie  me  recommande  de  meïiore  nota. 

Voftre  humble  frère,  feruiteur  &  affe£Bonné  amy. 

I.  nv  Bbllat. 


NOTES 


1.  Divers  poches,  partie  inventions,  partie  tradvctions,  p.  i. 

Ce  titre,  rédigé  par  Aubert,  est  terminé  dans  les  premières  édi- 
tions de  son  recueil  par  ce  complément  :  &  la  pluM  part  non  eneor* 
imprime^.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  poCmes  avaient  été  publiés 
par  Du  Bellay.  Nous  les  avons  placés  les  premiers.  Les  pages  i-66 
de  notre  tome  II  sont  occupées  par  les  treize  qui  forment,  sous  le 
titre  d'Œuuretde  Vinuention  de  VAutheur^  les  pages  93-188  du 
recueil  publié  en  iSSs,  commençant  par  le  Quatriefme  Hure  de 
VEneide^  et  décrit  en  détail  dans  notre  tome  I,  p.  5o3.  Pour  le 
reste  des  Diuers  poemeSy  voyez  ci-après  les  notes  18  et  suivantes. 

2.  Pour  enter^  p.  3. 

On  lit,  mais  à  tort,  entrer  dans  les  réimpressions  de  cette  pièce 
faites  en  i56o  à  la  suite  de  /ui  Monomachie  et  dans  le  recueil 
d'Aube  rt. 

3.  Berjabée,  p.  18. 

Ce  nom  se  trouve  encore  sous  cette  forme  au  XVII*  siècle,  no- 
tamment dans  Yexamen  que  Corneille  a  fait  de  PolyeuâeiX.  III, 
p.  481,  de  notre  édition);  mais  tous  les  éditeurs  qui  nous  ont  pré- 
cédé y  ont  substitué  Bethfahée. 


4^  Sa  pennetiere^  p.  23. 


^a  penneiiere^  p.  2  j. 
Sa  panetière  y  dans  le  recueil  d'Aube  rt. 


5.  Si  mourat  tUy  p.  24. 

Si  mourrat-tUy  dans  certaines  éditions  du  recueil  d'Aubert. 

6.  Trop  plu*  marâtre  que  mère  y  p.  27. 

Il  y  a  meratre  dans  l'édition  de  i552  et  dans  celle  de  i56o  à  la 
Da  Bellay.  —  IL  M 
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suite  de  La  hfonomachie,  et,  à  partir  de  i56i,  marâtre^  forme  ha- 
bituellement employée  par  Du  Bellay.  Meratre  s'explique  fort  bien, 
d'abofd  par  le  désir  qu'on  a  eu  de  rapprocher  ce  mot  de  sa  racine 
française  mèrCy  ensuite  par  les  permutations  continuelles  qui  exis- 
tèrent jusqu'en  plein  XVII*  siècle  entre  Ta  et  l'e.  Voyez  la  remarque 
de  Vaugelas  intitulée  :  GuariV,  guérir^  Jorge  ^  et  la  note  4  ci- 
dessus.  La  pensée  exprimée  dans  ce  vers  est  tirée  de  Pline  ;  elle 
revient  plusieurs  fois  dans  les  Œuvres  de  Du  Bellay.  Voyez  tome  I, 
p.  477,  note  6,  p.  493,  note  93,  et  ci-après  les  notes  33  et  64. 

7.  Ce  doulx-vtile^  p.  35. 

L'vtiledoux  Rabelais,  comme  du  Bellay  Va  nommé  dans  sa  Afv- 
Jagnceomachie  (t.  I,  p.  145).  11  l'avait  déjà  désigné  auparavant  de 
la  manière  suivante  dans  la  Deffence  ^  illuftration  de  la  langue 
françoi/e  (t  I,  p.  61)  :  «  le  te  veux  bien  auertir,  que  tous  les  fcauans 
hommes  de  France  n'ont  point  mcprifé  leur  vulgaire.  Celuy  qui  fait 
renaitre  Ariftophane,  &  faint  A  bien  le  Nez  de  Lucian,  en  porte  bon 
témoignage.  *  Fontaine,  dans  une  note  sur  le  premier  sonnet  de 
L'O/fue,  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  question  ici  de  cet  auteur,  car  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Comme  difoit  Rabelais,  que  tu  ne  daignes  nom- 
mer exprefliément,  fmon  par  le  nom  d'Ariftophane.  »  En6n  ailleurs 
Du  Bellay  prend  la  défense  du  Bon  Pantagruel,  Voyez  ci-après, 
note  12g. 

8.  N'ont  mignardé  proprement,  p.  36. 

Ainsi  dans  toutes  les  éditions,  excepté  dans  la  première,  qui  porte 
propement.  On  peut  y  voir'une  faute  d'impression,  mais  il  faut  con- 
venir tout  au  moins  qu'elle  peignait  la  prononciation  la  plus  habi- 
tuelle alors,  prononciation  à  laquelle  se  conformait  encore  La  Fon- 
taine lorsqu'il  écrivait,  dans  Le  Curé  et  le  Mort  : 

Certaine  nièce  affe\  propctte 
Etja  chambrière  Raquette 
Deuoient  auoir  des  cotillons. 

9.  Ce  font  beaux  mot ^,  que  brauade. 
Soldat,  cargue,  camy^ade, 

Auec  vng  braue  fan-dieu,  p.  40. 

Jodellc  a  également  signalé  dans  son  Eugène  {zc\.  ÏV.  se.  iv 
l'abus  de  ces  termes  : 

Premièrement  ejïonnc  m'ont 
Auec  leurs  mots,  comme  ejlocades, 
Caps  de  dious,  ou  ejlaphilades. 
Ou  autres  brauades  de  guerre. 

Ce  travers  durait  encore  au  \V1I«  siècle,  et  nous  avons  eu  à 
signaler,  dans  notre  notice  sur  Le  Menteur  {Œuvres  de  Corneille. 


NOTES.  547 


t.  IV,  p.  120  et  8uiv.),  le  fréquent  retour  de  ces  expressions  dans  le 
langage  de  la  galanterie. 

10.  Ode  av  seignevr  des  Essars  svr  le  discovrs  de  son  Amaois, 
p.  45. 

Nicolas  d'Herberay,  seigneur  des  Essars,  avait  publié  de  1540  à 
1348  la  traduction  des  huit  premiers  livres  de  VAmadit  de  Gaule, 

11.  Vyraigne^  p.  48. 

Ainsi  et  six  vers  plus  bas  yraigneu\e^  dans  l'édition  de  iSSa; 
dans  les  suivantes,  araigne  et  araigneu/e.  Dans  l'édition  de  1611 
du  Dictionnaire  français-anglais  de  Cotgrave,  on  trouve  araigne^ 
yraigney  iraigne;  cette  dernière  forme  est  accompagnée  de  la 
mention  :  «  mot  villageois.  » 

13.  Celuy  qui  en  deui/e^  p.  49. 

II  y  a  diuife  dans  les  premières  éditions.  Quelle  que  soit  la  forme 
adoptée,  le  sens  reste  le  même. 


i3.  Ode  pastorale  a  Bertrand  Bergier  de  Montembevf , 

p.  57. 

Dans  l'édition  de  iSSa  :  Ode  pajïorale  à  vngfien  amy, 

14.  A  Salm.  Macrin,  p.  59. 

Ce  titre  est  celui  que  porte  cette  pièce  «dans  l'édition  de  i553  et 
dans  celles  de  i56o  et  i56i  ;  dans  celle  d'Aubert,  elle  vient  immé- 
diatement après  Di/cours  fur  la  louange  de  la  vertu  &  fur  les  di- 
uers  erreurs  des  hommes.  A  Salm.  Macrin  (voyez  ci-dessus,  p.  35- 
41),  et  est  intitulée  :  Audid  S.  Macrin  fur  la  mort  de  fa  Gelonis. 
Voyez  1. 1,  p.  i53,  la  charmante  pièce  de  Joachim  du  Bellay  sur  le 
même  sujet. 

i5.  Par  vn  ardeur  lentement  violente^  p.  62. 

Vng  ardeur  dans  la  première  édition,  vn  ardeur  dans  toutes 
les  autres  ;  l'adjectif  vfo/en^e.  qui  termine  le  vers,  indique  suffisam- 
ment que  Du  Bellay  n'a  point  considéré  ardeur  comme  masculin  ; 
mais  il  a  probablement  voulu,  suivant  un  usage  assez  répandu  de 
son  temps,  peindre  aux  yeux  l'élision  de  Ve  ;  il  aurait  pu  mettre 
aussi  vn'  ardeur. 

16.  Le  Poète  Covrtisan,  p.  67. 

Ce  poâmc,  public  pour  la  première  fois  en  i559,  à  la  suite  de  La 
nouucllc  manière  de  faire  fon  profit  des  lettres  (voyez  1. 1,  p.  5o7, 
note  2 17),  a  été  réimprimé  aux  folios  44  verso-47  recto  d'un  recueil 
in-4  de  i56o,  qui  commence  par  La  Monomachie.  Aubert  l'a  placé 
k  la  suite  du  Dif cours  au  Roy  fur  la  pœfie  (voyez  1. 1,  p.  21 3).  La 
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pièce  A  Pmœbvs,  qui  suit  Le  Poète  comrti/aiL,  occupe  les  deax  étt- 

niera  feuillets  non  chiffrés  du  recueil  de  1660. 

17.  Le  Poète  du  Vide,  p.  67. 

Cest  le  poCte  idéal  que  Marc-Jérôme  Vida  s'efforce  de  former 
dans  son  Art  poétique, 

18.  Sommet,  p.  73. 

Cette  pièce  commence  la  série  des  poèmes  «  non  enoor'  impri- 
mez ».  (Voyez  p.  547,  note  i.)  Aubert,  qui  la  place  en  tète  de  toat 
le  recueil,  lui  donne  pour  titre,  à  la  Uble  :  Vn  Sonnet,  tomckant 
r argument  du  Hure. 

19.  Noûailleux,  P*  73. 

Les  premières  éditions  du  recueil  d'Aubert  portent  umudlenx; 
les  suivantes,  comme  id,  noûailleux. 

20.  La  Nymphe  dorkamte  a  la  fomtaink  de  Papb  Itles  Ul, 

p.  77- 

On  aurait  tort  de  supposer  qu'il  faut  lire  :  du  pape  Met  Ut;  k 
titre  est  dans  toutes  les  éditions  tel  que  nous  l'avons  donné,  non- 
seulement  en  tète  de  la  pièce,  mais  à  la  table;  de  plus  Du  BelUy  a 
dit  plus  loin  (tome  II,  p.  36 1)  : 

Bonnet  allait  fur  vne  mule 
Aujfi  vieille^  que  pape  Iule. 

21.  La  Cheualine/ource,  p.  80. 

L'Hippocrèney  fontaine  de  Béotie,  que  Pégase  fit  jaillir  en  frap- 
pant la  terre.  Perse  l'appelle  Fans  caballinus  ;  Du  Bellay  la 
nomme,  un  peu  plus  loin,  lOnde  au  cheual.  Voyez  ci-après  note  29. 

22.  payse  V,  p.  91. 

Ménage  remarque  que  ce  morceau  de  Du  Bellay  est  imité  de  l'épi- 
grammc  de  Politien  à  la  louange  de  Bassus  : 

Vtque  intret  biferiji  Virgo  rofaria  Pœjli^ 
Quam  primo  carpat  vixfciat  illa  rofam  : 

Sic  tôt  Fama  tua  cemens  miracula  laudiSj 
Palmam  cui  primum  déférât^  in  dubio  ejt. 

et  qu'il  semble  avoir  inspiré  à  Malherbe  les  vers  suivants  : 

Comme  en  cueillant  vne  guirlande 
L'homme  ejl  d'autant  plus  trauaillè. 
Que  le  parterre  ejl  émaillé 
lïvne  diuerjité  plus  grande  : 
Tant  de  fleurs  de  tant  de  côte\ 
Faifant  paroiflre  en  leurs  beaute\ 
L'artifice  de  ta  Nature, 
Qu'il  tient  fuf pendu /on  defir. 
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Et  ne  fait  en  celte  peinture 
Ni  que  laijfer^  ni  que  ckoifir. 

{A  Monfeigneur  le  duc  de  Bellegarde,) 

Ménage  rapproche  encore  de  ces  vers  d'autres  passages  des  suc- 
cesseurs de  Malherbe.  (fEuinrei  de  Malherbe^  avec  le%  obtervations 
de  M,  Ménage^  t.  III,  p.  314,  etc.) 

33.  A  MADAME  Diane  de  Poictibrs,  dvchksse  de  Valbntinois  , 
p.  96. 

Cette  pièce  porte  ce  titre  à  la  table.  Dans  le  volume  même  on 
serait  tenté  de  lire  :  Ode  à  madame,,,^  etc.  ;  cependant,  comme  le 
mot  ode  continue  en  tète  des  pages  suivantes,  il  vaut  mieuz  le 
considérer  comme  appartenant  au  titre  courant. 

34.  Chanson  povk  M.  la  Mareschale  de  S.  A.,  p.  116. 

Cette  chanson,  à  laquelle  la  suivante  répond,  a  été  probablement 
chantée  par  M>«  la  Maréchale  de  Saint-André  dans  quelque  diver- 
tissement. 

33.  Auous,  p.  135.  Voyez  1. 1,  p.  496,  note  1 17. 

36.  XXI,  p.  i3o. 

Ce  sonnet  et  le  suivant  se  trouvent  sans  aucun  titre  dans  l'édi- 
tion de  L'0/tiitfde  i56i  entre  VÉpitapke  de  Clément  Afarot  tt  la 
Louange  de  la  France,  Voyez  1. 1,  p.  307. 

37.  Les  Regrets  et  AvmEs  œwrbs  pocnQVES  de  Ioach.  Dv 
Bellay  ,  Anc,  p.  i63. 

La  première  édition,  de  format  in-4,  porte  :  A  Parité  De  Vimpri" 
merie  de  Federic  Morel^  M.D.LVHI;\\  y  en  a  encore  deux  avec 
la  même  adresse  :  l'une  de  i559,  l'autre  de  i565. 

38.  Dejeigneryp,  167. 

Dans  le  recueil  d'Afibert,  on  lit  defigner  au  lieu  de  deffeigner^ 
et,  au  contraire,  huit  vers  plus  loin,  peigner  au  lieu  de  pigner. 

39.  L'Onde  au  cheual^  p.  168.  Voyez  ci-dessus  la  note  31. 

3o.  Soit  vne  profe  en  ryme,  ou  vne  rymeenprofe^  p.  168. 

Régnier  a  dit  depuis,  dans  sa  neuvième  satire  (vers  66),  en  parlant 
de  Malherbe  et  de  ses  partisans  : 

S'ils  font  quelque  chqfe, 

Ceji  profer  de  la  rime  &  rimer  de  la  profe. 

3i.  Car  ie  tient,  comme  on  dit,  te  loup  par  le*  oreilles,  p.  i83. 
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Ce  proverbe,  tout  latÎD,  est  fort  bien  expliqué  ptr  Térenoe 
(PAomifO,  acte  111,  vers  3o5)  : 

Mikin.'  domi  '$t?  immo^  id  quod  aiumt^  auribus  teneo  luptam; 
Nom  nequequomodo  a  me  amittam  invenio  ;  neque  uii  retimeam 

[KiO. 

Corneille  a  reproduit  presque  textuellement,  dans  Le  Menteur 
(acte  IV,  scène  vu),  le  vers  de  Du  Bellay  : 

Elle  tient ^  comme  on  dit^  le  loup  par  les  oreillet. 

3a.  //  ejlfa  court,  fon  roy.Ja  Joueur,  &  Jon  maijtre^  186. 

Il  semble  que  Régnier  se  rappelait  ce  vers  lorsqu'il  écriTait,  dans 
sa  IX*  satire  (vers  3o5  et  206)  : 

L'auare,  d'autre  part,  n'apue  que  la  richeffe  : 
Cejt  Jon  roy,  fa  faveur,  fa  cour  &fa  maijtreffe, 

33.  O  maraftre  Nature,  p.  189. 

Voyez  t.  I,  p.  477,  note  6,  et  p.  492,  note  93,  et  t.  II,  p.  547, 
note  6. 

34.  Mais  bien  dvn  petit  Chat  i'ay  fait  vn  petit  hymne,  p.  197. 

Voyez  ci-dessus,  p.  353-358,  Epitaphe  d'vn  chat. 

35.  È  coji,  p.  210. 

Toutes  les  éditions  portent  Et  cofi^  qui  ne  |>ourrait  guère  s'en- 
tendre que  dans  le  s^cns  à' et  cofi  fia;  selon  nous,  il  vaut  mieux  lire 
ou  è  cofiy  comme  nous  l'avons  mis,  ou  tout  au  moins  eft  coji,  en 
supposant  ici  un  mélange  de  français  et  d'italien,  comme  dans/oK 
Scruitor  au  vers  suivant. 

36.  Pour  viure  déformais  aufcin  de  Logiftile,  p.  211. 
Souvenir  du  Roland  furieux  de  l'Arioste  (cant.  VI,  str.  57)  : 

Seco  penfaua,  corne  nel  paefe 
Di  LogiftiUa  andaffe. 

37.  Siffler  toute  la  nuicl  par  vne  ialoufie. 

Et  par  martel  de  /Vn,  l'autre  fauorifer... 

Des  cour t if annes  font  les  ordinaires  ieux,  p.  21 3. 

Les  habitudes  des  courtisanes  romaines  sont  cxjwsécs  en  plus 
grand  détail  dans  les  diverses  pièces  qui  occupent  les  pages  375-397 
de  ce  volume;  les  expressions  qui  se  trouvent  ici  y  reviennent  sou- 
vent; voyez,  par  exemple,  les  notes  92  et  94. 

38.  Sa  langue  €■  fon  habit  n'eujl  appris  à  changer,  p.  214.. 

Sur  ces  changements,  il  faut  consulter  principalement  les  Deux 
dialogues  du  nouueau  langage  français  italianisé,  6-  autrement 
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defgui^é  d'EstiennCf  dont  nous  donnons  des  extraits  ci-après  dans 
les  notes  40  et  43. 

39.  //  n'eujl/ait  de /on  nom  la  vérole  appellera  p.  214. 

On  lit  à  ce  propos,  dans  Le  Loyal  Jeruiteur  (chapitre  XI)  :  «  Il  y 
eut  plulieurs  gentilz  hommes  qui  napporterent  pas  de  grans  biens 
de  ce  voyage  de  Naples  ,  aucuns  auflî  en  apportèrent  quelque  chofe 
dont  ils  fe  fentirent  toute  leur  vie  :  ce  fut  vne  manière  de  maladie 
qui  eut  plulieurs  noms.  D'aucuns  fut  nommée  le  mal  de  Naples,  la 
groffe  verolle;  les  autres  l'ont  appelée  le  mal  francois,  &  plufieurs 
autres  noms  a  eu  ladiéle  maladie  ;  mais  de  moy  ie  l'appelle  le  mal 
de  celluy  qui  l'a.  » 

40 Celles 

Qui  fe  font  de  la  Court  l'honnefte  nom  donnée  p.  216. 

Dans  les  Dialogues  du  nouueau  langage  francois  italianisé 
d'Estienne,  Celtophilc,  parlant  des  mots  venus  d'Italie  qu'il  est  indis- 
pensable d'adopter,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  commancerons  donc 
par  Cortifana.  Car,  comme  i'ay  did  que  nous  edions  contraints 
d'italianizer  pour  fignifier  ces  braues  mclliers  dont  nous  auons  parlé 
(&  croy  qu'il  feroit  force  aux  autres  langages  de  faire  le  mefme,  voire 
au  Grec,  qui  toutesfois  ell  merueillcufement  bien  fourni  de  mots), 
aulTi  di-ie  que  nous  ne  pouuonspas  nous  pafferdu  mot  Italien  (en  le 
changeant  vn  peu)  quand  il  nous  faut  parler  d'vne  putain  de  réputa- 
tion. Philavsone.  Voila  vne  periphrafe  vn  peu  eftrange,  «  vne  putain 
«r  de  réputation.  »  Celtophile.  Si  cft-ce  pourtant  qu'il  en  faudroit 
venir  là,  fi  nous  ne  voulions  pas  auoir  par  emprunt  des  Italiens, 
«  vne  courtifane.  »  Philavsone.  Il  y  a  U  long  temps  qu'on  italianize 
en  ce  mot,  qu'il  paffe  pour  Frances.  Celtophile.  Cela  ell  vray  :  mais 
il  rauons*nous  pris  d'eux.  Et  plufieurs  f 'abufent ,  qui  penfent  que 
courtifane  proprement  fe  die  de  toute  putain,  quelque  maraude 
qu'elle  foit.  Car  fil  faut  examiner  la  première  &  propre  lignifica- 
tion du  mot,  telle  différence  y  a  entre  la  courtifane  &  la  Ample  pu- 
tain qu'il  y  a  entre  vn  petit  mercerot  &  vn  gros  marchand.  »  (Édit. 
de  1579,  p.  61.) 

41.  CIIII,  p.  219. 

Le  sujet  de  ce  sonnet  a  été  traité  en  latin  par  Du  Bellay,  dans  ses 
Poemata  (fol.  47),  comme  l'a  fait  remarquer  M.  An.  de  Montai- 
glon.  Voici  cette  pièce,  qui,  suivant  toute  apparence,  est  l'original  : 

IvLii.  III.  Pont.  Max. 

Si  poma  arboribus  nafcuntur^  vitibus  vua^ 
Etfua  non  mendax  fœnora  reddit  ager  : 

Si  Zephyris  tellusfundit  viola/que  rofa/que, 
Nafcunturquefuis  omnia  feminibus  : 
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^fottpùvuL,  dut  l'M^  claufo  hk  de  vorpore  fm^g^eul^ 

Ntcfcrft  h^c  viotaK  ntc  dabiî  vrna  ro/at. 
AHia  nafccntur^  nafceSKr/^dth  porrttm. 

Et  cepg^  tf'  quicquidfpiriit  od&rt  g-rami^ 
Detici^  /lili,  vtfci  queii  fueuerat  oHmê, 

Imppiter  vl  duîci  y^fcitur  ast^r^jfa^ 
Vùt  i^itar,  mit^i fatum  qum  tâtigit  futû 

Sertit  qKiàui  de/mt,  b^i/ém^,  tkura,  dapet^ 
Mot  eius  tumuh  divinoM/patfite  odoret^ 

Vt  dignat  habeût  Iktiut  ex^quitH. 

Dm  s  ka  Di>ttogM^s  du  nmoteau  iangagt  /rmufoit  iialioMi^ 
(Mv  de  1 57g,  p.  135  <t  raÊ),  Heori  Ertienne  s'étend  asser  loagQev 
mcTit  iur  t'c  mot:  h  pHït*.usOMï.«  le  vietidray  à  tfuel^ae*  aùlm 
iUliaïiUewri  :  &  vou*  fcray  atiitndrÊ,  quuji  4  IVfsg^  de»  mcrts  Iti^ 
]i«iiA,  vne  autre  foftc  de  fdocchi;flc  (car  ic  me  pertnettray  d*vfcr  ie 
oe  mot  en  paHflmdes  itaîianiiatetïrs,  au  m  bien  qm  it  if  parl«  dct 
itaïjcni),  c'eJt  qui}M  vfem  du  mot  Italien  ,  ^  puis  adiouUcni  le 
Frances  :  comme  fils  aaoyent  quelque  remort  de  oonfcienee  d'rler 
d'vn  mot  eftranger  &  incognu,  fans  adioufter  l'expofition.  Et  (qm  et 
bien  d'âutntage)  ceci  fc  trouue  tuoirefté  Éûa  ptr  ancmis  en  lenxi 
cfcrit»  mefmement,  qu'ils  ont  mis  en  lumière.  Et  n'y  a  pas  Iqm 
temps  qu'en  lilant  vn  liure  intitulé  :  .  Les  epiftrea  des  princes,  »  fy 
▼i  vn  exemple  de  ce  que  ie  vous  di  :  car  l'auteur,  ayant  mis  ce  mot 
foruJUety  adioufte  ^  bannis  :  comme  fil  voulet  mettre  le  texte,  & 
puis  la  glofe.  Celtophile.  Ouy,  mais  U  a  peut^re  regardé  à  vac 
chofe  que  ie  vous  diray,  c'eft  que  les /om.^  (que  Iny  appelle  Ib- 
ruJUes,  ic  ne  fçay  pas  pourquoy)  ont  des  prioileges  qœ  n'ont  pas 
les  bannis  en  France:  &  ceftuy-ci  entr'autrea  (en  pinfienre  Hci^ 
qu'en  tuant  vn  de  leurs  compagnons  (c'eft  à  dire  de  ceoz  qui  ibat 
banniz  comme  eux)  ils  obtiennent  grâce  de  leor  bannilTement.  . 

43.  Le  hurt,  p.  227. 
Le  heurt,  dans  le  recueil  d'Aubcrt. 

44-  Que  le  bon  Rabelais  a  fumomme;  Saulcifes,  p.  23o. 

«  Les  Souifles,  peuple  maintenant  haidy  &  belliqueux    one  fc» 
uons  nous  fi  iadys  cftoyent  Saulciffes?  le  n'en  Vouldroys  râa  mJm^ 
le  doigt  ou  feu.  Les  Himantopodes,  peuple  en  Ethiopie  biS  înSnT 
font  andouilles  félon  la  defcription  de  Pline,  noT autre  ,^5^ 


«LIv.  IV,  ch.  XXXVIII.) 

45.  CXXVIII,  p.  23 1 

Voyez,  p.  259-262,  

cèdent»  et  les  Réponses  à  ce  sonnet. 


45.  CXXVIII,  p.  23i. 
Voyez,  p.  259.262 ,  le  Sonnet  d'vn  quidam  contre  vu  d^,  «^ 
dents  et  les  Rénonu>«  ik  r^  .^«.i^t  *^'  P*^^ 
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46.  CXL,  p.  337. 

Ce  sonnet  ne  figure  pas  en  tète  du  volume  intitulé  :  Ln  quatre 
premiers  liuret  de  L'Enéide  de  Virgile^  trvijlatei  de  Latin  en 
François  par  M.  Loys  des  Mafures,  Toumifien...  A  Lyon,  par 
Jean  de  Tournes ,  M.D.LIL  in-4*;  mais  il  se  trouve  dans  les  préli- 
minaires de  la  traduction  complète  de  l'Enéide  publiée  en  i56o  par 
le  même  imprimeur. 

47.  Nous fommet fouit  eu  ryme^&  vou$  tejtet  en prqfe,  p.  337. 
Corneille  a  dit,  dans  une  des  premières  pièces  de  vers  qu'il  ait 

fait  imprimer  (A  Monsieur  D.  L,  T.,  vers  64)  : 

Par  là  je  vn^ appris  à  rimer  ; 
Par  là  je  fis  sans  autre  chose 
Un  sot  en  vers  d'un  sot  en  prose. 

48.  De  tout  ce  qui  luyfault^  p.  247. 

C'est-à-dire  de  tout  ce  qui  lui  manque.  Il  y  a  «^  toui  ce  qu'il  luy 
faultj  dans  le  recueil  d'Aubert. 

49.  Mu/e,  qui  autre/ois  chantas  la  verde  Oliue^  p.  348. 
Voyext.I,  p.  67-138. 

30.  C'ejl  que  de  la  louer  fa  bonté  me  di/pen/e,  p.  354. 
Dispenser  ne  signifie  pas  ici,  comme  de  nos  joars,  donner  dis- 
pense, exempter^  mais  au  contraire  accorder  ta  dispense^  Fauto- 
risation  néceuahre  pour  faire  quelque  chose^  autoriser.  Ce  verbe 
a  encore  parfois  ce  sens  chez  Corneille  : 

L'occasion  convie^  aide^  enf^age^  dispense. 

{Suite  du  Menteur,  vers  181.) 

31.  Le  PREMIER  LIVRE  DES  ANTIQVITEZ  DE  ROME,  p.  203. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  reproduit  le 
titre  complet,  porte  à  l'adresse  :  «  A  Parts,  De  l'imprimerie  de  Fe- 
deric  Morel,..  M.D.LVIH.  Auec  priuilege  du  Roy.  »  Elle  est  de 
format  in-4  et  se  compose  de  1 3  feuillets  et  d'un  feuillet  de  privilège. 
On  lit  à  la  fin  de  ce  privilège  :  «  Donné  à  Fontainebleau  ce  troi- 
fieme  iour  de  Mars,  l'an  de  grâce  Mil  doq  cens  cinquante  fept  >•  Il 
y  a  une  autre  édition  du  même  format,  portant  U  date  de  i563.  Les 
deux  sonnets  i4v  Roy  et  A  la  Royne  qui  terminent  le  Songe,  p.  387 
et  388,  ne  se  trouvent  que  dans  le  recueil  d'Aubert. 

32.  III,  p.  363. 

M.  Anatole  de  Montaiglon  a  trouvé  la  pièce  Utine  suivante  dans 
un  manuscrit  de  U  Bibliothèque  impériale  sur  lequel  nous  aurons  â 
revenir  (voyez  d-après,  note  176). 

M* 
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De  Roma  incerti  avthoris. 

Qui  /Somalie  tu  média  qtutris^  «oium  aduenoy  Romta^ 

Et  Romas  in  Roma  nil  reperU  média, 
AfjpUe  murorum  molet  prœruptaque  Jaxa 

Obrutaque  ingenti  vajta  theatrafitu; 
HaxfuHt  Roma  ;  viden'  velut  alta  cadauera,  tantœ 

Urbis  adhuc  fpirant  imperio/a  minas. 
Vieit  vt  hatc  muudum,  nixa  ejlje  vimcere  ;  vicit, 

Afe  non  vidum  ne  quid  in  orhe  foreU 
Nunc  vida  in  Roma  Roma  itta  inuidàfepmlta  efi^ 

Atque  eadem  viârix  vidaque  Roma  fuit, 
Albula  Romani  rejlat  tum  nominit  indfx; 

Quin  etiam  rapiditfertur  in  œquor  aquit. 
Difce  hinc  quid  poffitfortuna  :  immota  labefcunty 

Et  quœ  perpétua  funt  agitata  manent. 

Dans  le  manuscrit  on  lit  en  marge  cette  note  :  •  Du  Bellay  a  tra- 
duit ceft  épigramme;  voiez  en  fes  Antiquité^  de  Rome  (ton.  III).  • 

Dans  son  Traitté  du  Sonnet  (p.  44)  CoUetet  attribue  cette  pièce 
de  vers  à  Janus  Vitalis;  elle  a  été  plus  d'une  fois  imitée  ;  les  An- 
nales poétiques  (t.  X)  en  donnent  une  traduction  de  Jean  Doublet. 

53.  VII,  p.  267. 

M.  Anatole  de  Montaiglon  a  reproduit,  d'après  le  manuscrit  dont 
nous  venons  de  parler  dans  la  note  précédente,  une  pièce  italienne  in- 
complète sur  le  sujet  de  ce  sonnet;  il  a  pensé  que  c'était  peut-être  un 
essai  de  Du  Bellay  dans  la  langue  du  paj's  qu'il  habitait  alors.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  qui  serait  curieux  de  connaître  ces  vers  aux 
pages  i5  et  16  de  la  brochure  de  M.  An.  de  Montaiglon  intitulée 
Huitfonnett  de  loachim  du  Bellay...  Paris,  imp.de  Guiraudet  et 
Jouaust,  mars  1849. 

54.  Marajlre  nature^  p.  268.  Voyez  ci-dessus,  p.  645,  note  6. 

55.  L'accord  du  beaupere  &  du  gendre^  p.  275. 

César  et  Pompée.  Voyez  ci-après,  p.  279,  sonnet  XXXI,  et  p.  287, 
les  premiers  vers  du  sonnet  Av  Roy. 

56.  Armas  le  propre  gendre  encontre  fon  beaupere^  p.  279. 
Voyez  la  note  précédente. 

57.  Plus  riche  ajfe:^  que  ne  Je  monjlroit  celle 
Qui  apparut  au  trijle  Florentin, 
lettant  ma  veite  au  riuage  Latin, 

le  vy  de  loing  furgir  vne  Najelle^  p.  286. 

Dans  ces  vers  on  a  reconnu  Dante  apercevant  la  barque  de  Caron 
(troisième  chant  de  l'Enfer). 
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38.  Divers  ievx  rvstiqvcs...,  p.  389. 

L«  première  édition  porte  à  l'adresse  :  A  Parité  De  Vlmprimnerit 
de  Federic  Morel.,.  M.D.LVIII,  et  la  mention  auec  priuilege  du 
Roy.  Ce  privilège  est  «  Donné  à  Paris  le  xvii.  iour  de  lanuier,  mil 
cinq  cens  cinquante  fept  •  Le  volume,  de  format  in-4,  se  compose 
de  76  feuillets  chiffrés.  Il  y  a  des  impressions  de  i56o  et  de  i565. 
L'avis  Au  ledeur^  d'atx>rd  conservé  par  Aubert  dans  son  recueil, 
en  a  été  retranché  dans  les  dernières  éditions. 

59.  Cejt  le  temps  qu*on  donne  ordinairement  au  ieu,  auxjpeda  ■ 
cle$^,  &  autret  telles  volupté^...  de  récréation  moins  honejîe  & 
moins  digne  dCvn  ejprit  libéralement  injkitué^  p.  390. 

Les  mêmes  idées  ont  été  plusieurs  fois  exprimées  par  Du  Bellay. 
Voyez  1. 1,  p.  43,  78  et  334. 

60.  Ueueilleur^  p.  393. 

Ce  nom  convient  fort  bien  à  l'animal  que  nos  enseignes  appellent 
réveille-matin  ;\\  faut  remarquer  toutefois  qu'il  y  a  dans  le  texte 
excubitor^  qui  serait  mieux  rendu  par  le  veilleur^  ce  qui  donnerait 
une  leçon  tres-acceptable. 

61.  L'eaule^p.  395. 

C'est  la  plante  appelée  en  latin  inula,  et  aujourd'hui  auinée  en 
français.  Cotgrave,  dans  son  dictionnaire,  la  nomme  eaulice. 

63.  Vœvz  Rvstiqves.  Du  latin  de  Naugertus,  p.  397. 

Ce  titre  s'applique  aux  treize  pièces  qui  suivent  (p.  397  —  3o6) , 
tirées  toutes  des  lu/us  d'André  Naugerio,  où  elles  portent  les  titres 
suivants:  Vota  Cereri  pro  terrœ  frugibu*;  Vota  ad  auras; 
Vota  Theffelonis ,  Cereri^  Baccho  &  Pâli  deœ  (imitée  de  deux 
manières  par  Du  Bellay);  Lyconis  vota  Panldeo;  Vota  lolct  Pani 
agrefii  deo  ;  Vota  pro  vite  Baccho  &  Satyris  ;  Vota  Veneri ,  W 
amantibusfaueat:  Vota  Niconoes  ad  Dianam  ;  Augonis  venatici 
canis  epitaphium)  Thyrfidis  vota  Veneri;  Imaginem  fui  Hyellœ 
mittit. 

63.  Luyte^  p.  3 10. 

Luide^  dans  le  recueil  d'Aube  rt. 

64.  Entrelaffe^p.'Sxo. 
Contrelaffe,  dans  le  recueil  d'Aubert. 

65.  Contre  les  Petrarqvistes,  p.  333. 

Cette  pièce  a  paru  pour  la  première  fois  aux  pages  68-77  ^^  ^^' 
cueil  de  poéjie  de  1 553  (voyez  1. 1,  p.  494).  Elle  y  est  intitulée  A  vue 
Dame  et  présente  de  nombreuses  variantes  que  nous  indiquons  dans 
les  notes;  aocrt  texte  est  la  raprodoctioo  de  oeloi  du  recndl  des  Di- 
uers  ieux  rujtiques  de  i558,  qn'Anbert  a  suivi  fidèlement. 


556  NOTES. 

66.  Ameefuet  AtéiUmie,  p.  933. 
Oa  lit  kl,dtM  llidftion  de  i553,  lit  rm  OThnuM»,  41!  oM  «i 


Tout  rOHatf,  MMc' f0«lm  In  jtart 

NeftmnUroUmi  àpiimdrtpo^  Milmri, 
Ify  lecoréTAmMUàie. 

De  leur  Utrg^^  id  Ir  «'ai  Ar  rin  : 
A^gi  rwmmr^  qmi  ^ftfaumerm  Moi, 
Par  Ut  prtfetu  dwti  ûmbr  terrien 
Ne  peult  lifhre  eckeiée* 

67.  Sfû  '«ont,  p.  334. 

Fo«r/|Mti^'M«t.  Voytf  t.  I,p.  496,  note  1 17,  «t  ci  dcM— ,  p.  S49, 
ooli  95. 

ML  Vu  MMMfi  ^tre  hiire^  p.  334* 

Dém  b  pnmièra  édMon  €0  lit,  ippte  ce  ««n,  lit  dtn  itfopfcM 
MdYiiitet: 

Ce  n*^  affe\  à  leur  fwHU  parler 

Ou  MA  wtaifirej^y  ou  madame  appellera 

Cela  eft  trop  vo\  beauté^  f'aualer  : 

Pour  oindre  yof  oreillet 
Ce  mot^  Deeffe,  ^  beaucoup  mieulx  digr/aut. 
Mais  ie  ue  puUy  tant  ie/uit  mal  pla^auty 
V/er  ainft  eu  mi  coutreftdfaut. 

De  cetfaulfet  merueillet. 

69.  Et  tefiomae^  qtUyour  puuitUm^ 
Vfl,  &  meurt  à  fa  peiue^  p.  334. 

Dans  l'édition  de  i653  : 

Et  de  celui,  qui  pour  pugnition 
Rid,  &  meurt  à  fa  peine. 

70.  Vont  feriez  Mies,  p.  334. 

Dans  l'édition  de  i533,  où  cette  pièce  a  pour  titre  A  wne  Dame, 
belle  est  nécessairement  an  singulier  ;  dans  les  snirantea,  il  est  an 
pluriel,  et  cette  leçon  n'est  pas  déraisonnable,  car  on  pent  considé- 
rer la  pièce  comme  adressée  aux  dames  en  général. 

71.  Vou»  ue  doHue\  de  peines,  p.  334. 

Des  quatre  strophes  qui  suivent  jusqu'à  H  uy  a  roc...,  les  deux 
premièrca  manquent  dans  l'édition  de  i553,  et  les  deux  autres  se 
trouvent  placées  plus  loin,  avec  quelques  variantes.  Vojpci  la 
note  79. 


\ 
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y 2.  En  lafqfe  d'Àueme,  p.  335. 

On  lit  après  ce  vtn,  dans  l'édition  de  i553,  an  lieu  des  deux 
strophes  de  notre  texte,  les  quatre  suivantes  : 

Oret  lux  JembU  ejtre  arbre  d^uettu, 
Oret  VH  mont  de  nege  tout  cHenu^ 
Oret  Voy\eau  en  Méandre  congueu^ 
Ore'  ilfefaid  accroire 

Sentir  Jet  nerfy  tièdement  languiffant^ 
Entre  vo\  brat  iet  Jtent  entrelaçant  : 
Mait  tout  cela/ont  det  fonget  paffant 
Par  la  porte  d'iuoyre. 

L'vn  contrefait  ce  Tantale  mourant 
De  foi/,  qu'il  a  au  milieu  d'im  torrent ^ 
L'autre  qui  paijl  vn  aigle  deuorant 
S'accoujtre  en  Promethée, 

Mait  cejtui  la  par  vn  plut  chq/te  vœu^ 
En  Je  hruflant  veult  Hercule  eJtre  veu^ 
L'autre  fe  mue  en  eauy  air^  terre  &feu^ 
Comme  vn  fécond  Protée, 

73.  Horriblet,  p.  336. 
Terriblet,  dans  l'édition  de  i553. 

74.  Dejirt,  p.  336. 

Efprii,  dans  l'édition  de  i553 

73.  Let  beaux /eux  de  fa  Dame^  p.  336. 

Dans  l'édition  de  i353,  Vordre  des  strophes  qui  suivent  ce  vers, 
est  interverti  de  telle  sorte  que  la  troisième  et  la  quatrième  passent 
avant  la  première  et  la  seconde. 

76.  Second^  p.  336. 

Autre^  dans  l'édition  de  i553. 

77.  Flatteury  p.  337, 
Menteur^  dans  l'édition  de  i533. 

78.  Et  de  Thufque  nature,  p.  337. 

On  lit  après  ce  vers,  dans  l'édition  de  i5S3,  les  six  strophes  qui 
suivent  : 

lefcax  qu'Amour  efi  lefubied  det  vert. 
Et  que  font  luy  tant  iteferiuaint  dinert 
Ne  voleroientji  bien  en  Vvnimert 
Par  les  bouches  ejlranges  : 
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Mai»  eeê  àMnler,  dtmt  Umt  éf  kom  ^fpri^ 

Nefmremtaa^wtneuIxemJliUmSipHê 
Qme  chantent  lemr$  lonsngWB, 

Vof  bemit€\  àoÊuf  tenr/ament  rfkpywrwt, 
Et  ne  lenrfnUt  de  meUleun  Â|^bwMM 
Pomr  le»  tirer  ton»  9(fy  de§  mMmmnt  : 
Amft  comme  iepaffr^ 

Smufnepin»Jbrt9on9le$recoiMi9e^fe\ 
De  tant  ienmU\  mienht  tjcri\  ^nefe^fel* 
àmomr  \e%  a  de  peine  dffpeitfè^^ 
Et  90US  de  recompen/e. 

te  ry  fomnent,  9egrani'ptenrer  cetjbmix^ 

Si  9on9croyei^lenr  parier  Jtdomix 
Le  paHnre  artifice, 

Mah  qnamd  à  magrfiunftindre  nyptemrer 
ToMckant  ce  point  ie  wompmi»  4|ftiw<i 
Qne  ie  renix/ain  ik  dijpoe  dewtemrer 
Pomr  vou$  faire  Jemice. 

79.  Qui  iamait  ne  retournent^  p.  337. 

Au  lieu  des  quatre  strophes  qui  suivent  ce  vers  dans  notre  texte, 
on  trouve,  dans  l'édition  de  i553,  les  six  qu'on  va  lire  ;  la  troisième 
et  la  quatrième  sont  une  rédactiqn  différente  de  celles  qui  sont  in- 
diquées dans  la  note  71. 

Pour  faire  fin  ie  vont  prie  exenfer 
Mou  amitié^  qui  ne  peult  abu/er. 
Et  mon  e/pritj  qui  nefçanroit  vfer 
De  plu*  belle  harangue^ 

Pui»  que  ro^  yeulx  appris  à  deceuoir 
De  ma  parole  empe/chent  le  deuoir. 
Et  que  les  mien»  e/Homyt  de  les  voir 
Font  office  de  langue. 

Si  ie  H*ax  peints  met  ennuytfwr  le  fronts 
Et  les  ejiiulx  que  vo%  beauté^  mefmt^ 
R\  font  pourtant  graue\  au  pin»  prqfbnJ 
De  ma  volunté franche^ 

Non  comme  mitas  de  rains  admirateurs. 
Qui  font  fonnent  par  leurs  f ouf pir»  menteurs. 
Et  par  leurs  rers  honteufement  fiateurs 
Rougir  la  carte  blancke. 
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Déformait  donq'  (Amour)  Ji  tu  m'en  croys, 
Adrejfe  là  ton  petit  arc  Turquois, 
Tes  peti\  traiéts,  &  ton  petit  carquois^ 
Et  telles  mignardifesy 

Prefente  les  à  la  légère  fof 
D'vn  plus/cauant^  mais  moins  aimant  que  moy^ 
Qui  n'ait  iamais  rien  efprouué  de  toy^ 
Que  ces  belles  fainti/es. 

Si  toutes/ois  tel  Jlyle  vous  plaijt  mieulx.., 

80.  ElEGIK  D'AMOVKf  p.  338. 

Aubert  a  placé,  dans  son  Recueil,  avant  cette  éKgie  celle  que 
nous  avons  réimprimée  aux  pages  372-374  du  présent  volume,  et  il 
a  intitulé  celle-ci  :  Avtre  Elégie  d'amovk. 

81.  Complainte  des  satykbs  avx  nymphes.  Dv  Bembb,  p.  348. 
L'original  de  cette  pièce  est  intitulé  :  Faunus  ad  nymphas,  et 

celui  de  la  suivante  :  lolas  ad  Faunum. 

82.  Myaudement^  p.  357. 
Ainsi  dans  toutes  les  éditions. 

83.  S'eft  perdue  la  race  y  p.  358. 

Ainsi  dans  le  recueil  d' Aubert;  dans  les  éditions  précédentes  il  y 
a  ^ejt  perdu^  qui  ne  donne  aucun  sens  raisonnable. 

84.  Alchumie^  p.  36o. 

Ainsi  dans  les  deux  premières  éditions;  alchimie^  dans  le  recueil 
d'Aube  rt. 

85.  A  Bertran  Bergier,  poète  dithyrambiqve,  p.  363. 

Voyez  dans  le  premier  volume,  p.  190  et  suivantes,  une  pièce  in- 
titulée Du  premier  lour  de  Van  et  adressée  :  Au  Seigneur  Bertran 
Rergier, 

85.  Contre  vne  vieille,  p.  369. 

Aubert  a  placé,  à  la  suite  de  la  pièce  Contre  vne  vieille^  CAnte- 
rotique  de  la  vieille  &  de  la  ieune  amie^  que  noua  avons  laissée  à 
la  suite  de  tOliue  (t  I,  p.  169-174).  Cette  invective  a,  selon  toute 
apparence,  été  inspirée  par  la  pièce  V  du  livre  IV  de  Properce,  inti- 
tulée ad  lenam^  et  surtout  par  la  VIII*  élégie  du  livre  I  des  Amours 
d'Ovide,  qui  a  pour  argument  Execratur  lenam,  qua  puellam  suam 
meretricis  arte  instruebat;  mais  ce  qui  appartient  en  propre  à 
Du  Bellay,  c'est  l'idée  de  mêler  à  ces  propoaitioni  de  «  dénotes 
remonftrancesy  »  et  de  mettre  en  jeu  : 

quelque  Mûyne^ 

Ou  quelque  monsieur  le  Ckanoyne. 


56o  NOTES. 


Cela  nous  amène  à  la  Macette  de  Régnier,  dont  Du  BelUy  semble 
avoir  ici  tracé  l'esquisse. 

87.  Quelle  rai/on  au'  out...y  p.  374. 
Voyez  ci-dessus,  p.  549,  note  35. 

88.  Impunimemt,  p.  376. 

Ainsi  dans  les  premières  éditions;  iwtpÊidewmteiU^  dans  le  recueil 
d'Aube  rt. 

89.  La  vieille  cotrtisannb,  p.  383. 

11  a  paru,  en  i538,  une  édition  in- 13  de  La  Vieille  courtifaanej 
dans  un  recueil  intitulé  : 

La 

GOVRTISANB 
ROMAINE» 

Par  L  D.  B.  A. 

La      PORNBGRAPHIE 

Terentianb 

Et 

La  complainte 

DE  la  belle 

Heavmiere 

Eh  élégantes  contremifes  de  ieune  Beauté  &  vieille  Laidure  : 
iadis  compofée  par  M.  F,  Villon,  &  de  nouuel  reueue,  corrigée 
&  interprétée. 

A  Lyon, 

Chez  Nie.  Edoard. 

i558. 

Avec  privilège. 

Dans  un  a\âs  qui  suit  le  petit  poème  de  Du  Bellay,  l'éditeur  nous 
apprend  qu'il  a  pour  but  de  donner  au  public  une  pleine  connais- 
sance des  mœurs  des  courtisanes.  •  Laquelle  cognoiflancc  ne  peut 
eftre  plus  feuremcnt  prinfe  que  par  le  précèdent  difcours  de  La 
Courtifane  romaine  .^  fait  n'agueres  par  vn  fingulier  poète  Fran- 
çois Romanize.  Lequel  difcours,  après  l'auoir  reftitué  à  fon  origi- 
nale intégrité,  &  après  auoir  déclaré  en  marge  quelques  bons  mots 
Romanefus  &  gentilles  allulions  de  haut  fauoir  qui  pourroient  élire 
peu  entendues  des  (impies  CitramonUins  :  il  n'a  femblé  imperti- 
nent, ne  mal  conuenable  d'y  mettre  en  fuyteles  putanefques  defcrip- 
tions  de  Terence  ..  »  (Fol.  36  v«.)  Nous  allons  reproduire  dans  les 
notes  suivantes  les  éclaircissements  dont  il  vient  d'élrc  question. 

90.  De/quel^  ie/us  auffi,  vierge  rendue,  p.  383. 
Aufquelt,  mais  à  tort,  dans  la  Courtifane  romaine,  —  On  lit  eu 
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marge  de  ce  vers  :  •  Pucelage  feint.  Art  de  Celeftine.  •  —  La  pre- 
mière tradoction  française  de  cet  ouvrage,  imprimée  en  iSay  par 
Galliot  du  Pré,  a  pour  titre  :  La  Celeftine  en  laquelle  eft  traidé 
des  déceptions  des  feruiteurs  enuers  leurs  maijtres  &  des  mac- 
querelles  enuers  les  amoureux. 

qi.  O  combien  mal  conuient  la  maiejté 
Auec  l'amour  /...,  P-  383. 
On  lit,  dans  La  Court{fane  romaine^  le  nom  d'Ovide  en  marge 
de  ce  passage. 

92.  SiJJler  de  nuid  par  vue  ialoufie^  p.  384. 

•  laloufie  eft  vne  cage  fenellricre  à  claire  veué.  •  {La  Courti/ane 
romaine.) 

93.  Pour  n'ejire  en  ranc  defgaldrine  tenue,  p.  385. 

De  Jqualdrine,  dans  La  Courti/ane  romaine,  où  ce  mot  est  ainsi 
interprété  :  «  Squaldrine  eft  vne  tx>rdeliere  on  buiflbnniere.  • 

94.  Donner  à  tous  le  martel  en  commun^  p.  385. 

«  Martel  eft  troublement  de  tète.  »  (JLa  Courti/ane  romaine.) 

95.  Vnefaueur  qui  ne  mettoit  à  compte,  p.  386. 
L'exemplaire  de  l'édition  de  i558,  que  possède  la  Bibliothèque 

impériale,  porte  dans  le  texte  tournait  à  compte,  qui  donne  un  sens 
assez  naturel,  et  pourtant  on  lit  dans  les  «  Faultes  fumenues  en 
l'impreflion  »  :  «  Pour  m'ejtoit  à  compte ,  lifez  mettoit  à  compte, 
manière  de  parler  Italienne.  •  Cest  cette  dernière  leçon  qui  a  été 
adoptée  pour  les  éditions  suivantes. 

96.  Dont  ie/çauois  bien  faire  mon  profit,  p.  386. 

Ainsi  dans  l'édition  de  i558,  cependant,  on  lit  dans  la  liste  des 
«  Faultes  fumenues  en  l'impreflion,  »  «  Pour  dont  i'en  /çauois, 
lifez  dont  ie/çauois.  • 

97.  Pour  leur  tirer  les  quatrins  de  la  main,  p.  3Sb. 

De  leur  tirer  les  quatrains  de  la  main,  dans  la  Courti/ane  ro- 
maine, oii  l'on  trouve  cette  note  :  «  Quatrain,  pour  toate  monnoie, 
comme  denier  en  France.  » 

98.  Les/coJSons,  &  les  chai/nes  encor, 
Gands  parfume^,  robbes  &  piamelles, 
Gamels,  bouratt,  chamarres,  caparellet,  p.  386. 

Dans  La  Courti/ane  romaine,  /cojions  est  expliqué  par  «  coiffes 
d'or  ;  »  gamels  y  est  remplacé  par  gonnels,  et  l'on  lit  en  marge 
du  vers  où  se  trouve  ce  mot  :  «  Gonnels,  &c.,  habillemens  ronia- 
nefques.  • 

Du  Bellay.  —  II.  )6 
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99.  Cochet  de  redwre^  p.  386. 

«  Cockety  pctis  chârioti.  »  {JLa  CoMrtifame  romiaime») 

100.  le  temoy  ptmr  famtej^e^  p.  38?. 

«  Famtejqmey  chambericre.  ■  (JLa  Comrtifame  romaine,') 

101.  Tous  le$/eeret$  quefom  Hure  de/armure^  p.  388. 
Il  y  a  de/ammre  dâni  réditkm  de  1 558. 

10s.  Pour  e/meiller  la  donnante  Vinnct,  p.  388. 

«  ReTneiller  Venu»  donnante,  eft  efmouooir  à  losnre  :  par  allii6oQ 
an  Prooerbe  Grec  •  {La  Courti/ane  romaine.) 

io3.  AuJH  roid-on  qu'rn  propot  vieienx. 

Plus  que  le  vice  eft/ouuent  odieux^  p.  388. 

•  Horace.  •  {La  Courti/ane  romaiue») 

104-  ^Mi  bar\feU  ny  d'wn  Sbirre  oultrageux,  p.  389. 

Il  y  a  dans  rédition  de  i558  :  itim  efbiere  oultragenx;  mais 
cette  erreur  est  corrigée  dans  les  Fouîtes  furuemuet  en  rimpreJÊon. 
«  Bari/ely  Prenoft,  Sbirre,  SergenL  •  (La  Courti/ane  romaine.) 

io5.  En  court  Sauelle...,  p.  38o. 

•  En  cour  Sauelle.  lurifdiclion  du  Preuoft  de  l'hollel  da  Pape.  • 
{La  Courti/ane  romaine.) 

106.  Pellarelle,  p.  389. 

«  Pellarelle^  lèpre  de  cuir,  faifant  decheoir  le  poil.  •  {La  Courti- 
fane  romaine.) 

107.  Ce  que  iefeit  :  &  deuins  conuertiCy  p.  390. 

■  Conuerties  font  religieufes  non  profeUes.  •  {La  Courti/ane  ro- 
maine.) 

108.  Du  trente  &  vn  le  fameux  de/honneur^  p.  390. 

«  Cheuauchee  forcée  iofques  à  3i  de  maraux.  ■  {La  Courti/ane 
romaine.) 

109.  Qv^ffiofi  autonne  on  prenoit  pour  e/li^  p.  391. 

•  AUulion  au  difl  de  Archelas.  »  (Là  Courti/ane  romaine.)  — 
«  Archelaus,  roy  de  Macédoine...  comme  Euripides  en  vn  feftin  cm- 
braflaft  &  baifall  le  bel  Agatbon  deuant  tout  le  monde  :  «  Ne  vous 
«  en  efbahlflei  point,  dit-il  aux  autres  afliftans,  car  des  beaux  l'ar- 
«  riere  iaifon  en  eA  encore  belle.  >•  (PluUrqne.  Les  Dids  notables 
des  anciens  rqys,  XXVI,  traduction  d'Am}-ot.) 

1 10.  Et  le  pennache  à  la  guelphe  attaché^  p.  39 1 . 

Attaché  à  la  manière  des  Guelphes,  c'est-à-dire,  à  cette  époque, 
des  partisans  de  l'indépendance  italienne. 
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111.  Qu'vHC  Marphife^  ou  vne  Bradamante,  p.  391. 

«  Dames  de  proiSe  héroïque  en  Orlando  fiiriofo.  •  (La  Courti- 
fane  romaine.) 

112.  Et  leur  baillois  à  la  rafle  à  iouer^  p.  393. 

«  Rafley  jeu  ezpéditif.  »  (La  Courti/ane  romaine,) 

1 13.  Et  quelquefois  let  autres  efcorchoiSy  p.  393, 

«  Allufion  au  di£t  de  Tybere,  empereur.  >•  {La  Courti/ane  ro- 
maine.) —  Dion  Cassius  raconte  que  Tibère  écrivit  à  ^miliui  Rec- 
lus, qui  imposait  à  l'Egypte  de  trop  lourds  impôts  :  •  Je  veux  qu'on 
tonde  mes  brebis,  non  qu'on  les  écorche.  • 

114.  La  pluye  dtor  de  lafllle  dAcriJe^  p.  392. 

«  Allufion  à  Dane  corrompue  par  lupiter  en  forme  de  pluye 
d'or.  «  (Là  Courtijane  romaine.) 

1 1 5.  Voulant  par  là  honneflement  moi^er. 
Que  par  l'orjeul  on  y  pouuoit  entrer ,  p.  39!. 

«  Lieu  de  Terence  en  VEunuch.  »  {La  Courti/ane  romaine.)  — 
Tt^rence  nous  décrit  ainsi  ce  tableau  : 

VirgoinconclaaH/edety 

Suspectons  tabulam  quandam  pictam^  ubi  inerat  pictura  hœc  : 

[Jouem 
Quo  pacto  Danae  misisse  aiunt  quondam  in  gremium  imbrem 

[aureum.  (III,  V,  35.) 

et  Donat  insiste  ainsi  sur  la  signification  qu'il  avait  dans  la  maison 
où  il  était  placé  :  Tum  quod  in  gremium  Danae  etiam  ipfe  lupiter  vt 
fplendidus  imber  illabitur,  nonne  videtur  meretrix  dicere  adulea- 
centulis  illam  corporis  partem  auâore  loue  velut  inauratam  fuilTe? 

1 16.  Retenir  par  lyens  &par  charmes.^  p.  393. 

«  Allufion  à  la  Pharmacentrie  de  Vergil.  <•  {La  Courti/ane  rO' 
maine.) 

117.  Ores  dCvn  cimetére^ 

Tirant  de  nuid  quelque  vmbre /olitére,  p.  393. 

Cemetierey  dans  la  Courti/ane  romaine^  où  l'on  trouve  cette 
note  :  •  Sorcelerie  à  l'imitation  de  Horace  à  Canidie  la  Sorcière.  • 

118.  Ce  que  du  front  des  poulains  on  attire^  p.  393. 

•  Hippomane,  venin  amatoire.  •  {La  Courti/ane  romaine.) 

110.  Le  /ens  mefault^  &  Ve/prit  qui  me  lai/fe^ 

Plus  que  le  corps /e/ent  de  la  vieilleffe^  p.  394. 
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«  AUulîon  au  vers  Virgilian  : 

Omniafert  œtaty  animum  quoque...  » 

(Ecl.  IX,  5i.)  (^  Courtifane  romaine.) 

1 20.  Crier  les  Chambelles,  p.  395. 

■  Chambelles^  petits  pains  plats  comme  efcbaudez.  •  (La  Cour- 
tifane romaine.  1 

131.  Pour  payer  vne  chambre  locandey  p.  395. 
«  Locande^  à  louage.  »  {La  Courtifane  romaine.) 

133.  O  que  iefuis  différente  de  celle . .,  p.  393. 
«  AUufion  au  vers  de  Vergilc  : 
Hei  mihi,  qualis^  etc.  » 

(iEn.,  II,  274.)  {La  Courtifane  romaine.) 

133.  Ores  ie  voy  le  grand  Paule  quatrième,  p.  396. 

■  Paul  IIII  a  inhibé  les  courtiûmes.  •  (La  Courtifane  romaine.) 

134.  Satyke  de  MAisntt  PiKRRC  DV  CviGNCT /ur  la  Petromaekie 
de  rVniuerfité  de  Paris,  p.  408. 

Gilles  Corrozet,  dont  Du  Bellay  allègue  le  témoignage  quelques 
vers  plus  bas,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Pierre  du  Cuignet,  après 
avoir  raconté  un  fait  de  i328  :  «  En  ce  temps  viuoit  maillre  Pierre 
de  Cunieres,  que  le  commun  appelle  maillre  Pierre  du  Cuignet,  qui 
au  nom  du  roy  fentrcmit  d'olkr  le  temporel  aux  prelatz  de  l'eglile, 
&  reformer  leur  vie  en  mieulx.  Bertrand  euefque  d'Authun  fut  prin- 
cipal defcnfeur  alencontre  de  luy  :  en  fin  le  roy  les  accorda.  •  {Les 
antiquité^,  hifloires  &  fingularite\  excellentes  de  la  ville^  cité  & 
vniuerfité  de  Paris...  A  Paris.  Pour  Eftienne  Groulleau(s.  d.), 
fol.  69  verso.  —  Un  autre  historien  de  Paris,  Jacques  Du  Breul, 
complète,  dans  sa  description  de  Notre-Dame,  le  récit  de  Corrozet  : 
«  Maidre  Pierre  du  Cuignet  edant  ainii  decheu  de  fa  prétention,  on 
l'a  comparé  &  donné  le  nom  à  vne  petite  &  laide  figure  qui  ell  à 
vn  coing  du  lubc  de  l'Eglife,  du  collé  de  midy ,  au  deflbubs  de  la 
figure  d'enfer.  Et  n'eft  aucun  réputé  auoir  veu  celle  Eglife,  fil  n'a 
veu  celle  grimace.  »  {Le  Théâtre  des  antiquité^  de  Paris...  A  Pa- 
ris, par  la  Société  des  Imprimeurs,  iôSq,  in-4*,  p.  21.) 

Quant  à  la  «  Petromachic  »  ou  bataille  des  pierres,  ce  n'est  autre 
chose  que  le  récit  des  différends  de  Pierre  Ramus  et  de  Pierre  Gal- 
land,  recteur  de  l'Université,  à  l'occasion  de  l'ouvrage  du  premier 
de  ces  deux  professeurs,  publié  en  1 343  sous  le  titre  de  :  Ariflotelicct 
animaduerfiones. 

123.  Ce  Rameau  précieux,  p.  1^09. 

Allusion  au  nom  de  Pierre  Ramus.  Voyez  la  note  précédente  ei 
les  notes  127  et  i3o. 
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126.  Cejt  ctftepierreuferefpon/e^  p.  41a 

11  s'agit  ici  de  la  piice  de  Pierre  Galland  intitulée  :  Pro/chola  pa- 
rifienfi  contra  nouant  Pétri  Rami  academiam. 

1 37.  O  le  galand  legijlateur^  p.  410. 

Allusion  au  nom  de  Pierre  Galland.  Voyez  les  notes  134  et  135. 
Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Xeniafeu  illuftrium  quorumdam  Homi- 
num  allufiones,  on  trouve  (fol.  la  et  i3)  deux  pièces  intitulées  : 
Petrus  Ramut  et  Petrut  Gallandius^  dans  lesquelles  Du  Bellay 
s'exerce  encore  sur  ces  deux  noms. 

1 38.  n  ejt  tout  Perioniiéy 

Et  quelque  peu  Tomebuxé^  p.  410. 
c'est-A-dire  imité  de  Périon  et  de  Tumèbe. 

129.  Mai$  il  me  femble  trop  cruel 
Contre  le  bon  Pantagruel^  p.  410. 

Voici  le  passage  auquel  Du  Bellay  âiit  allusion  :  «  Melior  pars 
eorum  qui  hafce  tuas  nugas  ledlitant ,  Rame  (ne  hinc  tibi  nimium 
placeas) ,  non  ad  fruclum  aliquem  ex  iis^piendum,  fed  veluti  ver- 
naculos  ridiculi  Pantagruelis  libros  ad  lufum  &  animi  obleélatio- 
nem  leilitant.  • 

Rabelais  s'est  vengé  de  cette  attaque  dans  le  nouveau  prologue  de 
son  quatrième  livre. 

1 30.  Ka  guère  vn  Galand  Rattacha 

A  vn  Rameau  de  telle  forte^  p.  417. 

Cette  pièce  est  encore  relative  à  la  dispute  de  Pierre  Galland  et 
de  Pierre  Ramus.  Voyez  ci-dessus  les  notes  133  et  137. 

i3i.  Epithalamc...  db...  Phiubbrt Emanvcl  dvcdbSavotc,  et... 

Margveriti  de  France,  p.  431. 

Le  titre  de  l'édition  que  nous  avons  suivie,  fidèlement  reproduit 
à  la  page  indiquée,  porte  en  plus  : 

Pa» 

Ioach.  Dv  Bellay  Angevin. 

A    Paris, 

De  Vimprimerie  de   Federic  Morel,.., 

M.D.LVIIII. 

Aucc  priuilege  du  Roy. 

Le  volume,  qui  se  compose  de  quatorze  feuillets  in-4  non  chiffrés, 
contient  deux  pièces  de  Charles  de  Vtenhove,  Gantois,  l'une  fran- 
çaise, l'autre  latine,  sur  le  même  mariage.  Le  chcear  que  chante  •  la 
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onifiqoe  •  iMiiqiae  dftnt  cette  éditiM  ^tmmtxomf^qmâÊtmimn- 
cwUd'Airiwrt. 

i3s.  La  Njwpke  Sfeofoife,  p.  418. 
MamStntrt. 

i33.  La  Hymfkê  Lomdmey  p.  4%%, 

Omide  de  Fnmœ,  derem»  LomiM  ptr  eoB  iiitria§e  avec  CImiIm 
II,  dacde  Lomine,  oomme  Marie  Stnait  éfiit  demw  FmiçriM 
par  eoo  «ariagi  avec  Fiançoie  II. 

134.  EknwPKisa  dt  Ror-DATLpnii  potr  lx  loruior  aofK  u 
KM  Ms  auTAuns  ADTAwia^aatA,  p.  441. 

Ovtre  le  titre  qui  précède,  le  fronti^ike  de  l'dfitioo  origjUwle, 
ooopoaée de qoatoriefeiiillelBiiiH Bon diUMa,  pente  aa  ptae: 

A    LA    R0T«S,  ST    ATX    DaMBS. 

Pa»  Ioacm.  Dt  Billat  aho. 

A  PAKia, 

D€  ttMpFUnffrit  mÊ  rtdtrtc  anrvf,*.. 

M.D.LVIIII. 

Aoec  priuilege  du  Roy. 

Le  curieux  avis  de  rimprimeur  au  ledeur^  que  nous  aToot  re- 
produit à  la  p.  4641 A  été  omis  dans  le  recueil  d'Anbert. 

i35.  A  LA  RoYNE  Davlphikk,  p.  463. 

Dans  le  recueil  d'Aubcrt,  cette  pièce  a  pour  titre  :  A  la  Royne 
dEJcoffé.  Elle  est  adressée  à  Marie  Stuart,  femme  du  dauphin 
François,  depuis  roi  sous  le  nom  de  François  II. 

l36.   La  TYMBSAV  DV  TRXSCHRESTIElf  KOT   HCNKY  II,  p.  465. 

Cet  ouvrage  et  les  pièces  qui  le  suivent,  jusqu'à  la  Lettre  amjeur 
leham  Morel  inclusivement,  ont  paru  pour  la  première  fbia,  avec  le 
texte  latin,  sous  le  titre  suivant,  en  un  volume  in-4  de  quatone 
feuillets  : 

TvMVLVs  HcNaici 

SeCVNDI  GALLOaVM  REGIS 

Cheistiahiss.  psa 

lOACH.    BeLLAIVM. 

Idem  gallice  totidcm 

Veesibvs  expeessvm  per  evmdem. 

Accessit  et  bivsdem  blegia 

Ad  iLLVSTRiss.  Principem  Carolvm  Cakd. 

LOTHARINGVM. 
PARISIIS, 

Apud  FedeHcuM  Morellum,.. 
M.  D.  LIX. 
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11  y  a  une  édition  qui  porte  la  date  de  i56i  et  dans  laqaelle  pa< 
rait  pour  la  première  fois  le  Tumbeau  de  Minard. 

1 37.  At  il,  p.  466. 

Ainsi  dans  l'édition  originale;  a-il  dans  le  recueil  d'Anbert. 

1 38.  Quoy  plut  ?  Henry  auoit  tout  fon  rond  accomply,  p.  467. 
Il  y  a  dans  le  texte  latin  : 

Quidplura  ?  Henricus  iam  totum  impleuerat  orbem. 

1 39.  Imitateurs  et  Appelle,  &  de  Lyfippe,  &  vow 

Par  qui  Phidie  encor'  eji  viuant  entre  nous,  p.  469. 

Ces  vert  sont  la  traduction  exacte  du  latin  : 

Artis  Apelleœ,  Lyjippique  œmule  taudis. 
Et  tu  Phidiacœ  quem  iuuat  artis  honos. 

Ils  ont  été  remplacés,  dans  le  recueil  d'Aubert,  par  : 

Vous  qui  fur  tous  aue^  la  gloire  du  pinceau. 
L'artifice  du  cuyure  &  l'honneur  du  cy^eau, 

140.  Bafiijfe^  à  Henry  des  Tumbes  C ariennes, 

Erige\  à  Henry  des  Pointes  Phariennes,  p.  469. 

C'est  la  traduction  de  ces  deux  vers  : 

Erigite  Henrico  pendentia  Maufolea, 
Henrico  Pharias  tollite  Pyramides, 

141.  Rendons  famé  à  la  fin  deffoubi  ces  feintes  armes. 

Puis  que  nous  n'auons  peu  la  rendre  aux  vrais  allarmes, 

p.  470. 
Cest  la  même  pensée  que  celle  qui  est  exprimée  à  la  fin  du  Tom- 
beau d'Henri  II,  par  Etienne  Forcadel  : 

Quem  Mars  non  rapuit,  Martis  imago  rapuit. 

Brantôme  a  ainsi  traduit  ce  vers  : 

«  Celuy  que  le  vray  Mars  n'a  f>eu  rauir  à  foy,  l'image  &  la  fem- 
blance  de  ce  Mars  l'a  rauy  &  emporté  ■  {Œuvres  complètes,  édit. 
de  M.  Lalanne,  t.  II,  p.  373.) 

143.  DV  MKSME  ENCOKES,  p.  47O. 

Cette  pièce  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  i559. 

143.  Lettre  dv  mesme  avthevk  av  sfEvit  iehan  morcl  ,  Arobru- 
nois,  fon  plus  fidèle  &  cher  aray,  p.  473. 
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Du»  vmtkm  à^ibiglt ÛLn  m: Uttre émwÊ^fime AmlkÊmr  à 
wu/emawtjr,.. 

144.  Le  TTHBIAT  M  M.  AUTODII  M»A«A,  Pivâdtat,  p.  475. 

Mlntrd,  qàl,  mtlgré  Ici  récmatiom  d'Anse  ds  Bcnui,  perrim  à 
demearer  ptmii  let  juget,  fat  twiriné  d'un  coup  de  pistdlet  ea  n- 
venait  dipeUie  le  ts  déoembie  iSSg.  La  pièce  de  Da  Beilqrapera 
poarlt  pramlirefobdaiitréditionde  iS6i  da  TteaMlae  Hemriei 
ftauÊdL  Voyet  d-deene  pote  i36, 

145.  DisooTM  AT  Rot...  efcript  pramienaieat  en  veie  Latiae.»  per 
meffiie  Michel  de  IliofpitaL..  dt  depnie  ade  ca  tere  fiançoii  per 
I.daBeUey,p.477- 

Federic  Mord  A  pnblié  deea  dditiraede  ce  lii/'csare  aow  le  titre 
qai  depuis  a  été  toivi  per  Anbert  et  qoe  noot  evone  reproduit 
L*Boe  de  ces  éditionei  qoe  none  n%Tont  pa  voir,  cet  ia-4*  et  poite  le 
date  de  1 566;  l'antre  ert  ln-8*  et  detée  de  1567.  Une  aatre  éfitioa 
a  pour  titre  :  &itete<rr  U^tnéhom  ponr  bUm  ê'  kemre^femaa 
régner..»  A  Lyon.  Par  Bcaoift  Rigand,  iuujE.Tn,  ii^S^.  Voyea, 
aasalet  de  reavoi  qae  Da  Bellay  fit  de  copiée  de  ce  diecoare  àdi- 
TerMS  peraonaee  de  diftincâoa ,  la  eeoonde  lettre  à  JdHUi  Mord, 
tome  II,  p.  543  et  543. 

146.  Ample  discovrs  av  Ror...,  p.  489. 

M.  Bninet  paried'une  édition  de  ce  difcaurs^dt  Paris,  1 568,  ia-S"  ; 
une  autre ,  qui  porte  1e  titre  de  Dode  &Jmgulier  dijccmn^  forme 
un  volume  petit  in-8%  publié  à  Lyon,  en  i588  ;  la  plus  ancienne  que 
nous  ayons  vue  est  de  Paris,  chez  Federic  Morel,  en  1 57a  ;  le  texte 
en  a  été  suivi  fidèlement,  trop  fidèlement  même,  par  Anbert;  un 
manuscrit  de  date  assurément  postérieure,  qui  fiiit  partie  d'un  volu- 
me de  la  Bibliothèque  impériale,  portant  le  n*  5 1 3  du  fonds  français, 
nous  a  fourni  d'utiles  corrections  qu'on  trouvera  mentionnées  dans 
les  notes  suivantes.  11  y  a,  tant  dans  les  éditions  que  dans  le  mano- 
scrit,  des  manchettes,  qui  le  plus  souvent  ne  contiennent  que  de  sim- 
ples sommaires  que  nous  avons  pu  négliger,  mais  qui  parfois  aussi 
foamissent  des  éclaircissements  dont  nous  avons  enridii  noe  notes. 

147.  Toiut  le  chemin  enfume^  p.  494. 

Cette  description  est  imitée  d'un  passage  du  quatrième  livre  de 
Virgile.  Voyez  la  traduction  que  du  Bellay  en  a  faite,  tome  1,  p.  359. 

148.  ,  ,Le  bon  pafteur^  qui  aime  f on  troupeau^ 

En  doit  prendre  la  laine,  ér  lujrlaijptr  lapeau^  p.  494. 

«  Sentence  de  l'empereur  Tibère.  •  (Note  en  manchette  duma- 
nuicrit  de  la  Bibliothèque  impériale.)  <-  Voyez  d<deâeae,  p.  563. 
note  II 3. 
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149 La  barrière 

Que  nature  oppo/oit  à  fa  vertu  guerrière,  p.  495. 

«  Les  Alpes.  M  (Manchette  det  imprimés,) 

1 5o.       ...Ce  ieune  Roy^  dont  la  Françoife  troppe 

Douta  fi  brauement  les  murs  de  Parthenope,  p.  497. 

«  Charles  haitiefme  conquift  le  itoyaume  de  Naples  par  le  moien 
des  vieux  Capitaines  de  fon  père  Loys  Vnziefme.  »  (Manchette  des 
imprimés.) 

i5i.  S'appareje,  p.  499. 

Ainsi  dans  le  manuscrit  ;  les  imprimés  portent  fa  parejfe^  qui 
n'offre  aucun  sens. 

i52.  Permette^  p.  499. 

Cette  leçon  est  encore  celle  du  manuscrit  ;  les  imprimés  portent 
permettre. 

1 53.  ...  La  plus  grande  part  la  meilleure  Jurmonte^  p.  5oi . 
a  Sentence  de  Tite-Liuc.  »  (Manchette  des  imprimés.) 

1 54 L'impudence  &  la  témérité 

Du  ieune  médecin^  qui,  non  exercité. 

De  prattiquer  fon  art  ne  fait  point  confciencet 

Et  par  la  mort  d'autruy  fait  fon  expérience j  p.  5oi. 

«  Sentence  de  Pline.  »  (Manchette  du  manuscrit.)  —  «  Hercule! 
in  hac  artium  sola  evenit,  ut  cuicumque  medicum  se  profesao  sta- 
tim  credatur,  quum  sit  periculum  in  nullo  mendacio  majus...  Dis- 
cunt  periculis  nostris ,  et  expérimenta  per  mortes  agunt.  »  (Plini 
nat.  hist.,  lib.  XXIX,  cap.  vu.) 

i55.  ...Ce  que  Ion  achepte  on  peult  bien  lereuendre^  p.  5oi. 
t  Vers  de  Sennazar.  »  (Manchette  du  manuscrit.) 

1 56.  De  la  Mercuriale  encor'  il  aura  f oing ^  p.  5oi. 

«  La  Mercuriale  de  la  Court  de  Parlement.  <•  (Manchette  du 
manuscrit.) 

157.  ...  Celuy  quifitfeoir  fur  la  peau  de  fon  père 
Le  fils  cTvn  mauuais  iuge...^  p.  5o3. 

«  Seuerité  de  Cambifes,  roy  de  Perfe,  contre  vn  mauuais  iuge.  » 
(Manchette  du  manuscrit.) 

1 58.  ...  Vous  ne  permettre^  que  ce  mal  enuieiltij^y  p.  5o3. 
L'auteur  emploie  ici,  dans  l'indication  en  manchette,  le  verbe 

>6- 
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4c  hmtbt  ticurc  ad  ni«l  qw  n'cA  encore  Imteiciv.  » 

I  Vu}.        Or  <f  monjîrâ  faut  in-  fr  vernit  furm^mier 

Par  le  pu  JtuUmtttt^  ■/  par  /^/*r  domtirr^  p.  k«3. 

Cm  d<«»  fer*  c(  Ici  deux  qal  Jci  sulv^ni  Jjia*  ies  imprima  pPt- 
ncnfcEir  quatre  rîm«i  maicuUnet  Je  »uîte.  On  y  c  leiv&Jîi^  nttù 
M^uJfïtnt'Tir  en  mirge,  duia  le  nunua^nt,  ea  i}quUdi  îâ  : 
Confina  rhyJrefecitnJ  qui  ^fvn  dommit^e  viiî^ 
R^ùuueloii  fan  cMe/Jf  cent  Ujlcj  JirrtiU* 

160,  ,,£t  pefant  furd^âM  que  porte  le  drr^é^  p«  SoSi 
»  Le»  Dccîmes.  ■  (Manchette  de$  imfrimét.) 

iGi,  Car  qui  f cri  à  Cautel^  de  t'autci  iî  doit  vivre ^  p.  SoS. 

■  Saint  PâuL  *  {Manchette  du  mawttcrit.)  —  Ncïcitî&  qm>Bufii 
qui  io  sagrario  operaniur,  que  de  «^craria  flunt ,  eduni  ;  et  4111  «^ 
Uri  de«eramalt  ciim  aUaripartidpaat?(tf  Cor.  IX  ^  tS.) 

i6f.  .^,Ce  ^and  Carditul,  p.  5o5. 

«  Louange  du  Cardinal  de  Lorraine  &  de  fes  frères.  •  {Manchette 
det  imprimés.) 

i63.  Soldarts,  p.  5o5. 
Ainsi  dans  le  manuscrit.  Soldats,  dans  les  imprima 

164.  Ce  doâe^  vertueux^  &  prudent  Oliuier^  p.  Soy. 

«  Le  chancellier  Oliuier,  protewleur  de  la  iaftice.  •  (^Manchette 
du  manuscrit.) 

16 5.  Ce  Charles,  l'ornement  du  collège  Romain,  p.  507. 

«  Le  Cardinal  de  Lorraine,  protedeur  de  l'eftat  ecclefiaftiqne.  t 
{Manchette  du  manuscrit.) 

166.  S'il  vous  plaijt  d'imiter  le  plus  grand  des  Ce/ors^ 
Quijit  tant  de  faneur  au  Mantuan  Virgile^ 

Et  cil  qui  tant  prifa  la  trompette  d'Achille,  p.  509. 

«  L'honneur  qu'Auguftc  Ccfar  &  Alexandre  le  grand  ont  porté 
aux  bonnes  lettres.  »  {Manchette  des  imprimés.) 

167.  Comme  la  pietés  la  iujlice^  &  lafoy^  p.  5 10. 

Après  ce  vers,  on  lit  dans  le  manuscrit  les  deux  suivants,  qui 
manquent  dans  les  imprimés: 

Comme  il  doit  ejire  humain^  comme  fa  main  royaile 
Doit  eJIre  aux  gens  de  bien  ouuerte  &  liberalle. 

Voyez  ci-dessus,  note  i  Sg. 
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168.  D'vtiles  feruiteurs^  neferuent  que  de  nombre^  p.  5 10. 

Après  ce  vers,  on  lit  dans  le  manuscrit  les  quatre  suivants,  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  imprimés  : 

Comme  il  doit  carejfer  le*  princes  defonfang 
Et  ceux  qui  pre\  de  luy  tiennent  le  premier  rang. 
Comme  les  plus  experts  au  régime  publique^ 
Soit  pour  l'art  militaire  ou  pour  l'art  politique. 

169.  ...  Ceux  dont  ie  porte  le  nom,  p.  5 10. 

«  Il  entend  les  deux  derniers  Seigneurs  de  Langey,  &  le  Cardinal 
Du-Bellay  leur  frère.  »  (Manchette  des  imprimés.)- 

170 Plus  heureux  qu'AuguJte,  &  meilleur  que  Traian,  p.  5i  i. 

«  La  prière  que  Ion  faifoit  anciennement  en  faucur  des  Empe-  * 
reurs.  *  (Manchette  des  imprimés.) 

171.  Et  que  continuant  ce  bon  heur  d'an  enanyp.  5i  i. 

Ce  vers  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  : 

Continuant  vos  iours  iu/ques  au  centie/me  an. 

172.  //  accompliffe  en  vous  V heur eu/e prophétie j  p.  5i  i. 

«  Prophétie  touchant  le  roi  moderne  en  vn  vieux  liure  efcript  a  la 
main.  »  (Manchette  du  manuscrit.) 

173.  Qui,  p.  5 II. 

Il  y  a  dans  les  éditions  que,  qui  ne  donne  point  de  sens  satisfai- 


174.  Appendice,  p.  5i3. 

Nous  avons  déjà  fait  entrer  dans  les  Œuvres  de  Joachim  Du  Bellay 
plusieurs  morceaux  qui  figuraient  dans  les  éditions  originales  et 
qu'Aubcrt  n'a  pas  jugé  utile  de  conserver.  (Voyez  t.  I ,  page  67, 
note  a,  p.  3oo,  note  38,  vers  la  fin,  et  t.  II,  p.  566,  note  134).  Nous 
en  ajoutons  ici  en  forme  d'appendice  un  certain  nombre  qui  ne 
trouvaient  pas  aussi  naturellement  leur  place  dans  les  recueils  pré- 
cédents. 

173.  Les  cent  distiqves  des  trois  sevrs  Anne,  M  arc  vérité, 
Iane...  svr  le  trespas  de  l'incomparable  Marcverite,  royne 
Di  Navarre...,  p.  3i3. 

Ces  distiques  font  partie  d'un  recueil  dont  voici  la  description 
bibliographique  : 
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LE 
TOMBEAV 

DB  MAmOTOUn  DC  TA- 
LOIS    ROTNI'DK    NATAftftE. 

Faiâ  premieitiiMiit  en  I>ifik(|im  Latins  par  les  trois  Soenn 

Piinoefts  m  Angleterte.  Dqwis  tfadn&âx  «n  Grsc,  Italisn, 

&Fnuiçoitpsrplnfleiindetesceaentt  Poeies  deU  France. 

Ameequa  plujlemn  (kkt,  Hymmet^  C^aiiqaet^  Epi' 
tëpht$^  fm-  U  wûtfmeJmHÊét, 

A  Paria. 

Da  rinprimerie  de  Midid  Feundat,  ft  Robert  Oianloa 
aamoBtS.  HUaire  à  renCdgnedes  Grans  IODS,&  au  Palais 
en  la  boatiqne  de  Vincent  Sartenas. 


i55i 
Atb  paiyiLi0c  dt  Rot. 

Les  trois  princesses  qui  ont  composé  les  distiques  sont  :  t  Anne, 
Marguerite  &  lane  de  Seymour.  »  Les  quatrains  par  lesquels  Do 
Bellay  les  a  traduits  ne  portent  pas  son  nom,  mais  sont  précédés 
des  initiales  dont  il  a  signé  ses  premiers  ouvrages  :  L  D.  B.  A, 
Antoine  de  Balf  a  traduit  aussi  en  quatrains  la  plupart  de  ces  disti- 
ques. On  trouvera  cette  traduction  parmi  ses  œuvres,  dans  l'éditioa 
que  nous  en  publierons.  Au  nombre  des  pièces  contenues  dans  ce  vo- 
lume figurent  Ylmitation  de  Vode  latine  de  lan  Dorât  (voyez  t.  1. 
p.  160)  et  les  Deux  Marguerites.  (Voyez  t.  Il ,  p.  41.) 

176.  Si  tu  ne  fais,  viateur, 

A  ce  tumbeau  reuerance^  p.  5 1 5. 

Qiacun  des  distiques  latins  est  suivi  d'un  distique  grec  de 
Dorat,  d'un  quatrain  italien,  procédé  des  initiales  L  P.  D.  M., 
d'un  quatrain  français  signé  des  initiales  de  Du  Bellay  (I.D.  B.  A.) 
et  de  plusieurs  autres  imitations;  en  tète  du  quatrain  qui  commence 
par  les  deux  vere  que  nous  venons  de  reproduire  on  a  répété,  sans 
doute  par  erreur,  les  initiales  L  P.  D.  M.;  nous  croyons  qu'on 
n'en  doit  pas  moins  attribuer  ce  quatrain  français  à  Du  Bellay. 

177.  Race  des  Rois,  Sœur  &  Femme^  p.  5a  i. 

Le  quatrain  de  Balf  qui  traduit  le  distique  latin  suit  d'ordinaire 
le  quatrain  de  Du  Bellay  et  est  habituellement  précédé  de  son  nom  ; 
ici  deux  quatrains  français  de  suite  sont  précédés  des  initiaka  de 
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Du  Bellay  ;  nous  pensons  toutefois  qu'il  est  peu  probable  qu'il  soit 
l'auteur  des  deux  versions ,  nous  avons  donc  cm  devoir  rejeter  la 
seconde  que  nous  nous  contentons  de  reproduire  ici  : 

De  trois  Lyt^  armes  des  Rois^ 
Son  ecujffbn  elV  compofe^ 
Royale  de  trois  endrois  : 
Des  Roys  Niepce^  Sœur,  Epoufe. 

178.  Odb  (svr  l'epithalame  de  Henri  de  Mesme  et  de  Unk 
Hbnneqvin),  p.  334. 

Cette  ode,  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  Tricotel,  si  versé  dans  la  connaissance  de  nos  anciens  poètes, 
est  tirée  d'un  petit  volume  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  intitulé  : 
Epithalame,  qui  ne  se  compose  que  de  16  feuillets  non  chiffrés,  et 
ne  porte  point  de  date,  mais  qui  appartient  à  l'année  1 533. 

1 79.  Et  plus  heureux  Vhymenée 

De  telle  vierge  d'onneur,  p.  533. 

Nous  avons  reproduit  fidèlement  le  texte,  qui  prête  à  deux  sens 
fort  différents.  On  peut  entendre  soit  :  De  telle  vierge  d'honneur, 
soit  :  De  telle  vierge  donneur^  c'est-à-dire  faisant  présent,  faisant 
don  d'une  telle  vierge.  Cette  dernière  interprétation  nous  parait  de 
beaucoup  la  meilleure.  Nous  avons  vu  dans  VOliue,  t.  I,p.  90,  son- 
net xviii ,  Du  Bellay  nommer  Dieu  le  fouuerain  donneur  à  cause 
des  biens  qu'il  nous  prodigue. 

180.  Sonet  de  Ioachim  Dv  Bbllai  a  P.  de  Ronsard,  p.  535. 
En  tète  des  Amours. 

181. 1.  Dv  Bellay  (A  Lors  Le  Rot,  dit  Récits),  p.  536. 
En  tète  du  Sympofe  de  Platon  ;  voyez  t.  I,  p.  5o5,  note  314. 

183.   HVICT  SONNETZ  DE  lOACHIM  Dv  BeLLAT,  p.   330. 

Ces  huit  sonnets,  signalés  par  M.  Paulin  Paris  dans  le  septième 
y  oUimt  de»  Manuscrits  français  y  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  par  M.  Anatole  de  Montaiglon  àAXi%  l'Amateur  de  livres,  ta 
mars  1849,  ^^^  u°  excellent  commentaire  auquel  nous  allons 
faire  plus  d'un  emprunt,  et  ont  ensuite  été  tirés  à  part  à  5o  exem- 
plaires. Ils  se  trouvent  aux  folios  368  et  suivants  du  manuscrit  d» 
fonds  français  qui  porte  actuellement  le  n*  884. 

i83.  Et,  pour  auoir  bienjceu  vnjinge  entretenir, 

Vn  Ganimede  auoir  le  rouge  fur  la  tejte,  p.  536. 

•  II  s'agit  ici  de  cet  étrange  protégé  de  Jules  III,  natif  de  Plaisance 
ou  de  Bologne,  et  qui  s'appelait  Innocent.  Jules,  encore  cardinal 
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éà  lloate,  rardt  lenooatié  dut  les  raes  «vue  «■  riiifB,  prit  «■ 
■fctinn»  ùiï  adopter  par  toa  frèn  naaJoato  dd  Moate,  «t,  k 
SonaiiSSo,  trait  mis  à  pdw  avaot  na  âtfvatioa,  il  it  de  M,  à 
dia-icpt  aat,  ua  caidiaal,  aaqad  le  pcaple  owienra  le  doob  qa*!! 
M  avait  défà  doané,  cdai  de  SimU,  Qoam  à  rappdlattoa  de  Ga* 
■ymède,  oa  panafe  de  SIeidaa,  dté  dane  Bayle  (note  d),  mootre 
qan  «"était  alon  Topinion  oûaunaiie  :  *  Rooue  funa  ciat,  &  libeOb 
qaoqae  ooolcriptaBi  fidt  âUmeGaBymedan  fMeri,  lioct  defonacn  ; 
aed  MC  ipfe  poatifK  ad  nliqaoe  caidinalea  diffimalare,  &  per 
iocam  fertBT  aHqaande  comrnetnofmit,  qaam  fit  lafdTW  adoIricenB 
aiaportiuiai.  •  (fluit  êommets  de  ioackim  Dm  Beii^^  ptMiét 
pmr  M.  AmalàU  de  UamtaigUm^  p.  8  et  9.) 

184.  b/m  imdb  Heremie,  p.  538. 

La  alatae  de  Paeqoiii,  dane  laquelle  on  iTaMoide  malmenant  à 
laGQonaitre  le  raete  d*Bn  g  roope  repiteqtant  Afas  eaportam  le 
oarpe  de  Patrode,  pauait  alon  ponr  nn  Hercule  lançant  Ljclnsà 
la  mer. 

i85.  V,p.  S18. 

Geeonnetertlatndnctiondelapièoeiaivante,qaiie  trouve  an 
foUo  48  des  PocmatOy  dane  la  eérie  intitolée  Tuwadi  : 

MarCCLLI  II,  PONT.  MAX.  ET  IvUt  III. 

Vt  qui  comaiur  rapidat  extimgmere  JUimmas^ 
SjtpefoUt  meJiis  ipfe  perire  rogit^ 

Sic  teteres  luli  cupiens  pur  gare  cloacas 
Alarcellms,  diro  tadus  odort  periit, 

Marcd  est  mort  le  i«  mai  i555,  Paul  IV  a  été  élu  le  a3;  c'est 
entre  ces  deux  dates  que  se  placent  ces  vers. 

§86.  VI,  p.  539. 

Caracciol,  à  qui  Du  Bellay  s'adresse  ici,  est  ce  prince  de  Melphe  à 
qui  il  a  consacré  une  ode  (voyez  ci-dessus,  p.  S8)-  il  était  évéque 
deTro}-es  et  fils  de  Caracciol,  fait  marchai  de  France  en  i545. 
On  trouve  dans  les  Poemata  de  Du  Bellay  (toi.  23,  verso)  une  pièce 
intitulée  :  Im  lauJem  Caracioii  Trecarum  antijlit.^  ensuite  vient 
celle  que  nous  allons  reproduire;  c'est  l'original  du  Vl«  sonnet: 

AO  KVMOEM,  IN  COMPARATIONEM  IVUI   III  CT  PaVU  II  II.  PP.  MM. 

Dam  bello  pacem  opponis^  placidumque  /mrenti 

NeptiMum,  &  vidtu}  /lorida  rura/oto. 
Mon /remit  y  rmda/writ^  dem/atur /rigare  TW/as, 

Pax  redii^  vnda  JUei<,/otuitur  acris  kyemu, 
HmcfKi$y  italoni,  Faabtm  dam  oppomis  /a/o, 


NOTES.  575 

Lœtaque  funeftit  tempora  temporilmt. 
Non  alto  in/amis  damnari  lulius  ore, 
Non  alto  Paulus  debuit  ore  cani, 

187 Celluy  qui  fut  de  la  Terre  &  de  VOnde 

Le  Tonnerre  &  Vejfroy,,.^  p.  529. 

Charics-Quint. 

188.  ...Q«tf  dirons-nous  de  cejt  autre  vieillard,  p.  529. 
Paul  IV. 

189.  Ioàch.  dv  bcllat,  angevin  (A  Iàqves  Grevin),  p.  53o. 

Ce  sonnet  a  paru  en  tôte  de  l'Olimpe  de  laques  Greuin,,.  Pariti 
R.  Eflienne,  M.D.LX,  in-8.  Le  permis  d'imprimer  est  du  23  no- 
vembre 1559. 

190.  Lettres  de  Ioachim  Dv  Bellay.  Av  cardinal  Dv  Bellat, 
p.  53i. 

Ces  lettres  se  trouvent  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
rÉcoIc  de  médecine  de  Montpellier,  ainsi  décrit  au  tome  II  p.  24,  du 
Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements^  pu- 
blié par  ordre  du  ministre  de  l'Instruction  publique  :  Lettres  latines 
et  françaises  de  Jean  Du  Bellay^  cardinal  et  evesquedeParis.ou 
qui  luy  ont  été  écrites  par  diverses  personnes,  copiées  par  M.  Jean 
Bouhier,  con*'  au  parlement  de  Dijon.  Ms.  de  la  biblioth.  de 
M.  le  Prés.  Bouhier.  B.  90.  MDCCXXI. 

M.  Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
a  fait  une  étude  approfondie  de  ce  manuscrit  et  y  a  trouvé  les  élé- 
ments d'un  intéressant  mémoire  intitulé:  Quelques  mois  de  la  vie 
de  Joachim  Du  Bellay,  qui  a  été  lu  dans  la  séance  annuelle  du 
Comité  des  travaux  historiques.  Ces  lettres  s'y  trouvaient  parmi  les 
pièces  justificatives.  Non-seulemeot  M.  Revitlout  nous  a  autorisé  à 
en  prendre  copie,  mais  il  a  bien  voulu  revoir  les  épreuves  sur  le 
manuscrit  du  président  Bouhier,  de  telle  sorte  que  c'est  uniquement 
à  son  inépuisable  obligeance  que  nos  lecteurs  sont  redevables  de 
ces  pages  curieuses  des  œuvres  de  Du  Bellay,  qui  jettent  un  jour 
si  vif  et  si  inattendu  sur  la  cause  de  ses  chagrins,  dont  nous  n'a- 
vions eu  jusqu'ici  que  le  retentissement  poétique.  Est-il  besoin  d'a- 
jouter que  nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  le  savant  qui  nous 
a  communiqué  avec  un  si  aimable  empressement  le  résultat  de  ses 
patientes  recherches?  La  copie  du  président  semble  défectueuse  en 
quelques  endroits;  çà  et  là  il  a  paru  indispensable  de  suppléer  un 
mot  omis;  nous  avons  eu  soin  de  placer  ces  additions  entre  paren- 
thèses, et  de  ne  rien  modifier  sans  en  avertir. 
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ï^i,  L'txtrûU  de  IséUU  EpUr€  tfi  imfHmi  miénumi  de  faêi- 

qae»  wiiewÊin  cmmre»  IaIÂms,  p.  S33. 

Cet  cstnh  M  troatt  «n  têt»  dni<oloBt  latitrii  :  JJMdMirf  BMMf 
AmdM  poewÊOtuM  iièri  qmatwar..,  PmriJU»^  Apnd  Feâariam 
Morellam...  M.DXVI1I,  iii-4*-  Nom  npradiiiMOi  en  tntier  et 
moronii,  «n  attiraiit  pAitkalièKaicnt  l'atteaikio  ds  toctnr  nr  les 
deniièitt  Ufiiet.  qoi  tout  caricoMt  qotad  oo  tes  npprodM  de  le 
lettre  de  DnBdlayaiicavdtaiel: 

Ex  QTADAM  VBTOLA  FRAMOta  OuvAHi  GtIL  NooMphylede 
ad  L  Mordlom  EbrodmieiM. 

HoljpbalU  EpUbleni  kgl.  De  que  nU  efind  dicem,  qaàm,  qii6d, 
irelfine  titnlo.  enâorem  famn  rcferet  :  &  bii  mille  eKie  inteniriita, 
BOB  nw  fdlere  qneoL  Perleâaoi  fcpofoi,  per  odom  foUnde  releo- 
taraii  cùm  anfie,  floiol  ec  PUIofiqpUa  ladolfere  iioebiL  BeOui 
polBMtiy  BiOd  poft  tuuB  ififocAuB ,  tof,  <|Beter  frioâi,  foncier  bm^o 
ac  BMgb  allabeCcnat.  Quasquai  font  ia  lie  aoBBolla  qa»  bw 
fliflont,  qaôd  fdlicet,  ree  ipfet  bob  capto.  Ncfcioqoid  ille  Gneoè  lel 
Latiaè  pneftan  qocat  :  boc  vbbbi  ido,  qaalia  fcribit,  aifi  aie  eo 
pneftaii  bob  poCe,  qui  fit  Tarie  ac  moltiplid  endltkme,  iadido 
aatem  perdegaate  perpolitne.  Nam  leleéliflhnom  lUom  Gellioe 
diéKonii  nitorem,  ic  perpetoam  qoendam  in  illa  lingoa  gratiam, 
qui  talem  vel  polliceatur,  vel  iam  Um  reipfa  pneftet,  nondum  mihi 
qaemquani  haâenut  légère  oontigit.Tu  hune  meo  nomine  plarimùm 
faluere  iobebii.  Opto  homini  fortunam  tali  ingenio  dignam.  Nem 
vd  inuita  illa,  dams  atqne  illuftrit  evadet  Quôd  il  fortanae  nihil 
acceflerit.  certè  illiot  ipAnt  magno  probro,  vel  potius  ingenti  fiim> 
matûm  virorum  pudori  fotunun  eft.  Béni  vale.  Ek  Leonuillano 
Doftro,  quarto  Cal.  Septembr.  M.D.LVIII. 

193.  Ce  que  dit  Martial  en  vne  Jienne  epijlre^  p.  533. 
•  Atwt  a  jocoram  noetronim  timpliciute  malignuA  interpres.» 

Iinprobe  fuit,  qui  in  alieno  libre  ingeniofus  e(L  »  •  Martialit  epigr. 

lib.  I.  EpitL  ad  lect.) 

193.  Mefmement  au  Sommet  que  fay  aujt  enclo\  cy  dedamt  au- 
quel eu  parlant  apertement  de  pous  &  non  par  métaphore  om 
allégorie^  p.  534. 
Il  y  a  évidemment  id  une  lacune;  quant  au  sonnet  dont  il  est 

question,  c'est  le  XLIX*  des  Regret*.  Voyez  d-dessua,  p.  191. 

i^^  Ce  qui  m* a  faid  ainjl  toucher  let  Carajfet  en  quelque  m- 

iirolf,  p.  535. 

Voyez  sur  les  Carafie,  dans  les  Regretta  sonnet  CIII,  p.  318,  et, 
sonnet  CV,  p.  219. 

195.  Encoret  que  Democrite  exclndat  fanos   Helicone  poeus 
p.  535. 
Souvenir  de  ce  passage  de  VArt  poétique  d'Horace  (vers  295)  : 
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Ingenium  misera  quia  fortunatius  arte 
.  Crédit^  et  excluait  sanos  Helicone  poetas 
Democritus  ;  bona  pars  non  vngues  ponere  curât, 

196.  le  ne  veux  point  faire  du  Theatin^  p.  5  37. 

Allusion  à  la  conduite  du  pape  Paul  IV,  ancien  général  des 
Théatins.  Voyez  Œuvres  complètes  d'Estienne  de  la  Boétie,  publiées 
par  M.  Léon  Feugère,  1846,  p.  38o.  (Note  de  M.  Revillout.) 

197.  Av  siEVR  Iemàn  Morel,  ambrvnois,  p.  541. 

Les  quatre  lettres  qui  suivent  sont,  comme  les  précédentes,  tirées 
du  manuscrit  de  Bouhicr  ;  elles  y  sont  réunies  et  viennent  après  une 
lettre  de  Joachim  au  cardinal;  elles  ne  portent  pas  de  date.  Le  nom 
du  destinataire  n'est  pas  indiqué,  mais  M.  Revillout  a  conclu,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  des  qualités  de  frère,  serviteur  et  ami 
qui  précèdent  la  signature,  que  c'est  à  Morel  qu'elles  sont  adressées. 

198.  Nojïra  damus  cum  verba  damus^  namfallere  nojirum  ejt^ 

Et  cum  vejlra  damus,  nil  niji  noJlra  damus^  p.  543. 

Ces  vers,  qui  ont  été  attribués  à  Jodelle  et  à  Bèze,  se  trouvent,  sous 
la  forme  suivante,  dans  les  Allusiones  de  Charles  Vtenhove. 

Nojlradamus  cum  falfa  damus,  nam  fallere  nojtrum  ejt. 
Et  cum /alfa  damus,  nil  nifi  nojira  damus. 

199.  Vne  coppie  de  la  tranlation  de  l'EpiJlre   de   Mon/'  de 
.    Lhofpital,  p.  343. 

Voyez  ci-dessus,  p.  477,  et  p.  576,  note  191,1e  commencement  de 
la  lettre  du  chancelier  Olivier. 

aoo.  Quant  a  la  Royne  régnante,  l'EpiJlre  en  fait  ajfés  mention, 
p.  543. 
Voyez  ci-dessus,  p.  486  : 

Que  Dieu  puijfe  allonger  la  vie  de  cent  ans 
A  ta  Mere^  à  ta  Femme.  &  donne  pareil  temps 
A  ta  Tante... 


«^cS:^ 


Du  Bellay.   -  11. 
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